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tracé le plan d'une galerie des femmes illustres du xvii* siècle, à Timitatiou de celle que Perrault a consacrée aux grands hommes du même temps; aussi riche, aussi variée, et admettant tous les genres de talent et de gloire, mais, s'il nous est permis de le dire y un peu mieux ordonnée, suivant pas à pas le siècle , Vexprimant lidèlemeut par tous ses grands cotés et dans ses générations successives, à partir de ses heureux commeuceiiiciils jusqu'à son majestueux et sombre déclin^. Puis, après avoir donné une ébauche de toute la galerie , nous avons entrepris d'y plaeer nous-mdme un premier portrait, celui d'une femme bleu ])cu connue, (juoiqu'elle porte un nom céièbire^ qui avait reçu du ciel de rares facultés et les a volontairement négligées pour un objet plus gi^uud que toute la gloire humaÛAe , qui jeta quelque temps dans le monde un très-vif éclat, et alla . de bonne heure ensevelir dans un cloître les agréraeat& de son esprit et de
t. Voyet plu» )m riHTaoDVcnoN.
AVANT-PROPOS. à
• sa personne : cette femme est la sœur cadette do Pascal, Jacqueline, sœur Saiiite- Ëupbémie.
A vrai dire , ce sujet sortait naturellement
pour uous du long et assidu travail <}ui nous occupa tout entier pendant près de deux années. Dans le commerce intime que nous eutretenions avec Pascal , nous ne pouvions pas ne pas renconti*er sa famille , son père Etienne , ses deux sœurs, Ijilberte et Jacqueline , toutes deux belles et spirituelles ; et dès lors nous exprimions publiquement le regret qu on n'eût pas rassemblé ce qui reste de ces deux personnes diveiv sèment distinguées. « Leurs écrits et leurs lettres, réunis à quelques pages de leur père, composeraient une suite naturelle aux œuvres de Biaise Pascal, et feraient mieux connaître cette admirable famille que Richelieu avait devinée dès la première vue, et dont il avait dit qu'il voulait faire quelque chose de grand. » Nous parlions ainsi en 1842^ Personne ne se présentant pour
I. Daos la première éditioa de nos Études sur Pascal
accomplir cette tâche modeste, nous avons
mis nous -mémo la maia à l'œuvre, et essayé de faire connaître au moins Jacqueline Pascal.
Cet écrit était donc à nos yeux comme un appendice de nos Études sur Pascal. Si le frère iuléresse tant et à si bon droit , nous nous sommes flatté qu'un peu de cet intérêt se répandrait sur la sœur : car la biographie de Tune éclaire et achève la biographie de l'autre.
Mais, si Jacc^ueline nous touche déjà comme la sœur bien-aimée de Tuu des per^ sonnâmes les plus extraordinaires du xvn* siècle, nous u hésitons pas à dire qu'elle ne' nous importe pas moins par elle-même, à deux titres qui se rencontrent excellemment en elle. D'abord elle nous représente les femmes de la première moitié du siècle , ces contemporaines de Richelieu, de Descartes et de Corneille, qui n'étaient point des femmes auteurs, mais qui avaient inhjiiment d esprit, avec la force et la grandeur partout répandues ; qui , sans savoir écrire et sans jamais 1 avoir appris comme
celles qui les suivirent, lorsque pur nécessité elles prenaient la plume , trouvaient dans leur esprit et dans leur cœur des traits admirables et souvent des pages entières que leur enviei^ient les <^plus grands écrivains. Jacqueline Pascal est au ^premier rang de ces femmes pour lesquelles nous ne dissi* muions pas toutes nos préférences. Mais c'est peu: un autre endroit encore qu'elle nous est chère 9 et que nous lui faisons une place éniiiieiite dans notre galerie : elle y représente ce qu*au xyii* siècle nous n'admirons guère moins que la philosophie de Descartes, la poésie de Corneille, le pinceau de Lesueur et de Poussin, la politique de Richelieu et de Mazarin, le géuie juilitaire de Coudé, réloquence de Bossuet, nous voulons dire Port-Royal.
Nous avons assez relevé et combattu les erreurs théologiques et philosophiques du jansénisme*, et particulièrement celle qui lui a été le principe de toutes les autres, cette conception exagérée du péché origi-
1. Voyei rÊnuwoB qtà teniliie ce volame; voyei Mitout les Énm SUR Pascal, •eeonde prtfMa.
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iiei qui le conduisait nécessairement à uue conception tout aussi exagérée de la grâce, ijui le poussa sur le bord du calvinisme et Ty eut précipité, si Port-Royal n'eût été retenu par toutes ses antres croyances et par une fidélité peu conséquente, mais inviolable, à Tunité de TËglise. On peut le dire aujour- . d'hui, sans eraindre de passer pour le complice du père Annat et du père Le Tellier : c'étaient les Jésuites alors qui défendaient la bunne cause, celle de la liberté humaine et du mérite des œuvres , en la rendant presque odieuse par une persécution lâche et cruelle qui tombait sur les plus grands esprits et les plus grands
cœurs, sur des saints et des saintes, sur de véritables auges égarés pai* saint Augustin lui-même^. Mais la grâce f^ratuite et
I. Sans cesse oc* ujk' ilt> périls de la foi nouvelle, saiut Augustin ne porte tour à tour au secours des différoùts dogmes que menace
rii('>n''Hie, et quand il est on face d'un ennnriii il le combat à outrance. \\ns\ là jrrâro lui parait-elle on daneer, il la défend jusqu'à compromettre la liberté liuinaiiie. Dans sa luite a\'v Pi lat:e, i| a l'air de penser que l'homuie croira toujours assez à iscs propres forces, et que œ qu*il importe de lui enseigner, c'est sa faibl«we, la nécessité et la tonte- puissance d*ua seeoura surnaturel. Quand il sera devant les Manicbéens, il revendiquOTa la liberté humaine : avec Pétage il ne
invincible a depuis iuugtemps perdu ses dangers, tandis que l'exemple de Tintrépidité et du dévouement donné par ces illustres victimes nous demeure une leçon immortelle.
M. Royer-GoUard avait coutume de dire :
« Qui ne connaît pas Port- Royal ne connaît pas toute la nature humaine, s» Ët nous aussi nous répétons , avec une entière con* victioii) ce que nous avons dit autrefois:
Port-Royal est peut-être « le lieu du monde qui a renfermé dans le plus petit espace le plus de vertu et de génie, tant d'bommes admirables et de femmes dignes d*cux^. »
Ce sont même les femmes qui nous frappent surtout à PortrBoyai. Il est fort na-* turel qu'elles aient pris les idées de leurs
MOft qa*à aravw la grAee dhrine, fUto-oe nènia wix dépum de la
liberté. Nous somme» convaincu qu<' dans cetic graiulo controverse Pardeur du combat l't la vivacit(* africaine de ^niiit Augustin ont souvent (importé SOS paroVs plus loin quo n'allait "^a jifiisi'i', et il est bien dilliciie de nu pas convenir que plus d'une fuis dans la forme il a excédé. Or, l*excès, au moins apparent, de saint Augustin, est le point de départ de Janaéniut et de Saint-Cyraa. 1. Dv VaAi, no Baau vr ne fioH, leç. X% d» Vàrt fttMçcùi.
directeurs, des directeurs tels que Saiut- CyraUy Arnauld, Saci. Ou leur pardonne bien plus aisément quelques erreiurs de théologie, et chez elles tant de fermeté, de constance y d'héroïsme, étonne et saisit davantage. Elles se proposaient un idéal sublime 9 rimitation de Jésus-Christ, et il nous semble qu'elles en ont approché aillant qu'il est permis à la faiblesse humaine.
Trois congrégations de femmes au xvii* siècle se partagent en quelque sorte ce divin modèle. Les Carmélites^ ont détobé quelque chose de sa pureté ineffable, de sa suavité, de sa tendresse. Les lilles de saint Vincent de Paul en expriment la charité, l'infatigable dévouement à la race infortunée des hommes. Les disciples de la mère Angélique semblent posséder la force merveilleuse qui animait le Sauveur du monde, qui lui fit entreprendre la plus sainte, mais la plus dilBcile des révolutions, la conver-
i. Vogm, tur Iw CarmAiteB de Piris et kan quatre grandae
priearcs, La Jeinessb db H*"' de Lonoi evills, dwp. I*% et lee nombreux et inédits doGumeats de rAppunucs.
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siou des esprits et des ùmes, ijui soutint sou humanité dans les terribles épreuves qu'il rencontra et dans le suprême combat de celte uuit où toutes les séductions furent essayées sur le cœur du Juste,* et toutes les grandeurs et les voluptés de la terre sacrifiées à la vérité. Port-Royal touche moins que le Carmel et Saint-Lazare ; mais il lui a été particulièrement donné d'élever les âmes; il les prépare aux luttes de la vie; il enseigne à résister à l'oppression ou à la sup- \ porter avec courage, à tout braver pour la justice , non-seulement les persécutions de la puissance, la violence, la prison, l'exil, mais les ruses de la calomnie et les égarements ou les ahatlemeuis de l opinion. Le Carmel se cache, souffre et prie; Saint-Lazare se dévoue; Port-Royal combat, et il* apprend à combattre. Peut-être le don céleste de rhumilité lui a-t-il un peu manqué , et a-t-îl porté le courap^e jusqu'à ro|>inialrelé et la passion. Mais ne savons-nous pas que toutes les grandes choses ont leur excès, en religion comme en politique, comme en philosophie, et même dans les lettres et dans
les arts? Telle est l'inévitable couditiou de ce qu'il y a de meilleur sur la terre. C'est le plus sage, le plus modéré <les politiques qui a écrit ces ligues : a Les dieux ont attaché à la liberté presque autant de malheurs qu'à la servitude; mais, quel que dinve être le prix de cette noble liberté , il faut
bien le |>ayer aux «lieux *. » Nous payons donc voioutiers à Port-lioyal le prix de ses grandes qualités, comme dans nos jours de iassitiule et d'aU'alsseuieut nous sommes prêts à nous incliner de grand cœur devant tout ce qui pourrait rendre un peu de dignité et d'élévation aux esprits et aux caractères.
.laequeiiue Pascal, c'est Port-Royal tout entier avec ses qualités et avec ses défauts. Jeuîie, spirituelle, fort recherchée, et déjà l'idole des plus brillantes compagnies, elle a tout quitté, même son vieux père et son frère malad»*, pour se donner à Dieu; elle est entrée en religion à vingt-six ans, et elle est morte à trente-six, de douleur et de remords
Montesquieu, Dialogue ée Sylla ft dBvcratê
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(lavoir siyué un t'oriiuilairc LMiuivoqiie par pure déférence à Taulorité de ses supé-' rieurs.
Sa haute veiiu, sou iullexible aitaclieiueul àee qu'elle croyait la vérité, sa sincérité courageuse, sou mépris de toutes les douceurs de la vie, paraissent assez dans les nombreuses lettres confidentielles rassemblées ici pour lu première fois. On y rencontre aussi des traits aimables et involontaires d'ailectiou humaine pour sa sœur (J liberté, sa fidèle, comme elle TappeUe, et pour son frèi*e Biaise ; on y sent partout un esprit charmant prêt à éclater en mille saillies, si l austérité janséniste ne le retenait. Quant à ses Clients , nous ne voulons [>as les exafçéi'er, mais il est certain que peu de t'euimes au xvn^ siècle, et parmi les plus illustres, ont été mieux douées. Elle avait ([uelque chose de la trempe du génie de Pascal, sa naïveté, sa vivacité, sa finesse, sa gravité, son énergie. Comme lui elle était capable de la [)lus sérieuse attention et d'un lonfç travail, et dans la société lorte et polie où elle était nppelée à vivre, chez M'"' dç Sablé, entre M'"' de llau-
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tof'ort et M"" de La Fayette^, sous les yeux et avec les conseils de son frère, elle était pour s*élever bien haut. Tout lé siècle a vanté ses heureuses dispositions pour la poésie. Il ne faut pas voir seulement son extrême fa> cilité à tout mettre en vers et à improvisér sans cesse des sonnets, des quatrains, des stances de toute espèce , signe pourtant d*un tour d'esprit particulier et d'une vocation naturelle. Non : Jacqueline avait reçu du ciel rinspiration et la puissance poétique.
Nous demandons si ces deux ou trois stances du petit poème sur le miracle de la sainte Epine ne senihlent pas appartenir à TImita- TiON de Corneille :
Infisibto soati«ii ds Tesprit langnisiBot, Secral oonsdlatenr de ràiM qoi t'honore, Espoir de rafûigô, jage de Pinnocent.
Diea cach»^ sons le voile où l'ÉgUse t'adore. Jteos, de ton autel, jette los yeux sur moi; Fais-en sortir ic feu qvù change tout en soi : Qu'il vieillit' hHureiisomèut s'allumtr dans mou àmei Afiu que cet esprit qui forma ruuivers
1. Voyes dans M"** di Sablé, chap. Ul, les frôqneotes relatioas de I^Bseal a?ec raimable et ingtoieiue marqttise.
Montre, en rejaillissaul de môu cd'iir dans in- .s vers, Qu'il donne encore aux siens une langue de flamme!
An fond de ce déscii, et ue vivant qu'en toi, Je goûte un saint repos exempt d'inquiétude.
Tes menreilles, Scigueur, pénétrant jusqu'à moi. Ont agréablement troublé masolUode.
J'kpprâids que vnrnn ooap de ta divine main, Tiompent l'art et Tetpcir de tont esinrit bamain. lin roiraele noovean aignale ta paisiance.
Ce miracle étonnant» dans un divin transport. Me presse de parler par un si saint eflbrt, Qoe jene puis sans eilme être encore en silence.
Qui n'a «onti, St-ignenr, dans cet év<''nement, Ott»; ï^ainte frayfur qn'rxcite ta iiré.Sfnce? Qui ï^'esl \ \\ ^'arantir d'un sent't treniMemeut, Te voyant dans i't'llel de ta toute-puissance? Que s'il est vrai qu'ici, dans l'ombre de la Toi, T.! présence secrète imprime tant d'effiroi.
Lorsque ta ne parois que pour être propice, Qne sera^. Seigneur, alors qu'an dernier jonr, Goamnt de ta ftirenr l'eioës de ton amour.
Ta ne te feras voir que pour taire justice!
Polissez nn peu la rudesse cornélienne de
ces vers, saus toucher à la forte sève (|ui les anime; ajoutez l'art à cet admirable naturel.
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et vous aurez uu pocie de plus au xvu' siècle. Mais, quoique depuis sa conversion Jacqueline eût cousacré son talent aux sujets les plus saints, elle conçut des scrupules, et consulta la mère Ap:nès; celle-ci consulta M. Singlin, alors directeur de Port-Royal, et il fut décidé que la sœur Sainte-Euphémie reuunceniil à la poésie, [>arce que ee ii élail pas là la grÂce dont Jésus-Christ lui devait demander compte.
Iaï prose de Jacqueline Pascal est de la meilleure qualité, saine, naturelle, ingénieuse, agréable. Dans le ton ordinaire, elle est un peu négligée, et n'offre rien de bien saillant, en gardant toujours une distinction secrète qui se sent plus qu'elle ue se peut définir. Mais que la passion vienne à souffler snr l'ameile Jac(|nernie et snr sîi plume, elle supplée Tart, emporte les négligences et les langueurs, élève et soutient le langaj^e, et alors on entend euiiime un écho de la voix màle et pathétique de Pascal. Pour toute preuve, il suffit de rappeler la lettre sur la signature du formulaire imposé aux religieuses de Port-Royal.
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Ce formulaire atlribuaii à Jauséiiius les fameuses proposiiioas coodamaées par la Sorbonne et l'assemblée des évêques, et semblait attaquer la grâce de saiut Augustin.
Sortons de notre temps et transportons-nous au milieu «lu xvn siècle : les questions religieuses y remuaient les esprits et les âmes autant que de nos jours les questions politiijues. IJ uu i>out de la France à Tautre, un était alors passionnément janséniste, ou moliniste, ou ciitlioli(iue modéré, couiiir' (l('|)uis on a été et on est encore pour le pouvoir absolu, ou la république, ou la monarchie cun§tituUouueile. Le formulaire ag:ita le clergé,- les corps religieux, les universités, les parlements; il divisa le jansénisme lui-même, et Port-Koyal eut aussi ses guerres civiles.
Les docteurs les plus renommés du parti, Arnauld, Nicole, Singiiu, Je neveu même de Saint-Cyran, donnèrent aux religieuses de Port-Royal le conseil de signer le formulaire, par respect pour J' Église, d'adhérer à la doctrine qu'ils reconnaissaient à TÉglise le droit d'imposer, en se récusant sur le point de fait, à savoir si les propositions conilamuées
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étaient ou n'olaicnt pas dans X ÀuijustiNua que les religieuses déclaraient u'avoir pas lu. Au contraire, Pascal et Domat^ n'étaient pas seuleiiieut iullexibles sur la question de fuit comme n'étant point du ressort de r£glise, mais ils soutenaient que la doctrine même à laquelle il s'agissait d'adhérer était conçue en des termes qui mettaient en péril la grâce véritable. L'autorité d'Aroauld eutraiiiu Port- Royal y mais un grand nombre de religieuses pensèrent comme Pascal et Domnt; elles ne virent dans la signature du formulaire qu un effort médiocrement généreux pour sauver Port-l^oyai aux dépens de la sincérité chrétienne; elles résistèrent longtemps, et à la fin ne signèrent qu'avec les plus fortes ré- .serves, et encore avec une douleur profonde. Jacqueline Pascal , alors simple sou s -prieure à Port-Hoyal-des-Chauips, ne craignit pas de tenir téte à Amauld lui-même, et elle écrivit, pour lui être communiquée, une lettre de protestation qui souvent s'élève jusqu'à
1. Voyet, sur la plan de Domat dant le Jaiiaéniflme *et la part cou- Bidérable qu'il prit à ses débets intérienns rApramiCB* n" 3 : DoeunmU inédits UÊT Domai.
l éloquence. Eu voici quelques passages que nous soumettons volontiers aux juges les plus délicats et les plus sévères :
« no puis plus dissimuler la douleur qui me perce jusques au fond du cœur de voir que les seules [>ersoniies à qui il sembioit que Dieu eût confié sa vérité lui soient si infidèles, si j*ose le dire, que dè n'avoir pas le courage dn sVxposer à souffrir, quand ce devroit être la mort, pour la confessor hautoment. Je sçais le respect qui est dû aux preîuit'K'S puissaiurs de rKî,'lise: je niourrois d'aussi bou cœur pour Je consiTvei* inviolable comme je suis prête à mourir, avec l'aide de Dieu, pour la confession de ma foi dans les affaires présentes; mais je ne vois rien de plus aisé que d*allter Tune à l'autre. Qm empêche tous les ecclésiastiques qui connoissent la vérité, lorsqu'on leur . présente le formi>laire k signer, de répondre : Je sgais le respect que je dois à messieurs les évéques; mais ma conscience ne me permet pas de signer qu'wie chose est dans un livre où je ne l'ai pas vue ; et après cela attendre en patience ce qui en arrivera? Que craif^nons-noos? le bannissement pour les séculiers, la. dispersion pour les religieuses, la saisie du temporel, la prison, et la mort si vous voulez I Mais n'est-ce pas notre gloire et ne doit-ce pas être notre joie? Renonçons à rÉvangile ou suivons les maximes de l'Évangile, et estimons-nous heureux de souffrir quelque chose pour la justice.
a Mais peut-être on nous retranchera de l'Église? Mais
qui ne sçait que |)eraoDne n'en peut être retranché malgré
soi, f'i que IV^spiil de Jésiis-Chrisl ('laiit le soul (jui unit ses nieinbres à lui ei entre eux, nous pouvons bien Tire privés des marques, mais non jamais de relTet de cette union, tant que nous conserverons la charité, sans laquelle nul n*est un membre vivant de ce saint corps? Et ainsi ne voit-on pais que tant que nous n'élèverons pas autel contre autel, < ( (jut- nous dt'tiu'uin onsUans hs ternies d'un simple gémissement et de la douceur avec laquelle nous porterons notre persécution, la charité qui nous fera embrasser, nos ennemis nous attachera inviolablement à l'Église, et qu*il n*y aura qu'eux qui en seront séparés, en rompant, par la division qu ils voudront faire, le lien de la charité qui les unissoii à Jésus-Christ et les rendoit membres de son corps 1
« Hélas I que nous devrions avoir de joie si nous avions mérité de souffrir quelque notable confusion pour Jésus- Christ! Mais on a donné trop bon ordre à l'eiupècher, loi'squ'on déguise leilement la vérité que les plus habiles ont peine à la reconoottre. J'admire la subtilité de l'esprii, et je vous avoue qu'il n'y a rien de mieux fait que le mandement Je looeroîs très fort un hérétique, en la manière que le pi^Mv de famille louoit son dé|K'nsier, s'il s't'lcjit aussi lîneinent échappé de la condamnation ; mais des fidèles, des gens qui connoissent et qui soutiennent la vérité et l'Église cath<dique, user de déguisement et biai-
1. 1^0 niandomont dos praiuls vicaires do raiThovdché de Paria, <|ui avait éu^ coucertt' avec ies amis do PortrKoyaL
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ser, jo no crois pas qm» cela se soii jamais vu dans les siècles passés, et je prie Dieu de nous faire tous mourir aujourd'hui plutôt que d'introduire une telle conduite dans son Église I En vérité* j'ai bien de la peine à croire que cette sagesse vienne du père des lumières ; mais plutôt je crois que c'est une révélation de lu chair v{ du sang. PardoiHiez-iuoi, je vous en supplie; je parh dans i'eitcès d'une douleur à quoi je sens bien qu'il faudra que je succombe, si je n'ai la consolation de voir au moins quelques personnes se rendre volontairement victimes de la vérité, et protester par une vraie formoté ou par une luiie de bonne grâce contre U)ui ce que les auires feront.
« Je sçais bien qu'on dit que ce n'est pas à des
filles à défendre h vérité , quoiqu'on pût dire, par une triste rencontre du temps et du renversoroent on nous
sofnmes, que j)uisquf' les évèques ont des courages de filles, les fdies doivent avoir des courages d'évèques. Mais si ce n'est pas à nous à défendre la vérité, c'est à nous à mourir pour 11 vérité.
« Chacun sçait, comme M. de Saint-Cyran le dit
souvent, que la moindre vérité de la foi doii être défendue avec autant de lidélité que Jésus-Christ. Qui est le fidèle qui n'auroit point horreur de soi-même, s'il se pouvolt faire qu'il se fût trouvé présent au conseil de Pilate, où il aufoit été question de condamner Jésus-Christ à la mort, s'il se fût contenté d'une manière d'opiner amhigne pur laquelle on eût pu croire qu'il étoit de l'avis de ceux qui le condamnoient, quoiqu'on sa conscience et selon
son sens sos paroles tendissent à le délivrer? Poussez la comparaison jusqu'au bout,
« Prions Dieu qu*il nous humilie et nous fortifie, puisque l'humilité sans force et la force sans humilité sont aussi préjudiciables Tune que l'autre. C'est ici plus (jiic jnmais le temps de se souvenir que les timid»'s .sont mis au aieuie rang que les parjures et les exécrables
« Si l'on s'en contente (de la déclaration sans équivoque qu'elle proposait), à la bonne heure : pour moi , si la chosi^ d<^pend de moi , je ne ferai jamais nutre chose. Du resie arrive ce qui |)()iirra, l:i j)ris(»M, la mon. la dispersion et la pauvreté ; tout cela ne me semble rien en comparaison de Tangoisse où je passerois le reste de mes jours, si j*avois été si malheureuse que de faire alliance avec la mori en une si belle occasion de rendre à Dieu les vœux de lidélilé que nies lèvres ont prunoncôs. »
Y a-t-il dans la langue et la littérature française beaucoup de pages sorties de la main d*une femme qui pour la force et Ténergie surpassent celles que nous venons de citor!
A ces accents qui partent du cœur, à cette véhémence intérieure, à cette austérité passionnée, ne reconnait-on pas la digne sd ur de l'auteur des Provinciales? Et quand Jacqueline dit qu'elle parle iliins l'excès d'une douleur où elle seul bien qu'il faudra qu'elle
succombe y ce n'est point là un mouvement oratoire, c'est un cri de désespoir, un tnij^ique pressentiment : car trois mois après cette lettre écrite et le fatal formulaire signé par obéissance, Jacqueline expirait à Port-RoyaldeS'Champs, le 4 octobre 1661 , à l'âge de trente-six ans.
Quiconque na pas perdu le sentiment de la beauté des convictions désintéressées, de la dignité du caractère, de la constance portée Jusqu'à l'héroïsme, qu'il soit janséniste, jésuite ou philosophe, doit considérer Jacqueline Pascal comme une grande âme et un rare esprit, dont les moindres reliques doivent être recueillies avec un soin religieux.
Nous sommes donc bien loin de nous repentir d'avoir donné à Jacqueline Pascal la première place dans notre galerie des femmes illustres du xvu' siècle; mais nous demandons grâce pour la façon dont nous l'avons représentée. Le temps nous a manqué, en 1844, pour la peindre comme nous Tannons vonhi, ot en tracer une biographie régulière. Ëntre les travaux de la Cbambre des pairs et ceux du CSonseil de rinstruction publique,
. 4« AVANT-FROPOS,
nous pouvions à peine dérober quelques heures pour rechercher et rassembler des
lettres inédites et les lier par quelques mots de récit. Aujourd'hui que la politique nous a fait du loisir, et que nous pouvons nous consacrer tout entier à nos deux études ché* ries, la philosophie et les lettres, nous traiterions Jacqueline Pascal comau3 depuis nous avons fait plusieurs de ses grandes contemporaines : nous essaierions d'en être riiistorieu ; alors il fallait bien nous contenter de lui servir en quelque sorte d'éditeur. En effet, ce n'est guère ici qu'un recueil d'écrits dispersés dans les collections jansénistes, et de lettres inédites, mises les unes après les . autres, sans autre ordre que celui des dates, et accompagnées de fort peu de réflexions.
Jacqueline y paraît toute seule. Nous nous bornons à Tintroduire sur la scène; elle agit et elle parle elle-même; elle expose ellemèuic ses sentiments d'un si sombre, mais si noble caractère; et c'est à peine si, à la fin de cette courte tragédie, nous reprenons un moment la parole, comme sur le tombeau de rhéroine, pour lui adresser un dénier adieu,
et exprimer, avec ime liberté respectueuse, les peasées d'un homme du xix* siècle sur la vraie manière de comprendre et de résoudre le problème de ia destinée humaine.
Le lecteur reconnaîtra aisément que nous avons consulté bien des manuscrits et recherché avec soin les moindres vestiges qui subsistent de Jacc|iii'line. Nous avons marqué scrupuleusement les sources auxquelles nous avons puisé. Nous avions promis une juste et publique reconnaissance à qui voudrait bien nous signaler quelque pièce nouvelle échappée à notre zèle et à nus iuvestigalioas. Mais nous avons le regret d'annoncer que, » depuis 1 844, on n a pas pu découvrir d'autres ietti'es de Jacqueline, rien de nouveau, si ce n'est quelques yers de sa première Jeunessè qui ne méritent point d'être remarqués. La seule lettre autographe qui nous rappelle sa main est encore celle dont nous avons donné le fac-similé^. £n revanche, on a mis au jour un assez bon nombre de variantes qui nous ont serv i à confirmer ou à rectifier les leçons
I. Vftyoi ce fac-^mitêetk tête de es feltune
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des niaiiuscriis dont nous avons lait usage, dans l'impuissance de remonter aux originaux, qui pourtant ne peuvent avoir péri, et très-probablement sont encore ensevelis dans la poussière de quelque bibliothèque janséniste, à Clermont, à IJtrecht ou à Paris.
90 octobre 1858.
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Diuis un grand si(''clo, font est grand. Ldisqno, pur le coficoun» de causes différcnles, un siècle est une fois monté au ion de la grandeur, l'esprit dominant pénètre partout : des hommes peu à peu il arrive jusqu'aux femmes; et, dès que celles-ci en sont touchées , elles le réfléchissent avec force et le répandent par toutes les voies dont elles disposent, incomparables, dans leur vive nature, pour exprimer et propager les qualités à la mode ; sérieuses ou frivoles ; vertueuses ou dépravées , mais jamais rien à demi, et toujours extrêmes en bien ou en mal, selon le vent qui souffle autour d'elles. Ai;isi , au xvu* siè-
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cle, dans celle immortelle époque de la grandeur française, les femmes ne nous paraissent pas moins admirables que les hommes. Charles Perrault a fait
un livre sur l»'s hommes illustres de son temps», où des porlrails gravés par Édelinek relèvent de courtes et exacles notices. Si nous étions plus jeune , ou si nous avions plus de loisir, si nous pouvions dérober quelques heures à d'austères études, nous trouverions un plaisir inexprimable à composer un recueil qui senît de pendant à celui de Perrault, <ît (jue nous iuliliilei ious à noire Univ h s Fo^mtcs il/usfrcs du di.r-srplîàmv sUde, Mous voudrions faire un livre où il n*y aurait presque rien de nous et où nous mettrions toute notre âme. Si nous valons quelque chose, c'est par Tadmiration de ce qui est beau ; et cette tendre et protonde admiration j)ourcc qu'il y adeplus beau an monde après un grand homme, c'est-à-dire une femme digne d'avoii' une place à côté de lui, nous voudrions la marquer, nous voudrions la rendre, s*il était possible, contagieuse, par toutes les ressources de Part et d*une érudition sobre et choisie. L*art ici , ce serait la lypogra[>hie et la gravure, et nullement la rhétorique, qui serait assez p(Mi de mise devant ces graves ou charniaiiles ligures. Le beau format in-folio, des • jMirtraits aullientiques, retracés sous nos yeux par un burin fidèle, des biographies aussi exactes et tout aussi
1. Ln konm» tNttsIm qm wU par» 011 Franc$ ptndaxA Cê stM«. atwe UitÊin portraits on «oliîrsf , pttr H. Perrault, ét rAeaMmie IhuiçaiM; 8 vol. in-fol , tome F^ ICDtf; tonen, 1700. 11 en a été fait use réimpreasion à La Haye, en 1730, aant portraits, 2 vol. iii-13.
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brèves que celles de Perrault, à peine un modeste avftnt-i)ropo9 sur les sources où nous aurions puisé :
voilà tout l'ouvrage.
Comme Ferrault , nous ne ferions aucune ciassilication ; nous mettrions ce qui est beau à côté de ce qui est beau, sans rechercher si toutes ces beautés se ressemblent. Il D*y aurait pas d'autre ordre que celui db la chronologie. Le mouyemenf, le pro^rrès et le^ déclin insensi!>lc du siècle, y paraîtraient par l;i succession (Je ces différentes ligures , d'abord si sév ères et si grandes, de plus en plus délicates et gracieuses. On y verrait, bien mieux que dans Perrault» la différence profonde qui sépare le siècle de Richelieu de celui de LouisXfy^
L(^s femmes qui se sont dislin^uées par l»'urs écrits uuraiL'ut aussi leur place dans ct'tte galerie , mais on y fciail une grande différence de la femme d^esprit et de la femme auteur. Nous honorons in6niment l'une et nous avons pende goût pour l'autre. Ce n*est pas que nous soyons de Técole de Molière sur les femmes. L'homme et la femme ont la même Ame, la même destinée morale; un mcuie compte leur sera demande de l'emploi de leui's facultés, et c'est ù ' rhomme une barbarie et à la femme un opprobre de dégrader ou de laisser dégrader en elle les dons que Dieu lui a faits. Les femmes ne doiventrolles pas savoir leur religion , si elles veulent la suivre et la praticiuer
I. Noos avons bion wnifent iotisté sur cette dilléraioe, ptrtkaliè- ' remeot dans La JMiinsB db M'^ m Lonodivilui.
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i'oiiiiiu; (If^s cires iutelligenls el libres? Ll dès (|uc l'inslruction religieuse leur est non pas permise, niais commandée, quel genre dinstruction, je vous prie, pourra paraître trop relevé pour elles? Encore une fois , ou la femme n'est pas faite ^lour être la compagne (le riiniimie , un f'esl une contiadiclioii ini(jue et absurde de lui interdire les connaissaïues qui lui permettent d'entrer en commerce spirituel avec celui dont elle doit partager la destinée, comprendre au moins les travaui , ressentir les luttes et les souffrances pour les soulager. Laissnns-la donc cullivor son esprit el son àinc par toute sorU» de belles ctumaissances cl de nobles éludes , pourvu que soit iiiviolablement gardée la loi suprême de son sexe, la pudeur qui fait la grâce.
La femme est un être domestiques comme rhomme est un personnage public. Celui-ci, né pour Taclion, Hiiil eiieoic» en écrivant; il peut poursuiNre une ear- I ièrc publique avec sa plume aussi bien qu'avec la parole ou avec Tépée. Un homme sérieux n*écrit que par nécessité et parce que autrement il ne peut atteindre son but. Cela est si vrai qu'il n'écrit bien qu'à cette condition ; et ce nVst pas une remarque de petite rtiiiM'qiieiiee que les plus grands écri\ains u'ont pas été des auteui's de profession. Descaries, Pascal et
I. Sur te vni r61e de U femme, il est impoeeible de rien trouver de plus vrai et de plue channaDt que le cloquième livre de VÊmUê,
RousHcau a mille fois mieux compris réducation de la femme que n llc de riiomme, et ce qu'il a écrit eur ce g;raods«^et est ai^ourd'liui l)eaucoup trop négligé.
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Bossiiet sont-ils des gens de lettres? pas le moins du inumh'. ils n'ôcriNcut puinl pour faire inoiilrc dtî Ituir esprit, mais pour iléfciKire iim' iiui)lo cause coalléc à leur courage et à leur génie. Otez la persécution odieuse exercée sur Port-Royal, et vous n*auriez jamais eu leg Provinciales, Ce ii*était pas là pour leur auteur un divertissement, une parade, un tournoi oratoire : cN'tait iin«* lutte si'riouse cl tra^iiiuc, pleine d exils et de lettn;s de cacliet, den ièie laquelle on entrevoyait la Bastille de M. de Saci ou le donjon de Yincennes de M. de Saint-Gyran, avec les interrogatoires de Lescot et de Laubardemont*, ou la fuite du grand Amauld et son dernier soupir exhal(^ sui* la (erre étrantière. Pascal coinbatlail dans 1rs Pnninriiilcs [M>ur la morale éternelle, comme l)<''nioslhènes avait combattu deux mille ans auparavant à la tribune d'Athènes pour la liberté de sa patrie, comme Bossuet le faisait dans la chaire chrétienne pour rautoriié de la foi, et Descartes, dans sa retraite de Hollande, pour rindépondancc de la pensi-e et le hill de^ dioils de l«i philosophie. Ces conibals-Ià sont-ils moins sérieux, sont- ils moins mémorables que ceux de Salamine et d'Arbelles, de Hocroi ou d'Arcolë? Au lieu des philosophes , des orateurs et des moralistes, voulez- vous. prendre les historiens? Mëzeray est un homme instruit qui, |»ouvanl ('ciire sur beaucoup d autres sujets, et par là se faire une
1 . JtoeiMil âê flwkun pièeu pour «ervir à Vhisloire de Port-Royal, Dtncht, in-tt, 1140, p. i. — 142.
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position convenable, a été conduit, par diverses circonstances et par sa charpe d'historiographe, à écrire sur l'hisloin; (h; Fiance; cl lu -dessus i] a compose un ouvrage que nous trouvons cxcelleul et [ueii au-dessus de sa réputation; mais qu'a de commun ce travail estimable avec les histoires de Thucydide et de Polybe, de Machiavel et de Guicbarditt, et les Mémoires de Gomines'et de Richelieu, hommes d'I-ltat et guerriers (fui éciivaient dans un bul politicpie et pour continuer devant la postérité le rôle sérieux qu'ils avaient joué auprès de leurs coutem* porains? Ët remarquez que nous vous foisons grftce de César et de Napoléon. Dès qu'un homme écrit pour écrire, pour briller ou pour faire fortune. Il écrit mal, ou du moins il «'crit sans pran«lcur. parce que la vraie grandeur ne peut sortu* que d une Ame naturellement grande qui s'émeut pour une grande cause. Hors de là, tout se réduit à une industrie intellectuelle habilement exercée, à des succès qui en Chine font monter un mandarin d*une classe è nne autre , et en France nous envoient à rAcadcnuc. L'Iiomme de leltres est un artiste quj couliibue aux plaisirs publics, mérite et obtient une juste considération , et a droit à tout, par exemple, à la pairie, telle que nous* Tavona faite', à tout» disons-nous, excepté à la gloire. La
1. Nou» éerÏTions ainsi bous le gouvornenu'iit de Juillet, quand, malgré les efforts des plus grands esprits pulitiques du pays, la pairie avait été eoumise par la démocratie triomphante à dea catégories Jaloasea, où tout à peu près était représenté, exceptt^ nilustratioii des races, la grande propriété, et, luen entendu, la reUgion. Ou
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gloire est à un autre prix : elle est le cri de la reconnaissance du genre humain, et le genre humain ne prodigue pas sa reconnaissance : il la lui faut arracher par (i'éclatanU services.
Si nous parions ainsi du lettré, que dirons nous de la femme auteur? Quoi ! la femme qui, grâce à Dieu , n*-a pas de cause publique à défendre, 8*élance sur la place pul)li«|ne , et sa pudeur ne se révolte point k ridée de découvrii à tous les yeux, de mettre en vente .au plus offrant , d exposer à Tcxauicn et conmie à la marque du libraire, du lecleui' el du journaliste, ses beautés les plus secrètes , çes charmes les plus mystérieux et les plus touchants, son âme, ses sentiments, ses souffrances, ses luttes intérieures! Voilà ce que nous avons beau voir tons les jours, et dans les femmes les plus honnêtes, et ce qu il nous sera »'terneUement impossible de comprendre. Si quelqu'un venait nous dire et prétendait nous prouver que M"* de Sévigné destinait au public et à être insérées dans les journaux du temps ces lettres où elle épanche en mille pi(juantes saillies les flots de sa tendresse ujaternelle et de sa verve inépuisable, nous répondrions sans hésiter ; D abord vous nous gâtez iM"" de Sévigné : c'était une mère passionnée et pleine de génie, vous nous eu feites un pur bel esprit. Ensuite vous vous trompes ; quand on écrit pour être imprimé, on écrit bien différemment ; on peut écrire encore très-
moinB nul tnitement pécimiaire n'avait été iotigé à la pairie, et un pen de fecennaÎMance loi est dne pour les services gratuits qu'elle a VBodaaà la société, particulièromeatdaas les grands procès politiques.
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agréablement, mais non pas avec oe naturel, arec
ct'tte gràcfi involontaire et ces airs charmants que le C(L'iir seul inspire, et qu»? la plus habile coquelle ne ti'ouve pas devant soa miroir. Toute leimne qui écrit sur ses sentiments pour le public entreprend de le tromper; elle fait un personnage, et partant elle le fait asses mal ; elle écrit avec plus ou moins de chaleur et de feu extérieur, mais sans ftme, car, si Tème rinspirail , elle la retieudi ait aussi. lUen cnttnidu qu'il ne s'a^il point ici des poètes, hommes ou femmes, enfants aimables ou sublimes, qui ne savent ni ce qu*ils disent ni ce qu'ils font, chantent ou écrivent, comme renseigne Platon', sous Tempire d*un démon qui leur souffle tout ce qtills disent. Le poète est un ('hv sai'ic ; et quand, dans vr délire qu'on apjx'lle rinspiralion , é^are et hors de lui-nièiiic, il se monire nu à la foule, c'est un corps transûguré qu'il expose à la vue, et les saintes bandelettes ne le quittent jamais aux yeux de ses vrais adorateurs. Hais la prose est une muse sobre; elle sait ce qu'elle fait, et elle en es! responsable. Quand donc nne femme écrit en prose, elle est «le sans-ft oid, et si elle parle d'elie-uiènie , selon nous , elle fait une faute. Nous ue connaissons à la condition de femme auteur que deux excuses : un grand talent ou la pauvreté , et nous nous inclinons avec bien plus de respect encore devant cellMi que devant celui-là*.
I. Tnhdfictioa de Platon, tome IV, Itm., p. 940. %, La pauvreté ii*eet paa aenleroeot une eicnae adoiaittile, e*eet «ne raison MgitinM et sacrée. Si on éproure na aentfanent pénUile m
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Quelle que soit notre admiration pour ia Prineetse de Clives^ et bien que nous la mettions à peine audessous de Bérénire^ le métier de femme auteur que
faisait sans nécossité M"* de La Fayette nous rappelles nialiîre nous ([u elle avait donné ses dernières alTecUons à un bien triste personnage , grand seigneur intrigant, bel esprit morose , qui osa mettre sa vie en maximes ,
voyant aujourd'hui tant de joinu-s filles pauvres, qui poiirniont, en embrassant une profession utile, parvenir, a\ec du travail et de !• conduite, à une situation modeste, mais indépendante, se jett;r, sans vraie instnic^on et sans études aériettsee, dans ce qu'elles appellent la (-arrière littéraire, se mettro aux (^(>s des libraires et à la merri d«-»i jniiniaiix, contraint pour plain- ;\ la foui»' des liseur-» de caftW, dr -imnlri' les travers, hi'Ias ! t't ((uclqin'fuis les sires à la mode, entretenant le public d elles-uiùnieîi, de leur vie intime, de leurs fuuti's mdmes, «e traînant ainsi et vieilUsnnt, entre le mépris et la pitié, dans cette sorte de mendicité littéraire; si en vérité on sert à la fois la cause de la monde et colle du bon goût, si on mi^rite bien de la société et surtout des femmes ipiand on refoule, par une (■riti«|tie tni peu vive, toutes ces jeunes folles vers des métiers niillt- (njs jdns honnêtes que celui qu'elles font, empressons-nousd'ajouter (ju il n est pas de destinée plus digne dUntérôt et de respect que celle d'une léouBe qui, ayant reçu une éducation distinguée, et orné sa Jeunesse d'une instruction solide et agréable, tombée, par un revers de fortune, dans une situation dillirile, appelle à son secours les connaissances auirefoii» amassée^ pour un autre usuge, et nourrit vertueusement sa famille.du fruit de ses veilles. Heureuse une telle ff mme, si au talent elle Joint la prudence, si elle recherche les travaux modestes, les ouvrages utiles, empreints d'un caractère moral et pieux, le plus souvent des f raduetions publiées sdus le \oile de l'anonyme I Ou s'il faut paraitrf pour se faire nn nom i-t tirer nn-illi'ur parti de sa plume, si encore elle a reçu du ciel une imagination ardente avec le don infortuné de la beauté, âono MiTclice dl MU»%a, ohl alors, puiM(u'elle est condamnée à la renommée, qu'elle cache au mdns sa vie, qu'elle fuie les sentiers où sont le bruit, l'éclat et la foule, qu'elle demeure auprès du foyer domestique, célèbre et ipnorée, rontontc de répandre autour d'elle un bonheur obscur, le respect et raiïectioo !
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l'amant sans cœur, l'amant ingrat de Tinfortunée duchesse de Longueville*.
Après M"** de La Fayette, nous n'aperrevons plus guère au xTif siècle que trois femmes do lettres distinguées, si on v(Mit bien nous passer celte expression : M"" Sc'iuléry, M'"" Deslioulièn's , et M"'" LdV'vn' , depuis M""" Dacicr; et en vérité, si nous avions à clioiâir pour notre sœur ou notre mère entre ces trois dames, nous choisirions M"*' Dacier, femme excellente, pleine dinstruction , qui a très-peu parlé d'elle, etn*a guère fait que des traductions qui dureront plus que hiiMi (les uuvrnp's prélentlus oi iuinnux. La li adm lion de V Iliade, par M'"* Dacier, .*sl «Mieoie aujonnl lnii la seule version qui se puisse lire de Tanlique cl naïve épopée. 11 y a paiHÛ par-là quelques contre-sens : on
I. nan< «il"* Mihno'trcs, imprinii*'s on iriiVi, du vivant nn"'ni*' il'* M"" lU- Longiifvilli', La Rochefoucauld la iKiiiil sans piiié, avec s«-s di^fauts bien plus qu'avec ses admirables qualité». H raconte Tort clairement qu'il itiit bien avec elle, irais qu'dle écouta le duc de Nemour»* et qu'il contrilma à la brouUler à la fois avoc cdui-d et avec doux fri'rf>i. Kt tout roh pondant qtio la pauvro fonimo, tromblanti' sous la main ih- M. Sinuliu. plourait m s fantt-s ol on faisait la plu* dure pénitence i Porl-Koyal et auxCaruieiitosI Quant aux J/uu^-i* MM, leur théorie, fausse et banale, est auntessons de rexamen. Rh ! sans doute U y a beaucoup d'égoisnie dans toute créature humaine, cela i»t vrai, cela mômo «-st iid'cesaMre et bon ; mais n*y a-i-il que d^ l't^oîsme, ot I ino' n'osl-olle pas capuhlo aussi d'autres sentiments? Telle eht la «im stion; «•oinmo il osi bion clair quo nous <!» vhi)s aux sens la plupart de nus idi'es, mais il s'agit de bavoir s'il n'y a pas en- OMo une autre source de ooanaitsanees. La Rochefoucauld n*est pas un philosophe, mais c'est un observateur plein de Aneiwe, et son style poss^<l< tniites les qualités du genre sent< ncioux, un reUef admirable
et un nii'laiigo pxquis de nialico «-t >imit ur. Noyi'z, sur tout cola, nos KniiES sus Pascal, seconde préface, et surtout M"*' dr S^alk, cliap. ni.
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y cliercberait en vain nuU*e cxactilude lîllérale ; la grâce non plus n*y est pas; mais la simplicité, mais l*abondattce, mais l'énergie et le mouvement n*y manquent point, et rimpression générale qu'elle fait sur
IN'spril (lu h'ctriir ne diffère pas trop de celle (jue produit le sieil lloiiièie. Nous avouons (pie les herjières de M""* t>e8hûulières nous surpassent et ne sont pas ûiites pour nous, pas plus que celles de Racan, de Ségrais et de Fontanelle, pastorales de boudoir, jeux d*espril qui ne diTortissent pas le moins du monde, industrie innocente, mais futile, à laquelle il y a trèspeu «Tindustiics honnêtes ipie nous n«i prt'léi ions , celles, par i*\eiuple, qui nietlenl dans notre cellule un chaud t^ipis , des meubles solides et une bonne che> minée. M"*" de Scudéry était, comme on disait alors , une fille de beaucoup d'esprit qui a composé d'ennuyeux romans ' et quelques jolis vers , parmi lesquels on a retenu le (|uatraiu sur les œillets du iiraud Coudé, tile vaut nii»îu\ sans doute que monsieur >on frère, le bù'/iJieureu.v Srudéry de JJalzac et de Boileau. CeluHà s*est vraiment trompé de siècle : il devait vivre de notre temps. Àvec ses airs de matamore, son style éventé et sa fécondité inépuisable, il eût été un des lions de la littérature facile. Mais dans la famille il y a une persoiuu* qui. sans avoir écrit pour le public, est bien supérieure à l'auteur d'Alaric : c'est la femme « même de Scudéry, qui , laissée veuve à trente-six ans ,
1. t^'inpHct r^tudenous ont fait juRor l>i<Mi ditT.'-n'iiuncnt M"*' de Scudéry daai» La Jei nessf i>k M"" ut Lo.noi.k\iuj(^ ch. il. «i surtout dans La Sociktk FRA.>çAJSfc ai xvii' smcui.
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aimable et spirituelle , vécut dans la nicilleiiie t ninpagnie, rorheirlu'»', quuique pauvitî , et considéi'ée malgré le ridicule de son nom. Elle a du sens, un certain goût poli et discret « et ses lettres agréables et bien tournées se soutiennent à côté de celles de Bussv*.
Nous iraurions pas rinjustice et le mauvais ^oùt de bannir (h' notre lialerie les femmes aul(;urs; mais nos préférences, et pour ainsi dire les places d'honneur, aéraient pour ces femmes éminentes qui ont montré une intelligence ou une âme d'élite sans avoir rien écrit, ou du moins sans avoir écrit pour le public, selon la vraie destinée el le plus liant emploi du ^énie dp la ftînmie. C\îst sur les leinnus ilhi5>lres de celle trempe que nous voudrions rassembler les docuniculs les plus authentiques , y choisissant les traits les plus frappants pour en former des biographies sobres et fidèles. Nous y joindrions les pages les plus caractéristiques ('cliappées à leur plume , soit dans des lettres ronlidentielles , soit dans des Mcniou cs poslinnnes. Euliu, selou le goùL de notre temps, qui est aussi le niHre, chaque notice serait accompagnée d'un auto- ' graphe comme d'un portrait. Chacune de ces dames
I. Lm lettres de H*** és Scndéry sont répandues à travers celles de Bussy. Voyei réditlon d'Amsterdam, 1752, 6 vol. L. CoUin les a réimprimées en IHOG. M. de Monnierqué, qui a vu les originaux de ces
lettres, so plaint I IliiHjraphii' universellp :irt Sridln ii' (jn'flN's ' soit iit |nihli<''«'s si iniparfaitoniciit. Ce iiV-st j»as nu iiiallifiii' pariiriilier aux Icitn^s de M"" de Scudéry; nous croyons av«tii' •'•tahli qui' tout ouvrage posthume doit désormais être tenu pour suspect, et que bien pou noua aont arrivéa iataeta.
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M'i aif ainsi piuiiU; au physique et au moral avec sa physionomie particulière et avoc le costume du temps. Nous Dous efforceriooB aussi de marquer avec soin le rapport des personnages de cette galerie à ceux de
Ir gnieriede Perrault, du moins pour Tesprit el le canu U'ro; on sorte que le lecteur de ces deux ouvrables suivrait de biographies en biographies et de |>orlraits en portraits le cours du sièch* depuis la mort de Henri IV jusqu'à celle de Louis XIY, et traverserait cette grande époque en cette aimable et glorieuse compagnie.
On V verrait d abord les hautes et sérieuses fiiiiires (les conlcnij>oraines de Sully, de Hichelieu, de Descartes, de Corneille. Au premier rang seraient deux femmes diversement admirables : ici la bienheureuse M*"* de Chantai , digne élève de saint François de Sales, fondatrice de Tordre charitable de la Visitation, née comme sainte Thérèse pour souffrir el aimer, consoler et soulager'; Iîmi'Hc ([u'il nous est impossible de ne pas appeler la grande M"" Angélique , faite pour comnuinder comme la première pour aimer et servir, la vraie sœur ainée du grand Arnauld*. qui , s*étant éveillée abbesse è quatone ans, entreprit à seize ans de réformer el son monastère et
1. i\«'C à Dijon, uu lôï'i, morte à Moulins, en Itill. Son RU est le |)èredeM«**deSévigné.
S. Elle était flile du célèbre avocat Antoine Araauld, sœur de Robert Amauld d'Andilly, dt- Henri Arnauld, (H/^qup d'Angers, du grand
Arnaiild, <l»- lu intVc Agnès Arnauld, tante de M. d<' Pomponne, de M. d • Sari, de la mère Angélique de Saint-Jean Arnauld, etc. Née en I.VJl, morU> en KMH. Voyez surtout ses L»Urt$t Utrecht, 1143.
iNTEODUGTlON.
lotis ceux (lu mémo ordre , M par là df rontriluicr à la réfonoe générale des ordres religieux el de l'Kgliso de France; qai, commençant courageusement la réforme des autres par celle d'elle-même » dit adieu au monde, à sa famille, à ce père qui l'adorait, dévora sou cœur en silence et ne lui permit de battre que pour Dieu : capalde des plus firaiides ehoses, et n'en trouvant pas de plub grande que de se dompter elle-même, naturellement altière et volontairement humble, patiente et douce à force d*énergie, trompant sa nature ardente et passionnée en la transportant jus(iue dans le renoncement à soi-même , attirant par un ascendaiil irrésistible tout ce qui l'approchait à sa sainte <mi (reprise, relevant ou plutôt fondant de nouveau Port-Uoynl , on faisant une école de science et de vertu , de foi solide et de vraie sih gesse, jusqu'au jour où cette grande àme, déjà par elle-même hardie et extrême, rencontra une autre âme plus extrême (Micore, rénergi([uc et outré Saint- Cyran, homme lalal qui introduisit dans l*<n*t-Royal une doctrine |)artit ulière , imprima à une œuvresimple et grande le caractère étroit de l'esprit de parti , et fit presque d*une réunion de solitaires une faction. Avec quel respect et quelle émotion nous nous plairious à rociieillir les plus beaux passa,ues de la mère An^eli(|ue ! Klle a beau s'anéanlir dans le mépris d'elle-même et dans la fuite de toute vanité, ses plus simples entretiens, ses lettres les plus familières, révèlent de loin en loin le fond de son âme, et contiennent çà et là des traits admirables de candeur, de
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ljiîii('', ili; |)alli('li(iii('. Mais qu'on lu» s'y lionipt^ |)iïs : huit (T (lu'oii a impriiiK' d'cllo , loimUMiips apivs sa mort , a subi les corrections (ré<litour$ inliaiiilt^s qui ont effacé, pour le polir, son style inculte et négligé , et font parler, de 1630 à 1660, M*"' Angélique Arnauld , comme ils parlaient eux-mêmes à Utrecht ou dans quelque coin (lu faubourg Saint-Marceau, \ers le milieu duxvnr' siècle. Nous avons eu sous les yeux, nous a\(nis copié, et nous pourrions faire connaître des lettres autographes de cette Comélie chrétienne , où son âme se montre à découvert dans sa grandeur naïve , sans avoir passé par la censure janséniste
Kn a\anraiil un peu dans le siècle, à la muIc cl à ctUû Ue la faniillû des Arnauld, nous trouverions cuiie des Pascal. Dans ce recueil , composé h notre guise , nous ferions une place aux deux sœurs de Tauteur des Prcvineialet et des Penséen, Jacqueline et Gilberte, toutes deux parfaitement belles , ce qu'il est permis de ne pas mépriser,
GraUor et polehro mieiiB in oorpoie rirUu,
Tune spirituelle, passionnée et obstinée comme son
frère , morte de chagrin à trente-six ans pour avoir
siîjné le formulaire contre sa conscience ; Tanin» vive aussi, mais moins extrême, ayant jîanle au sein d'une dévotion profonde les alîm lions de sceur, de femme et de mère; Tune et Tautre écrivant sans
t. Voyes M""* m S*bi«<, ch. IV, p. et la note.
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nrl, mais tonjnms d une iaçou disliiiguée el avec une éicvation iialurelle.
Sous la Fronde, nous aurions une ample moisson à faire de beautés et de grâces d*un ordre bien différent. Viendraient alors les grandes daines avec leurs intrigues de cour, leurs amours légères, leurs dures pénitences, leur style néfrlicô cl de haut parât:»': ;i côté de Condé et de Turonue, M""' de Loiuiueville, la grande Mademoiselle et la Princesse Palatine; entre Masarin et Retz , M*"* de Ghevreuse ; avec Beaafort et Rancé , M*"** de Monibazon, et Torgueilleuse Guyniené avec rinfortuné de Thou '.
A^^nn>^s encore, v(»iei le siècle de Louis XIV. C'en est fait de la ni;"de viunenr du temps de Richelieu; c'en est fait de In libre allure de la Fronde; Louis XIV a mis à Tordre du jour la politesse , la dignité tempérée par le bon goût. Heureux les génies qui auront été trempes dans la vigueur et dans la liberté (h; Taize précédeiil , et ipii miikhiI assez viTU po\ir reeevoir leur dernier»* pcrleelion des mains de la politesse uouvelle ! C/cst le priviléj^tr de M"" <le Sévigné » comme de Molière et de fiossuet. M'"" de Sé^igné serait la reine de cette galerie. Elle y donnerait la main à son amie M"** de La Fayette. 11 y aurait une place aussi pour M"" de Grignan, et à cause de sa mère, el à eaiis(ule son pire Desn/rtcs , et pour elle-même qui joignait à uue àme noble , plus hardie
I. C'est il M"" d(î Guymené qu'avuiit dr ninim-r sur réchafaud de Thou écrivit lu billet qui lit à la suite de la lielalion de FontraUles, daqs la collection des JMnoim pubUés par MM. Michaud et Pot^onlat.
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que celte de la prudente marquise, une raison libre et ferme , un esprit original et un style accompli dans
sa sobre uinvitô. Nous admettrions bien volontiers M (h* Hanibonillet et sa fille la fameuse Julie. Il n'y a guère moyen de séparer iM"" Paulet de Voiture et la duchesse de Mazarin, la brillante et folle Uortense, de son vieux cavalier servant, Saînt-Évremond.
Voyez comme déjà le siècle en avançant décline ; mais qu'il est beau encore avec M"' de La Vailière , devenue Louise d«î la MistM icoide ! iNons en p(»ui i ions donner plus d'une lettre inédite où se révèle nue âme charmante. Son heureuse et superbe rivale. M"** de Montespan, figurerait avec sa docte sœur. M""' de Rochechouart , abbesse de Fontevrault, qui traduisait Banquet, y compris le discours d^\lcibiade ■^ et avec sa nièee. la spirituelle et belle inaninise de" Caslries, que Uuel surprit un jour lisant eu cachette le Criion K Puis viendrait ce génie é»garc (|ui égare un autre génie, cette âme si tendre qui séduisit et entraîna râme tendre de Fénelon , alluma au feu de Tamour divin la plus ténébreuse querelle, mît aux prises Taiiib' de Meanx et le eyune de Cambrai, et juscpie dans ses plus grandes erreurs se lit tout pai (l«uiner à force d'humilité , de sincérité , de dévouement^.
I. Sur M''' Puiili t, voyei La Soa^i Fbançaibb au tvii* «teLS,
t I"", cli.ip. \ 11. etc.
'i. Voyez rOditiiin do llacine de M. Ainn* Martin, l. V, p. 97, et sur U docte abbesse. M"* ob SabiJ, chap. IV, etc.
Huet, Commmt., etc., p
i. M"" Cnyon. Nous en possédons plusieurs lettres inédites, fort l»récieasea à divers égiuds.
IMROOtCTlUN.
Mais iiisiMisiltlt'iiK ni le ^l aiid swcU\ s'rroiili^. Sa loi lc L'puiï^ee ne reiiuuN tille |)lus le» graïuh's ^élUM'olioiis. L'élégance a remplacé la force, et le goùl le génie. La dernière figure de notre galerie , froide et composée , mais belle encore , serait celle de M'"' de Maintcnon. Nous lâcherions de la poindre fï- (lèleirn'iit, sans ic^scnlii" aiUMino s\ ni|Kitlii»' pour o»'lh' cpii jamais ne cousulla ni le devoir ni son ca-ur, mais 1 opinion, ne poursuivit qu'un seul et bien misérable objet, la considération, feignant de prendre le plaisir d*un roi pour la volonté de Dieu , sans vertu à la fois et sans amour, victime volontaire et par eonsé'ijuonl peu iiit(M('ssan(e de ci» tyran vulgaire {\n\n\ appi'lle les convenanees du monde. Oli ! que nous sommes loin de M'"'* Angélique Arnauld ! Qwe le siècle tiiiil autrement qu*il a commencé l Ici Tédit de Nantes , là sa révocation ; d*abord Port-Royal et TOratoire, maintenant le règne de jésuites de cour et bientôt la rég» ii' i'; au lieu de Sulh, de lUclielitni, de Mazarin. de (iulhcrt , un t'onscil de commis sans pali iotisuie cl sans ambilion, trayant d'autre dessein que de ne pas déplaire au maitre et de garder leurs portefeuilles. Le ivu" siècle a fait son temps; un autre monde est près d*éclore; un nouvel esprit, de nouvelles mœurs, d'autres lionmics . d'antres lemmes vont paraître. Voltaire va succcilcr à Descaries, et le cartlinal de l'icury au cardinal de. Liicbelieu. Voici venir les l*arabère et les Pompadour, eu attendant les Du Darry ; comme femmes auteurs ou présidentes de coteries littéraires, les Du Defifont, les Grafûgny, les (teofiHn,
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les Ducliâtelet, c'est-à-dire, si vous exceptez lu iiuble M"' Aîssë, et peut-être encore cette pauvre insensée M"* de Lespinn<:se , pas une femme véritable , un peu
i\v sjiNoir on JiiallnMnatiqnos i\{ vu physique, (jiit'l(|iu» b«;l ('spril , aucun jïénie, nulle Ame, nulle eou\ieli«m, nul grand dessein ni sur soi-même ni sur les autres : telles sont les femmes du xYur" siècle. Ce n'est pas nous qui nous proposons de leur servir d'historien.
L* rAMILLS PAHCAU — DBtnC BtOORAPMIRS DB JACC^rKUN^ PASPAI.. COMVOSÉBa, l'uMB par BA SOtUa, L'aUTIIB par ha 2llklR.
AccoiTi[>linni!^iioiis jamais cette idée d'iino i^aleri»; «les femmes illiislies du xvir sièel»' ? c'est du moins un réve qui sin t dt; délassement à nos lia\au\,cle cliariue à noire solitude. Guidé par le P. Lelong ^ nous avons recherché avec persévérance et nous sommes parvenu à rassembler un grand nombre de portraits authentiques do CCS femmes incomparables, gravc^ sui* les ori}iinau\ de Ferdinaiid , d(» Ht'aiiln un, de.liisie, de Champagne, de Miguard , de Ki^aud, par Mellau , Murin, Michel Lasne, Daret, Poilly, Masson, Grégoire liurat» Van Schuppen, Nanteuil, Edelinck'. Nous y
I. BiBiioTHfeoot msTORiQip. DR I \ FnwcF., t'dtt. dc Fontette, t. IV, Liste de poriraitx de François vt de Fi unçoiaes illustres.
'2. Sur ces grands artistes, voyeî aotrc livrf : l)i Vrai, tu I'kvi kt M Btm, leçon X% d» VArt fronçai».
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avons joint quelques médailles de Dupré et de Varin, * et surtout d*assez précieux autographes, des lambeaux
de correspondann's iiiéditj's ou ih* mômoiros manuscrits ([ui l'clairi'ut à nos y»Mi\ rl niarquiMil |)liis distiiiclemeiiL les Iruib de t lli' fi^uiequi nous est cliéio. Déjà nous avons publié des lettres nouvelles de M""' de Longueville S cette créature ravissante, pleine à la fois de hauteur et de langueur, aux yeux bleus, aux blontls clieviMix. avec le front du grand CoujU', si remiiauli' dans le iiioiid»'. si di'vuuce «mi aniuiir, sans uui'un enlruiaenionl dos seus el pur le scid mouvement de Pâme, puis tout à coup si repentante, si humble et si tremblante à PortrRoyal et aux Carmélites. Aujourd'hui nous voulons présenter au lecteur, mais sans parure aucune, et telle que nous la trouvons [•ai Mii nos niaiiiiM-rlUi, uni' liiiiii t' toute ditTiMcnlc , celle d'une enfant pleine de; génie, (|ui, avec un peu plus de culture, eût pu devenir une dos personnes les plus éminentes de son siècle ; naturellement belle et enjouée, d*un esprit sérieux et gracieux tout ensemble, d'une merveilleuse aptitude à la poésie; née pour faire les délires de la laini le et le cliainic d iiiie si»cK'lt' d't'dile. niais qui, tout à couj) saisie d'un accès . de d«'>vo(ion outrée, renonça au monde, s'appliqua à étouffer tous les dons qu'elle avait reçus, entra en religion à vingt-six ans, et mourut à trente-six dans les angoisses d*une conscience troublée : nous voulons parler de Jacqueline Pascal.
BUUUAMque de l'Ècolê des Chartes^ mai et Juin 1S
LA FAMILLE PASCAL
lainillo colle (\r< I*mm ;iP! Elle n cst pas, elle ne peut pas èlro supérieure à rrll : des Arnauld, mais elle en est régale par la qualité , sinon par le nombre. Dès que Richelieu, de son regard d'aigle, aperçut Étienne Pascal accompagué de son fils Biaise, qui avait alors une quinzaine d'annëes, et dp ses deux filles <iilli('i:t' t'I .I.icipit'Iiiii'. il (It'iiii'Uia l'iap|it' di' la lK*auk* de ces oulanls. «'t au lieu de laisser le |M'i'e les lui recommander, e'esl lui qui les recommanda .à ses soins en lui disant : J'en vntx faire quelque chose de grand î lïtienne Pascal était un homme de beaucoup de mérite. Outre sa capacité comme intendant de pi-oNiii('(\ il «'lait hvs-inslrni(. cl iiirim^ savaiil. Il rcn'xail c'Ihv. lui des inalliéniatic icns cl des pln^jciciis; il participait à leurs travaux, et on a de lui une li thv au jésuite Noël, où il rengage, d*un ton moitié stîrieux, moitié plaisant, à ne pas trop se commettre avec son tils Rlaise Pascal à Tendroît de la pesauleur de Tnir, l'avertissant {\n '\\ amait alTaire à un laide adversaire Il avait d(»nn('' à eel enl'anf une ('duealion un |M>u systinnatiquc, qui ne fut pas sans influenc4i sur la tournure de son esprit. Ses deux ûlles avaient aussi reçu une instruction très- forte. L'atnée s'appelait (■liberté. Marguerite Pcrier, sa fille, dans ses Mémoires • int'dits sur sa famille , nous parle ainsi de sa mère * : u Klie éloit née le 7 janvier 1()20, à ClermoiU. .Mon
I. Sur la ramille Pascal, voyez nos Étvdbs sur Pascal, b' t^ition, ylp/wru/ùc, n" t, p. 311.
%. Édition de BoahuI, t. IV, p. 171.
3^ ÊrtiDBS su» Pascal, p. 38S.
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grand-ixMc se relira à P.uis <mi 1G30 \unii y élever ses ei lia lits. Ma mère, eloil l\iiné«', av«»il dix ans; elle se maria à vin4 ol un ans (quand M. Pascal le» père était intendant en Normandie)» et elle resta à Rouen. Quand elle fut ici (à Clermont), elle se mit dans le grand monde comme toutes les personnes de son àce et de sa condition. Klle avoit tout ee qu'il lalloit |M>ni' y êire a}ïréîd)leinent, ('tant belle et bien faite. Elle avuit beaucoup d'esprit * . File a voit été élevée par mon grand-père qui, dès sa plus tendre jeunesse, avoit pris plaisir à lui apprendre les mathématiques, la philosophie et Thistoire. En 1646, ma mère étant allée h Kouen chez mon ^rand-pèrc, trouva loule sa famille à Dieu, i|ui lui lit la liràei' el à nntii pere d'entrer dans les niêines sentiments. Klle (|uilta doue le monde et tous les agréments qu'elle y pouvoit avoir, à râge de vingt-six ans, et elle a toujours vécu dans cette séparation jusqu'à sa mort*. »
Ne croyez pas i|ue ee portrait soit embelli; Taustère Marguerite ne Halte; piM'sonne, et si une janséniste comme elle remanjue ([ue sa mère était belle, il faut que celle-ci Tait eie beaucuu(>.
Nous savons de divers endroits que c'est (lilberte . qui, pendant la fuite de son père accusé d*avoir pris part à une sédition, placée toute jeune à la tête de la
i. Voyez, Mir W"" PtTHT, h's Méntoires de Flécluer sur les Grands jours d'Auveryne, iu-8'\ \ p. :{9, 40.
3. M"» Périer est morte à Paris, le 25 avril 1681, sur la paroisse de SaintnJacques-du-Haut-Pas, et elle est enterrte h Saint-Êtienoedii-Monty à o6«â de ion frère Biaise Pascal.
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maison et de la famille, ayant reçu Tinvitation de laisser jouer la comédie à sa pctile sœur Jacqueline sur le lliéàtre de M. le cardinal, fit celle réponse à la Corneille : « M. le cardinal ne nous fait pas assez de plaisir pour que nous prenions soin de-lui en fàire. » Les écrits et surtout les manuscrits jansénistes sont pleins de lettres de Gilberte, devenue madame Périer; mais ce qui la rccomniando à la postérité est la vie si connue de son frère Pascal. Cette vie est adnuralde ; elle fait aimer Pascal, el c est sa sœur qui lui a rendu ce pieux office. Elle s'efface le plus qu'elle peut, el ne laisse paraître que son frère. Elle Paimait tendrement, et s'affligeait, sans oser le lui .dire, de ses froideurs apparentes. Malheureusement, nous soupçonnons cette biojii ii[diie d'avoir été plus ou moins altérée par messieurs de Port-Uoyal
Jacqueline est une personne bien plus étonnante encore que Gilberte. Le ciel lui avait accordé tous les dons du génie avec les grâces de la femme. Elle n'était inférieure à son frère Pascal ni par Tesprit ni par le cai actère, el on ne sait où elle ne serait point parvenue si elle eùl lait cas d«» la jiloire, si «'lie eût pris srtin des facultés qu'elle avait reçues. Dirons-nous toute notre pensée? A Port-Royal, les femmes sont peut-être plus extraordinaires, et assurément tout aussi grandes que
1. F-Ti nr"; «-t n Pv^^cAt . p. 104, nou^ 3; voyoz uno lettro do MM. Pt^rier fils, où il est constaté qu'on l(>77 lo parti jansiiiistu empêcha M*** P<!'ricr d'imprimer la vie de son frèro. Ce tte vie ne parut en France qu'en 1686, à Paris, ches Desprez; et ençore avait-elle subi des aJiérationa, puisque le Itocaeil d'Utrecht, en 1740, et BeMngne, en en ont publié de» paseages jusqu'alors inconnus.
CUAVITRB PREMIER.
les hommes. La mère Angélique n'est-elie pas l'égale d*Âniauld par rintrépidité de Tàme et la hauteur de la pensée? Nicole est-il fort au-dessus de la mère
Agnès? Elle a phis de force avec autant de douceur. El leur nit'ce, la umv Aiiiit-lique de Saint-Jean n'at-elie pas consumé dans le gouvcrncmeal de Voi t- Royal une prudence, une habileté, un courage, qu*eùt pu lui envier son frère le ministre*? Parmi les hommes, qui a plus osé, plus lutté, plus et mieux souffert que toutes ces femmes? Elles aussi, elles ont connu et ell(*s ont brave la nerseciilioii, la ealotniiio, l'exil , la prison. Ouaml elles ont écrit, elles l onl fait avec une simplicité mêlée de grandeur. 11 est impossible de ne pas reconnaître en elles des âmes et des esprits d'une trempe tout autrement rare que les dames qui brillaient le plus alors dans les cercles à la mode. A ces âmes et à ces esprits-là donnez un peu de cullure, et il en sortira des i hefs-d u'un l e? i^MTest-ce en effet que le style? l'expression de la pensée et du caractère. Quiconque pense petitement et sent mollement n^aura jamais de style. Quiconque au contraire a l'intelligence élevée, occupée d'idées grandes et fortes, et i'àiue à runi»(Ui île celle intelligence, celui-là ne peut pas ne pas écrire de temps en temps des lignes admirables; et si à la nature il ajoute la réflexion et l'élude il a en lui de quoi devenir un grand écrivain. La mère Agnès et la mère Angélique ont beaucoup écrit ;
1. Sur iamère Angélique, la m^rc Agn«'>s et U mère Angélique de Saint-J' un, voyez M"*<' ob SABLÉ, cbup. iV, etc.
M. de Pompune
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que leur a-l-il TTiaïKjn»', ain>i ([uh leur Irère Auloino Arnauld, pour laisser des luodèlt s? l'art difficile d'égaler les paroles au sentiment et ù la pensée. Elles auraient dédaigné cet art, ou plutôt elles Tauraient repoussé comme un soin coupable. Loin de faire paraître leur génie, elles se sont appliquées à réiouffer dans riiuniilili', le silence, l'enfier renoncement au monde et à soi-même. Klles n'écrivaient, connue elles ne parlaient, que par pure nécessilé. De loin en loin il leur échappe quelques belles phrases à leur insu et par la seule puissance des grands sentiments. Mais comme Tart est absent, dans les intervalles de la passion, leur style inculte et néulieé tombe dans la dilïiision, la lanuurur, la sceheresse. In)i)érieuse condilion de la perfection, en tout genre.! Pour l'atteindre, il la faut poursuivTc avec ardeur et avec constance. Pour obtenir la gloire, il la faut aimer» et le génie a besoin d'une forte culture pour porter tous ses fruits. Après tout, il en est ainsi de la vertn elle-même : la plus heureuse nature et même des in>tincts luMoiques n'y suffisent point ; la volonté, la règle, une vigilance infatigable s'y doivimt aj(Mder pour prévenir les égarements, maintenir et développer les nobles penchants et les convertir en habitudes. Les femmes de Port- Royal se proposaient un grand objet, leur salut par la perfection religieuse; et pour approcher de Tidéal qu'elles s'é'Iaient formé , elles s'épuisaieid en efforts continuels, en méditations assidues, en pratiques austères. La moitié de semblables soins donnés à leur esprit en eussent fait des écrivains du plus haut rang.
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Disciple de la mère Angélique et de la mère Agnès» comme elles intelligente et passionnée, Jacqueline
Pascal s'est fait coinnio elles un devoir d^'leindre de bonne heure, ou plutôt de détourner ailleurs , tout ce qu'elle avait en elle d'ardeur et de génie. Elle a donc atteint la perfection à laquelle elle a aspiré, et elle a manqué celle qu'elle a méprisée. Nous Tavouons : il n'y a rien d'accompli dans les écrits de Jacqueline l'ascnl, mais tout y respire le plus beau naturel. On a d'elle plusieuis morceaux en [uoseelen vers dispei'sés çà et là dans les colleclious jansénistes. Nous les rassemblerons en y joignant un assez grand nombre de pièces inédites, particulièrement des lettres adressées à sa sœur Gilberte et à son frère Pascal. H ne faut rien négliger de ce qui peut faire connaître cette admirable famille, et Jacqueline aussi mérite bien d'être étudiée pour elie-mèmu.
Commençons par deux documents authentiques, inédits ou peu connus : d'abord une biographie composée par Gilberte et qui conduit Jacqueline depuis sa première enfance jusqu'au moment où elle entre à Port-Uoyal'; eusuil(\ dans les Mémoires de Marguerile Péiier, plusieurs parai^iaplies consacn*s à sa tante, qui développent et achètent la première biographie.
Ainsi Gilberte Pascal ne s- est pas contentée d'écrire la vie de son frère, elle a aussi voulu conserver pour elle et pour sa famille la mémoire de sa sœur chérie.
I. Cette biographie a <^t^ publié en 1751 dans les Vin dês nli' çitum de Port-Hoyal^ t. U« p. 339.
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C'est le même style , la même simplicité et le môme agrémeotque dans la vie de Pascal. Biais, comme on devait s'y attendre, les éditeurs ont partout altéré le
stylo naïf de M"* Périer. Ils ont divisé les phrases trop lonpuos et substiliié des nioU plus modoines à ceux qui leur oui pai ii vieillis. Nous rétablissons ici le vrai texte d'après deux excellents manuscrits, Tun de la Bibliothèque royale de Paris \ Tautre de la Bibliothèque de Troyes*. Le manuscrit de la Bibliothèque de Paris avertit que « cette relation vient de Port- Royal. »
« Ma sœur naquit à Clermoat le 5 octobre de l'année 1625 ; et, comme j'avois six ans plus qu'elle, je me souviens que dès qu'elle commença à parler, elle donna de grandes marques d*esprit. Elle étoit outre
cela parlailenicnl bolle, et d'uiK^ huuieur douce et gaie, et lapins a^n'aldc du monde; de sorle qu'elle ëtoit autant aimée et caressée qu'un enfant peut l'èlre. Mon père se retira à Paris en novembre 1631, et nous y mena tous. Ma sœur avoit lors six ans, toujours fort belle et tout & fait agréable par la gentillesse de son esprit et de son humenr. Ces qualités la faisoient souhaiter pai tout, de sorle qu'elle ne demeuroil presque point chez nous.
« On commença à lui apprendi'e à lire à l'âge de sept ans, et comme mon père m*avoit chargée de ce
I. Snpplénioit français, n" 1485. Voyez une d^'scriptioo détaillée de rr> manusrrit dans nos Etudes sur Pascal, p. rilO-526. '1. N" 2203.
soin, je m y Uouvois iort empêchée * ; car elle y avoil une grande avci-sion ; et quoi que je pusse faire, je ne poQvois obtenir d'elle qu'elle vint dire sa leçon. Enfin un jour par hasard je lisois des vers tout haut dans un livre; cette cadence lui plut si fort qu*elle me dit : Quiiiid vous Mmdrcz me laiic lii'c, failt^s-nioi lii*e dans un livre devers, je dirai ma leçon tant (jue vous \ondrez. Je fus surprise de cela, parce que je ne croyois pas qu'un enfant de cet âge pùl discerner les vei*s d*avec la prose, et je lis ce qu*elle souhaitoit, et ainsi elle apprit peu à peu à lire. Depuis ce tems-là, elle parloit toujours de vei*s ; elle en apprenoit par cœur quantité, car elle avoit la mémoire excellente;'; (die voulut eu savûii' les règles ; et eulin à huit uns, avuiil que de savoir lire, elle commença à eh faire qui n'étoient point mauvais : cela fait voir que cette inclination lui étoit bien naturelle.
« Elle avoit en ce tems-là deux compagnes qui ne contrihuoient pas peu à la lui entretenir; c"(''loienl les filles de M'""" Saintot ^ qui en faisoient aussi, quoiqu'elles n'eussent pas beaucoup plus d'âge qu'elle. En Fannce 1636, mon père étant allé faire un voyage en Auvergne où il me mena , M*^ Saintot lui demanda
Autre rapport uvcc sou frère Blaiso
3. FoitTraîflemblftblemi'iit la trop fameuse M"" Saiutot de Voiture, car son mari était de finances, comme Étienno Pascal, et un de sch frères, Dalibnty, était (kmilicr dans la maison ; voyez plus bas, chap. m.
I.os Saiiitot piitn'TPDt aussi de bonn<' litMiro dans la maison du roi, conimo aid«' et maitrc des c<^réiiuinii s. et ils joiii^vait'iii (rmn' assez grande considération. L'un d'eux devint plus tard introducteur de» ambassadeurs.
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ma sœur pendant son absence. Ces trois petites filles, se trouvant ensemble , ne voulurent pas demeurer
inutiles; et elles s'a\i>èri'iil (h; fairo iino com('Hli(\ dont elles composèrent le sujet el tous les vers sans que personne leur aidât en rien ; cependant c'étoît une pièce suivie, de cinq actes divisés par scènes, et où tout ékoit observé. Elles la jouèrent elles-mêmes deux fSois avec d*autres acteurs qu'elles prirent, et il y eut grande eonipajinie. Toul le monde admira ({ue ces enfants eussent eu la forée d(^ faire un ouvrable entier, et on y trouva (luantité de jolies choses; de sorte que ce fut Tentretien de tout Paris durant bien long^ temps.
(f Ma sœur continua toujours à fiiire des vers sur tout ce qui lui venoit dans Pesprit, et sur tous les
événements extraordinaires. Au citinnicncement de Tannée 1638, comme on lut assuré de la grossesse de la Reine, ce lui fut une belle matière; elle ne manqua pas d*en faire, et ceux-là furent les meilleurs qu'elle eût faits jusqu'alors ^ Nous étions en ces tems-là logés assez près de M. et de M"* de Morangis', qui pre* noient tant de plaisir au\ gentillesses de cet enfant qn il ne se passoit guère de jour qu'elle ne lût chez eux. R'"" de Moraugis fut ravie de voir qu'elle avoit fait des vers sur la grossesse de la Reine, et dit qu'elle vouloit la mener à Saint-Germain pour la lui présenter. Elle l'y mena en effet, et comme elles y furent arrivées, la Reine se trouvant alors occupée dans son
Voyez pins lias, rhap. II
2. Antoine de Morangi», conseiller d'État et directeur des fliwncet.
cabinet, tout le monde se mit autour de celle petite à rinterroger et à voir ses vers; et Mademoiselle S qui étoit alors fort jeune» lui dit : Puisque vous faites si
bien des vei-s, faites-en pour moi. Elle tout froidement se retira en un euin, et tit une épijiramnie pour Mailemoiselle, où il y uvoit dos elio.ses qui laisoienl bien voir qu'elle ne Tavoitpas apportée toute faite, car elle parloit du commandement que Mademoiselle venoit de lui en faire *. Mademoiselle, voyant que cela avoit été sitdt fait, lui dit : Faites-en aussi pour M*^ d*Haute* fort'. Elle ni à riieiire ni('ine une autre épigrannne pour M"" d'IIauteforl , ([u (ai voyoil bien aussi qui avoil été faite sur-le-cbamp, quoiqu'elle fût fort jolie ^. Peu de lems après, comme on eut la permission d'entrer dans le cabinet de la Reine, M"*' de Morangis prit ma sœur, et Ty mena. La Reine fut toute surjirise de ses vers, mais elle s'imagina d'al^ord qu'ils n'étoieiit pas d elle, uu du moins qu'on lui jivuit beaueoup aidé. Tous ceux i[ui éloieut là i>résents eurent la même pensée, mais Mademoiselle leuréta ce doute en leur montrant les deux épigrammes qu'elle venoit de faire eu sa présence et par son commandement. Cette circonstance augmenta l'admii alitm de tout le monde, et depuis ee jour-là elle fut souvent à la eour, et toujours caressée du Roi, de la Relue, de Mademoiselle, et de
Plus loin, chap. JI
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tous ceux qui la voyoient. Elle eut même Thonneur
de servir la Reine quand elle mangeoit en particulier. Mademoiselle teuuiU la place de premier mailred'hôlel.
« Elle faisoit, outre des vers, cent autres jolies choses, comme des billets qu'elle écrivoit à ses compagnes, les plus jolis du mondes Elle avoît des reparties les plus justes qu'on eût pu souhaiter. Cependant cela ne diminuoit rien de la gayeté dt; son humeur, et elle jouoit avec les autres de tout sou cœur à tous les jeux des petits enfants; et quand elle étoit en particulier y elle étoit sans cesse après * ses poupées.
« Cette même année 1^38 , au mois de mars, mon
père s'étant rencmilre c hez M. le cliancelîer avec beaucoup d'autres pei somit^s (jui avoient intérêt comme lui aux renies de l'hôtel de ville, il se dit ce jour-là des paroles, et même on y fit quelques actions on peu . violentes et séditieuses; ce qui étant rapporté à M. le cardinal. Il donna ordre de mettre les principaux dans la Uastille; on s'imagina (jue mon pere étoit de ce nombre, de sorte ([u'un le \int < lierelier pour cela ; mais il se garantit, et on en prit trois autres. Mon père pendant ce temsrlà demeura caché che2 ses amis, tantôt ches Tun tantôt chez Tantre, sans oser venir chez lui du tout. Dans cette affliction il reoevoit beaucoup de consolation de toutes les gentillesses de cet
I. L*édit. ! dm billets fort «piriltftff, et omet: foi plus jolit du mcmdê.
%, VéAïu : elle t'amuêoU watt ses poup^
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enfant, car il l*aînioU avec une tendresse tout extraord inaire. Mais cette douceur ne dura guère ; car au mois
(h' soptoinliro de colle aiini'c lG:i8, la petite vf^role lui (li^iit elle fut niiii;i(l(^ h r»>\tr(Miiité. Mon père oublia loi*s toutes ses craintes, et dit (lue quelque danger qa'W y eût pour lui, il vouloit être dans sa nuiison pour voir de ses yeux tout le cours de la oialadie; et en effet, il ne la quitta jamais un moment, couchant même dans sa cliaiiibre. Elle puéril de ce mal, niais elle en fut tout»? jiàlt'e. Klle avoit alors treize ans, et elle avoit l'esprit assez avance pour aimer la beauté et être fâchée de Favoir perdue. Cependant elle ne fui point du tout touchée de cet accident : au contraire elle le considéra comme une faveur, et elle fit des vers pour en remercier Dieu, où elle disoit, entre autres choses, (ju'elle reiiardoit ses creux ' eoninie les gardiens de son innocence, et i)our des nianiues indubitables que Dieu vouloit la lui coiiser\ei': et tuut cela venoit de son propre mouvement Elle passa tout cet hiver-là sans sortir de la maison, n*étant pas en état d*aller parmi le monde/ Elle ne s'ennuya point du tout, en s'occupant fort de ses poupées et de ses autres bijoux.
« Au mois de tV-vrier de TaniH'c; 1030, M. le cardinal eut en>ie de faire jouer une comédie par des euianls. M""' la duchesse d'Aiguillon' prit le soin de cher-
1. Les manusc. et Pédit. : ses yeux, ce qui n*a pas de aoni. Je Ht SM cimc, d'aprë« les ver» qui suivent, chap. H, p. 01.
2. Marie do Vigncrod, fille du baron de Pont-Courlai ot d'une scpur •Il lUrhelieu, d'abord marquise de Combalet, puis duchesse d'Aiguillon.
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cher des lillcs, et proposa à M""* Saintot si elle pourcoit donner M"* sa fille la. jeune, et s'il y auroit moyen d*avoirmasœur, et lui dit qu'elle avoit pensé que possible* cela pourroît servir pour le retouv de mon père,
si cette petite le deniaiuluit à M. le l'ardiual. (let avis donné (le celle part paï ut si iinporlaut à tous nos auiis qu'ils erureul qu'il ne falloit pas perdre cette occasion. Ainsi elle apprit le rôle qu'on lui donna et fit son personnage, mais avec tant d*agrément qu'elle ravissoit tout le monde , d'autant plus qu'étant de fort petite taille, el ayant le Nisa,i;f loi L jeu ne. elle ne paraiss(>it pas avuii' plus de huit ans, (|uoi(pi flUi en eût treize. Après la eoniédie, elle descendit du théâtre, atin que M""' Saintot la menât à M*"*" d'Aiguillon qui la vouloit présenter à M. le cardinal. Mais comme elle vit que M*"* - Saintot tardoit, et que M. le cardinal se levdit pour se retirer, elle s'en alla à lui toute seule, ijuand il la \it approcher, il se rassit, la mit sur ses genoux, etenla caressant il \it ([u'elle pleuroit. il lui demanda ce qu'elle avoit. Alors elle lui fit son compliment que M"*' d'Aiguillon accompagna de quantité de paroles obligeantes; sur quoi M. le cardinal dit qu'il lui accordoit le retour de son père, et qu'il pouvoit revenir ((uand il \oudroit. Alors celle piîtite (relle-nièine, sans que cela eût été prévu» lui dit : Monseigneur, J'ai encore une grâc(; à demander à Votre Éminence. M. le cardinal étoit si ravi de sa gentillesse et de cette petite liberté, qu'il lui dit : Demandez-moi ce que vous vou-
l'ossihle pour peut-ëli'e; ri'tlit. omet oc mot
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(Irez, je vous raccorderai. Elle lui dit : C'est que je supplie Votre Éminenoe de trouver hom que mon père ait rhonneur de lui faire la révérence quand il sera de retour, afin qu'il la puisse remercier lui-même de la
grâce qu'rllt' iioii.v lait aujourd'Imi. M. le canliiial lui (lit : Noii-s(Mil<Mneul jt; vous raccunlo, niais je le souhaite ; mauUei^-lui ({u il vieuuc en toute assurance, el qu'il vienne me voir, et m'amène toute sa famille. Les choses s*étant passées ainsi que nous le souhaitions, mon père eut une entière liberté. Il fut en remercier M. le cardinal, et nous y mena tous.
«Sur la lin de Tannée 1630, mon père ayant été fait collègue de M. de Paris dans lu commission de i intendance do Normandie, dans la généralité de Rouen, fut obligé d'y aller demeurer, et nous y mena tous. M. Corneille ne manqua pas de venir nous voir; il étoil ravi de voir les choses que faisoit ma sœur, et il la pria défaire des vers sur la conception de la Vierge, qui est le jour qu'on dontu' les prix. Klle lit des stances el on lui en porta le prix avec des trompettes et des tambours en grande cérémonie. ËUe recevoit cela avec une indifférence admirable ; elle étoit même si simple que, quoiqu'elle etii alors quinze ans, elle avoil toujoui*s des poupées qu'elle liabilloil et désliabilloil avec autant de plaisir que si 'elle n'eût eu que dix ans. Nous lui faisions reproche de celle enlance, et nous le fîmes tant * qu'enfin elle fut contrainte de
Chap. II, p
2. L*édit. : nou» lui reprochâmes si soutient cette puérilité quVnlin...
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ks quitter, mats ce ne fut pas sans peine : car elle aimoit mieux ce divertissement que d*étre dans les
plus grandos compagnies do la ville. quoiqnCllo y oùt un applaudissement général, parc »Mprolli« n'aM)it nul attachement pour la gloire ni pour Testiine, et je n'ai jamais vu personne en ^tre moins touchée.
« Cette réputation qu elle avoit acquise par les gentilleases de son enfance ne diminua point dans les autres
tems ; au l'oiitraiiv, cil»* alla toujours eu aufiUUMilant, parce qu'elle avoit toulrs les grandes qualités de chaque âge, de sorte qu'on la souhaitoit paitout, et ceux qui n*avoient point d'habitude particulière avec elle recherchoient avec grand soin sa connoissance. Lorsqu'elle arrivoit en (|uel(pie compagnie oà on ne Tattendoit pas, on y voyoit tout le monde se réjouir de sa venue, et un pelil nuirmure s'élcvoit », et elle salislaisoit toujours ceux qui s'attcndoient de lui voir dire quelque chose de beau. Mais ce qui est plus admirable, c'est que tout cela ne Télevoit point, et qu'elle le reoevoit* dans une indilTérence si grande que tout le monde Fen aimoit davantage , et ses compagnes avec qui elleéloit tous les jours n'en ont jamais eu la moindre jalousie ; au Ciuitraire, elles coulrihuoient de tout leur cœur à augmenter 1 estime qu'on en avoit en publiant les bonnes qualités qu'elles y reoonnoissoient en particulier, comme sa douceur, sa bonté, Tagrément et régalité de son humeur qui étoit incomparable. « Durant ce tems-là, il se présenta plusieurs occa-
L'iidit. : recovoit les applaudusmunU avec une
6* CHAPITHE l'KI'MIHU.
sions de la marier; mais Dieu permit quMl y eût toujours quelque raison qui en empêchât la conclusion.
Ell<' 110 tiMiioi^na jamais (lansrcs rcMironfrcs ni allaclic ui aversion, éUiul tort s(nnnise à la volonté de mon père, sans qu'elle eût jamais eu aucune iiens/e pour la religion ^ au contraire en ayant un grand éloignement et même du mépris, parce qu'elle croyoit qu'on ypratiquoit des choses qui n'étoient pas capables de satisfaire lin esprit raison!ial)l<\
« An mois de jaiiN iiM- iikhi père s'/'lant d(''niis
une cuisse eu tumbaul sur la glace, il ne |»nt prendre confiance en cet accident qu'en MM. de La Bouteillerie et Deslandes, gentilshommes du pays*, qui eurent la bonté de demeurer chez lui trois mois de suite, ]»our être piésents et pour remédier à tous les accideiils (|ni an i\oienl ;i l(Hile lienre. Tonte la maison protita dn séjour de ces uie>sieui's. Lcui's disconi"s édifiants el leur bonne vie que Ton connoissoit donnèrent envie à mon père, à mon frère et à ma sœur, de voir les livres qu'on jugeoit qui * leur avoient servi pour pan'cnir à cet état. Ce fut donc alors qu'ils commencèiT'jit tous à prendie eoimoissnnee des ou\rai;es de M. Janseniiis, de M. de Saint-C\ran, d(! M. Arnauld et des autres éei its (huit ils furent très-édifiés.
« Sur la fin de Tannée 1646, M. de Delley^ faisant
L*édit. : qu*on Jugeoit /euratKH'r «em
4. Sur H. d0 Belley, voyez dos Études 8t*i Pascal, Appendice, n« 3, p. 371.
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ses oixlres à Rouen, ma sœur, qui u avoit pas etuore élé confirmée, voulut recevoir ce sacrement. ËUe s*y prépara selon ce qu'elle en apprenoit dans les petite traités de M. de Saint-Cyran. L*on peut croire qu'elle
y reçut véritableniiMit le Sainl-Kspril, car (Irpiiis celle heure-là elle lut Inute ehangée. Toutes les lectures el tous les discours iireul une si forte impression dans son cœur, que peu à peu elle se trouva à la fin de Fannée 1647 dans une résolution parfaite de renoncer au monde : et comme elle se rencontra lors à Paris, y étant allée arconipajiner mon frère qui avoit liesoin (l'y être pour ses indisposilious, ils alloient sou\ent enlimdie M. Singlin* ; et voyant qu'il parloil de la vie cbrétieime d*une manière qui remplissoit tout à fait ridée qu'elle en avoit conçue depuis que Dieu Tavoit toudiée, et considérant que c'étoit lui qui conduisoit la maison de Port-Royal, elle crut dès lors, comme elle me l'a dit (Mi pr(»pres termes, (|u'on p(mvoit être là-<icdaus religieuse raisonnablement. Elle communiqua cette pensée à mon frère qui, bien loin de Ten détourner, Ty confirma, car il étoit dans les mêmes sentimente. Cette approbation la fortifia de telle sorte que depuis oc; tems-h'i elle n'a jamais hésité un instant dans le dessi'in de se c(in>acr('i' à Dieu. Mon frèr»', 4|ui rainioilavec une tendresse toute particulière, étoit ravi de la voir dans celte sainte résolution, de sorte qu1l ne pensoit à autre chose qu'à la servir pour faire réussir ce dessein; et comme ils n*avoient ni Tun ni Tautre
Antoine Siogliu, confesseur de Purt-Uoyal
aucune habitude à P. K., il s avisa de * M. (iuiliebert, qui étoîi uoe connoissance commune. Il le fut voir, il y mena ma sœur, et M. Guillebert Tayant entretenue en fut si satisfait qu*il la mena lui-môme à la mère
Ang^'liqno qui la reçut aussi avcr bcauiMHip de satisfaclionrl (r;ii:ivin(Mit . Hrpuis rcla -, uia sœur y alloit Je plus sou\«'nl qu eilo pouvoil, élanlfort éloignée. Les mères lui dirent qu'il falloit s'adresser à M. Singlin et se mettre sous sa conduite, aOn qu'il pftt juger si Tétat de religieuse lui convenoit. Elle ne manqua pas de faire ce qu'on lui ordonnoil. Dès la première fois que M. Siuglin la il dit à iintu l'ivre qu'il u'avoit jamais vu en personne de si grandes marques de vocation. Co témoignage consola beaucoup mon frère, et Tobligea de redoubler ses soins pour le succès d*un dessein qu'on avoit tout sujet de croire qui venoit^ de Dieu.
« Toutes C(;s choses se passoiont dans les preuu<Ms mois de l'année 1(118, umn IVère <;t ma su-nr étant à Paris et mon père à Rouen. Au' mois de mai de cette année, mon père étant venu à Paris» M. Singlin trouva à propos qu'on lui déclarât le dessein de ma sœur, parce qu'elle étoit entièrement résolue. Mon frère se chargea de celte commission S parce qu'il n'y avoit
1. L'édit. : s'avisa de iHirlerà M. G. — Jian Guillebert, m- à Cae-i, ancien curé de RouTiHe, dans le diocèse de Rouen, docteur en Sorbonne. Veyes son article dans le SuppUmmt au Nécrdoge de Port' il»yal,p.r>OI.
L'édit. t de le lui communiquer. Mon père
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que lui qui le pût faire. Mon père fut fort surpris de
cctio proposition, ol il fui ctiMiigomonl partage*; car d'un cote, comino il l'ioit (Mitir dans les maximes de la pureté du christianisme, il étoit bien aise de voir enfants ^ans le même sentiment; mais de Tautre côté, raflection si tendre qu1l avoit pour ma sœur Tattachoit si fort à elle qu'O ne pouvoit se résoudre de s'en séparef pour jamais. Cette diversité de pensées l'obligea de n'v poiidrc d'abord à nioii frère cpi il verioil et (ju'il y pciistMoit. Mais eiilin, après avoir balance'' (juekiue lems, il lui dit nettenient qu'il ne i)ouvoit y donner son consentement, il se plaignit même de mon frère de ce qu*il avoit foftienté ce dessein sans savoir s'il lui seroit agréable, et cette considération Tai^rit de telle sorte cr»ntrc mon IVèrc et contre ma sœur (pfil n'eut plus de confiance en eux'; de sorte qu'il commanda à une fille qui étoit ancienne domestique, et qui les avoit élevés tous deux, de prendre garde à leurs actions. Cet ordre de mon père jeta ma sœur dans une grande contrainte, si bien que depuis ce tems-là elle ne put aller à P. R. qu'en cachette, ni voir M. Singlin que par adresse et pai" in\enlion. Cettr' peine ne diminua rien de sa feneur, et comme elle avoit renoncé au monde dans son cœur, elle ne pouvoit plus prendre plaisir aux divertissements comme elle faisoit auparavant ; de sorte que, quoiqu'elle cacbât avec grand soin le dessein qu'elle avoit de se donner à Dieu, on ne laissa
i. L*édit. : partagé d ett égard.
S. Cest à quoi tait aUasion la lettre du 1" avril 1648, qa*0B Terra |rfus Ims, au cliap. UL
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pas de 8*en apercevoir; et elle, voyant qu*elle ne pouvoit plus le cacher, elle ne fit plus de difficulté de se
retirer peu à peu des eompagnies, et elle rompit al)solumeiit touU's m's liahiludes. Elle on! j»f>ui- icla une occasion favorable, car mou père changea de maison en ce tems-là; elle ne fil aucune conuoissance dans ce nouveau quartier, et elle se déflt de celles des autres en ne les visitant point. Ainsi elle * se trouva dans une liberté tout entière de vivre dans la solitude, et elle trouva cotte vie si aj:i «'al)le qu'elle s'accoutuma iuseusiblt^ment à se retirer uièuic de la c(Uiv»Msafion domestique, de sorte qu'elle deuieuroit toute la journée seule dans son cabinet. On ne sauroit rapporter quels étoient ses exercices dans cette exacte solitude, et tout ce qu'on en peut dire, c*est qu'on s'apercevoit de jour eu jour qu'elle faisoit un progrès adun'rable dans la vertu. Cependant, quoiqu'elle lût lort éclairée^, elle ne laissoit pas d'aller quelquefois à P. R., d'y écrire souvent, olij'cn recevoir des lettres, car elle avoit une adresse admirable pour cela, et ainsi elle se soutenoit. •
«Cependant mon père, qui étoit très- persuadé qu'elle avoit choisi la iiieilleuie pari, et ipii ne résistoit à son dessein que par affection el par tendresse, voyant qu'elle s'affermissoil tous les jours dans sa résolution, lui dit qu'il voyoit bien qu'elle ne vouloit point penser au monde, qu'il approuvoit de tout son cœur
Pour surveUléê
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(li'SsiMii, et (|iril lui proincttdil de ne lui taire jamais aucuuc proposition (I'imium^cukmiI , ipichjuc avanlaizeux qu'il paidt, mais qu'il la prioil de ne le point (|uitter; que sa vie ne seroit possible/ pas encore bien longue, et qu'il la prioit d'avoir eeûe patience , et cependant qu'il lui donnoit la liberté de vivre comme elle voudroit dans sa maison. Kllc le remercia de toutes ces thoM's, et ne lui lit [loiut tlo rc'poiise positive sur la prière qu'il lui laisoit de uc le point quitter, se contentant seulement de lui promettre qu'elle ne lui donneroit jamais sujet de se plaindre de sa désobéissance.
« Ce dialogue entre eux se fit environ le mois de niai de Taunée 16i9. Mou père [»ril n'solution en ce tenis-là de venir en Auvergne, et d'y mener mon frère et ma sœur. Elle appréhenda beaucoup ce voyage, à cause de la multitude des parents et des compagnies où l'on est exposé dans les petites villes. Elle m'écrivit sa peine, et me manda pour éviter cet embarras où elle se voyoit exposée, elh; croyoit qu'il cloit à propos, pour prévenir le monde, que je dissj; tout haut et publiquement la résolution qu'elle avoit prise d'être religieuse, et qu'il n'y avoit que la considération de mon père qui la retenoit. Je ne manquai point de le faire, et cela réussit si bien que, lorsqu'elle fut arrivée, on ne fut point surpris de la voir habillée comme une femme àaé'e dans une iirande modestie, et on ne s'étonna point aussi de ce qu'après avoir rendu les pre-
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mières visites de civilité, elle se retira non-seulement dans la maison, mais dans sa ehambre d*où elle ne sortoit point du tout que pour aller h Téglise et ponr
prendre ses repas, et sans (juc pcrsoiiiK» do la niaismi y entrât; de sorte que inoi-uièmo, quand javois quelque chose à luip dire *, il falloit que je flsse un petit agenda ou quelque marque pour me souvenir de le lui dire, ou quand elle viendroit manger, ou quand nous irions h Téglise où nous allions toujours ensemble, et e'éloit h» lems où j'avois plus (Toccasion (le lui paiier (jui éloil bien court, car nous n'avions pas grand chcinin à faire. Ce n'est pas qu'elle refusât l'entrée de sa chambre ni à moi ni à personne, ni qu*elle refusât son entretien; mais c^est que, quand on la détoumoit pour lui parler des choses (pii n'étoient pas tout à l'ait nécessaires, on s'apercevoit que cela la coniraiiinoit et rennuyoit si fort qu'on évitoit taut qu ou pouvoil de lui faire cette peine
« n y avoit à Glermonl un Père de rOratoirs, fort homme de bien, et dont la vie est exemplaire. Ce bon
homme venoit voir ma sœur assez souvent, et elle y prenoit plaisir, parce rpi il est rempli de disoiuirs d'édification. Ce bon l*ere lui dit un jour qu'il étoit bien raisonnable que, puisque son esprit avoit autre-! fois travaillé pour le monde, il s'exerçât maintenant à faire quelque chose pour Dieu ; qu'il avoit oui dire
L'édit. : de ne la point incommoder à rel égard
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qu'elle faisoit fort bien des vers, et qu*il avoit pensé de lui donner océasion d*en faire pour la gloire de Dieu,
en lui traduisant on prose les hymnes de i'K^Hse qu'elle irH'Uinil iipu srn \('is, VMo lui dit simplcnuMit iju'elkî le \ouIoitbien. 11 lui upporla donc d abord l'hymne de TAscension : Jesuy nostra redempiio, que l'on chante tous les jours à l'Oratoire. Elle le mit en vers, qui étoient fort justes et fort bien tournés S sans s'éloigner du sens en aucune sorte. Il trouva cela si beau qu'il l'exhorta à eonlinuer; niais elle s'avisa quVile l'avoit fait sans prendre avis : cela la jeta dans le scrupule. Elle écrivit à la mère Agnès, qui lui fit une belle réponse, et lui manda entre autres choses : « C'est un talent dont Dieu ne vous demandera point compte : il feut l'ensevelir. » Dès qu'elle eut reçu cette réponse elle me la montra, et pria ce bon Père de la dispcnstir d'en faire davantage, sans lui en dire la raison, mais seulement ({u'elle ne pou voit pas continuer rot ouvrage , et ainsi se remit à. ses exercices ordinaires , gardant toujours exactement sa solitude, sans en sortir que par nécessité.
<( Mais colle rotiaile nï'toit point oisive; car outre son ollico cprello disoil ré^ulièronionl et la ioclure où elle s'appli(|uoit beaucoup, faisant quantité de recueils, elle occupoit le reste de son tems à travailler pour les pauvres. Elle lenr faisoit des bas de grosse laine, des camisoles et d'antres petits accommodements qu'elle |)orloit elle-même, quand elle les avoit faits, à un
L On IcH tmuvm pUw ha», chap. lU.
hôpital où 1 on cnlrclicnl de pauvres enfants. On éloit encore merveilleusement édiûé de ce que ce grand éloignement de tout le monde ne la rendoit point chagrine, et qii elle étoit' toujours fort affable, et aussi de
ce qu'elle éloit toujours prête h en sortir pour des occasions de charilc. roinuic nous Tavoiis çprouNé bien des fois. J eus pendant ce tems quelques indispositions, et elle s'attachoil à me tenir compagnie tout le jour, sans en témoigner aucune inquiétude. 11 y eut plusieurs de mes enfants qui eurent de grandes maladies; elle s'attacha 5 les ser> ir avec une charité admirable. Va même il y cul une de mes p('tit«'s filles qui mourut d une petite vérole p(jurprée : nia sœur l'assista toujours jusques à la mort, et pendant quatorze jours que dura cette maladie, elle n'alla point dans sa chambre que pour dire son office ; encore prenoitelfe son tems lorsque Tenfant n*éloit pas dans les lii aiuls acciddils de son mal ; ainsi elle la servit avec loul le soin iiuaj;iual»le, drim uiaul près d'elle jour et nuit, et passant plusieurs nuits sans se coucher. Après que cette occasion de charité fut passée, elle retourna à son ordinaire dans sa chambre.
« Elle prenoit plaisir d*aller quelquefois visiter les pauvres malades de la ville avec une demoiselle Tort vertueuse, ({iii s'empl(»\e loul entière à cet exercice. Ma sœur ajoutoil à tout cela des niortiiica lions du corps fort grandes. Comme nous avions peu de logement, on avpit été contraint de faûre un retranchement pour la loger dans un lieu où il n*y avait point de cheminée, et. qui est même assez loin de toutes les cliam-
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bres. Ello y passa lout un hiver sans vouloir permettre qu*on lui donnât le moindre soulagement; on ne pouvolt pas même obtenir d'elle de s'approcher du feu* lonqu*elle venoH pour prendre ses repas : cela nous
(I«)nnoil il Ions boiuu oup (riiKpiiétiKle. Son abstinence nous faisoit aussi bien de la peine; car quoiqu'elle mangeât des mêmes A iandes que nous, c'éloit néanmoins en si petite quantité que» comme elle étoit d'un tempérament fort délicat, elle diminua par là ses forces» et ruina son estomac, de sorte que, quand on vouloit l'obliiicr à prendre plus de nourrilmv, elle ne pouvoit le tlij^rrer. Srs M'illes éloieiit aussi extraordinaires; nous n'en avious pas une coimoissance entière, mais nous nous en apercevions bien par plusieurs conjectures, comme par la quantité de chandelle qu'elle brûloit, ot par d'autres choses semblables.
« Klle avoit ou une pirvoyance admirable : car considérant que l'habit de religion, dans les diilérences qu'il a de celui du monde, donne quelques difficulté» qui, faisant de la peine au corps, empêchent l'esprit de se perfectionner, pour se munir contre cela, elle s^avisa de s'accoutumer en ce qu'elle pourroit aii\ clioses qui sont les plus pénibles. Pour cela \ elle m: lit faire des souliers fort bas, elle s habilla sans corps de jupe, elle coupa ses cheveux, et prit plusieurs coêffes même trop grandes, et plus embarrassantes que n'auroit pas été un voile. Enfin, elle fit si bien
LV'Uit. : Pont cêt effet
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que, quand- elle fui entrée au couvent, elle u'eut pas la moindre peine pour Thabit.
<t Voilà comment elle passa 17 mois qu^elle demeura dans notre maison de Clermont. Au bout de ce tems-
là, mon père s'en étant retourné à Paris, voulut (|u«» ma sd'iii- y allât aussi; ce rrlour fut au mois de novembre 1650. Elle étoil logée assez commodément, ayant en son particulier une chambre et un cabinet ; mon père lui donnoit aussi toute la liberté qu'elle pouvoit souhaiter pour ses exercices de piété, de sorte qu*elle les |uati(iuoil exactement. Mais elle étoil toujoui's j;énée pour sa ('(mimunicalinii avec I*ort-Uo\al, qu'elle ne pouvoil voir iju en secret. Cela ne Tempéchoit pas pourtant d y aller quelquefois, et d'en avoir souvent des nouvelles, de sorte * qu'on lui envoyoit régulièrement ses billets tous les mois, et ceux des mystères dans le tems qu'on les tire. La mère Agnès lui envoya à la fête de rAscen>ioii, i année 1651, son billet qui éloit le mystère de la mort de Notre-Seigueiir. Elle médita ce mystère avec tant de soin, que Dieu lui donna des pensées admirables sur ce sujet, qu'elle mit par écrit Je les eus par M. de Rebours ' qui me les donna , mais avec tant de secret que ma soBur n'a jamais seu que je les euss(» scndement vues. Je m* svaurois rieu diiv de [taiiiculier des actions «le cette année, parce que je u elois pas à Paris , mais j'ai sçu
Voyez plus bas, rhap. III
Aiitoiiit' df Hi'liniirN, un dfs ronfesscuffl de Port-Royal. Voyei son ai'tirif ihuit W AVcro/uy»», p. XV.l.
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ptr mon frère que c'étoit la même sorte de vie ' qae lorsqu'elle étoit à Glermont.
« Au mois de septembre de cette année 1651, mon |H'n» étaiil tombé malade de la nialadit» dont il mourut, elle s'appliqua à lui rendre service avec tout le soin imaginable, jour et nuit. On peut dire qu'elle ne faisoit autre choee : car lorsqu'elle Toyoit qu'elle n'étoit pas si nécessaire auprès de lui, elle se retiroit dans* son ealunet où elle étoil prosternée en larmes, en priant sans cesse pour lui, comme elle me Ta dit elle-même. Enlin, nonobstant tout cela. Dieu en disposa à sa volonté, et mon père mourut le 24 septembre. On nous le fit savoir à Theure même; mais comme j'étois en eoudies, nous ne pûmes être à Paris qu'à la fin de novembre. Dans cet intervalle, mon frère, qui étoit sensiblement affliiié, et qui recevoil beaucoup de consolation de ma sœur. s*imaJ^ina que sa cliarilc la porteroit à demeurer avec lui au moins un an, pour lui aider à se résoudre', il lui en parla, mais d'une manière qui laisoit tellement voir qu'il s'en tenoit assuré, qu'elle n*osa le contredire de crainte de redoubler sa douleur, de sorte que cela Tobli^jea de dissimuler jusques à notre ai ri\(';e. Alors elle me dit qiw. son intention étoit d entrer en religion , aussitôt que nos partages seraient faits, mais qu'elle épargnerait mon frère, en lui faisant accroire qu'elle y alloit foire seulement une retraite. Elle disposa toutes choses pour
1. L*ëdit : qu*dh t'y ni eonduitt de même que lonqu^elle étoit &
, Clemiont.
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cela en ma présence; nos partages forent signés le dernier jour de décembre, et elle prit jour pour entrer le 4 janvier. La veille de ce jour-là, elle me pria d'en
(lii*e quol(]UC oliose h mon fivre le snir, afin qu il no fn( pas si surpris. Je Ir lis asoc io plus ilc pi'écantion que je pus ; mais quoique je lui di^ que ce irétoil qu'une retraite pour connottre un peu cette sorte de vie, 'il ne laissa pas d*en être fort touché. Il se retira donc fort triste dans sa chambre, sans voir ma sœur qui vUni hus ilaiis un pi'lil cabinet <»ù elle a\oil accoulumé ' tle l'airr sa prièro. Elle ifen sm lil qu'apivs (\iu* mon ft'ère fut hoi's do la ehauibre, parce (prelle ernignoit que sa vue lui donnât au cœur. Je lui dis de sa part les paroles de tendresse qu*il m'avoit dites : après quoi nous nous allâmes tous coucher. Mais quni(|iie je consentisse de tout mon cœur à ce qu'elle faisoit, à cause (pie je croyois que c étoit le plus }^iand bien qui lui pùl arriver, néanmoins la ^M-andeur de cette résolution m'étonnoit de telle sorte et m'oecupoit si fort Tesprit que je n'en dormis point de toute la nuit. Sur les sept heures, comme je voyois que ma wrur ne se levoii point, je crus qu elle n'avoil pas doiini non |)lus, et j'eus peur qu'elle ne se trouvât, mal, de sorte que j allai à son lit, où je la trouvai fort endormie. Le bruit que je fis Tayant réveillée, elle me demanda quelle heure il étoit : je le lui dis, et lui ayant demandé comment elle se portoit et si elle avoit dormi, elle me dit qu'elle se portoit bien
I. LVdit. : ellr* avoit coutume
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et qu'elle avoH fort bien dormi. Ainsi elle se leva, s'habilla et 8*en alla, faisant cette action comme toutes les autres dans une tranquillité et une égalité
d'âme inooiiccval)!!'. Nous no nous dîmes point adieu, de eraiule de nous attendrir, et je nie détournai de son {Nissage lorsque je la vis prête à sortir. Voilà de quelle manière' elle quitta le monde ; ce fut le i janvier de Tannée 1652, étant lors âgée de 26 ans et^is mois. »
Complétons cette notice si naïve et si touchante par quelques extraits des Mémoires de Marguerite Périer sur sa famille. Le premier de ces extraits ne.sera guère qu*un résumé assez sec du récit de Gilberte.
o M"''F^ascal \ noniuiée Jaequeliue, donna des mar- ' ques d'un esprit exiraordinaire dans son enlanee, faisant des vers dès l'âge de huit ans, qui étoient admirés de tout le monde, et même à la cour ; car elle en faî» soit pour la Reine, qui prenoit plaisir à la voir et à lui parler. Étant à Rouen, on lui proposa un prix pour
des pièe<»s de poésie; elle le remporta à l àgc de treize ans. A l àge d(; vingt ans, elle fut touchée de Dieu, et prit résolution de se faire religieuse à Port- Royal ; mais mon grand- père n*ayant pas voulu qu'elle le quittât, elle demeura chez lui vivant en religieuse, se conduisant par les avis de la mère Angélique et de la mère Agnès, avec qui elle entretenoit un commerce
I . Manuscrit di jà cité de la Bibliothèque royale, Supplim$*U fr«if çan. 11" 1485, p. 13.
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exact. Elle entra à PortrRoyal, en qnalité de postulante, le i janvier 1652, le lendemain qu^elle eut signé le partage de la 8ucce!»ion de mon (orand-père
avec mon oucle el ma mèio. »
Marguerite Périer semble éprouser quelques regrets d'avoir passé si légèrement sur Tenfance extraordinaire de sa tante, et dans un autre endroit elle la raconte tout au tong avec des détails nouveaux. Elle avait évidemment sons tes yeux la biographie écrite par sa mère; elle en leproduil plus d'iiii Irait, mais elle en ajoute un grand nombre qu elle a dû riu ueiilir dans les souvenirs cl les traditions de sa famille. Au risiuie de quelques répétitions, nous donnerons ici tout entière cette addition * ; c*est ainsi que Marguerite rappelle. Gilberte s'efface à dessein dans son prc»pre réeil, mais elle parait dasantage dans celui de sa lille; son humilité ne nous dissimule plus la part qu'elle oui dans ces scènes intéressantes, el on y voil plus fortement marqués les sentiments du grand cardinal sur tous ces enfants merveilleux,
A J*ai rapport(> les talents exlraonlinaires de ma tante pour la po«'sie, dès l'âge de huit ans, et aussi roccubiou qui obligea mon grand -jure de se retirer en province, au sujet des rentes de 1 iiùtel de Ville sur lequel il avoit la plus grande partie de son bien. Il arriva que peu de tems après qu'il y fut, il prit une
1. Manti^u^rit d«^jà Htfi de la BtbllAthfqn^ Toyàle, Supflimtnt françaU, n'* 1485, p. 13.
LA FAMILLE PASCAL
fantame à M. le cardinal de Richeliea de voir repré-
sentor une cométiie par des enfants. M"* la duchesse d'AiiiuilInn sa nim', qu'il avoit chargée de cola, jela les yeux sur ma (anle qui n'avoit pas neuf ans; elle envoya un geutillionime pour en parler à ma mère, qui, quoiqu'elle n'eùi que quatorze ans et demi, étoit la maîtresse de la maison. Ce gentilhomme lui dit que M"*" d'Aiguillon la prioit de lui donner M"* sa sœur pour ôtre actrice dans cette pièce que le cardinal souliailoit beaucoup. Ma unir, (jui éloil pleine de douleur de l'absence de mou ^raud-père, répondit au gentilbomme fort naturellement que M. le cardinal ne lui donnoit pas assez de plaisir pour penser à lui en foire. Ce gentilhomme rapporta cette réponse à (l'Aiguillon qui éioit bonne et obligeante. Elle le KMivoya (lin^ à ma mcrc (pTrllc savoit la peine où elle étoit pour M. sou père, et que cette occasion lui procureroit infailliblement son retour, qu'elle s'y empioyeroit très-fortement, et en parleroit aussi à M. le chancelier. Ma mère alors s*adoucit et la pria de lui permettre d'en parler aux amis de son piire, et lui donna jour pour revruir. Les amis de mon grandpère conseillèreul à ma mère d'agréer cela, ce qu'elle fit; alors elle pria un coménlien célèbre de ce tems, le nommé Mondory, qui étoit de Clermont, et qui avoit pris le nom de Mondory parce que son parrain, qui étoit un homme de condition de cette ville, 8*appeloit M. de Mondory, de l'instruire pour faire son personnage : il l'instruisit parfaitement. Lors donc que la comédie fut représentée. M""' d'Aiguillon pro-
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Diit à ma mère qii*€ll6 présenteroit cette enfant à M. le cardinal et à M. le chancelier <|ui avoit promis
do s'y trouver. Ma lanle avoit fait des vers pour deniaïuItT le n'ioiir di» son |)«*n\ Hrs ((ue la comédie fut jouée, où elle avoit lait <les merveilles, elle fut présentée à M. le cardinal qui la prit et la mit sur ses genoux (qnoiqu*elle eût alors neuf ans S elle ne parais<H)it pas en avoir s(>pt) , et la caressa hii disant lui-même ((u'elle lui avoit t'ait un plaisir inliiii. Aloi'S cette entant commença à pleurer et à lui dire les vers qu'elle a\oit faits : il demanda ce que c'étoit. M. le chancelier lui dit de quoi il s'agissoit. M. le cardinal dît d*abord à Tenfent qu*il en parieroit au Roi ; mais M. le chancelier Tayant assuré qu'il pouvoit accorder à cette enfant ce qu'elle demandoit, et M'"** d'Aiunillon s'y étant jointe, il lui dit ces pinpres pandes : « Kli CI bien, mon enfant, maudez ù M. votre père qu'il <( peut revenir en toute assurance, et que je suis bien « aise de le rendre à une si aimable famille. » Car il les voyoit tous, ma mère qui avoit alors quinze ans, mon oncle qui étoit aussi fort jeune, tous trois parfaitement beaux. Al<trs ma tante d'elle-mèuïc. sans ([n on eût pense n le lui dire, dit à M. le cardinal : <t J'ai (I encore une ^vme à «lemander à Votre Éminenoe. » M. le cardinal dit : « Demandez tout ce que vous vou- « drez ; tu es trop aimable, on ne peut te rien refuser. » Alors elle lui dit : « Je supplie Votre Éminence de per- « melLrc à mon père d'avoir riionneur de la remercier
I . Ule en avait réellement treise, éumt née ou 1G
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« de sa bonté. » Lé cardinal lui répondit : n Nou-seule» « ment je le lui permets, mais je veux qu*il y vienne
« et m'aintMie toute sa famille. » Ensuite il la rendit à M""' d \i^uill(>n et lui recominanda de faire l)i«^n réi^alcr toutes les actrices de la comédie : ce qu'elle fit faire magnifiquement. On manda tout ceta à mon grand-père qui partit en même tems et revint à Paris. Dès qu*il fut arrivé, il alla à Ruel où étoit alors M. le cardinal. 0"«n<ï '<* '"i annonça, il demanda s'il étoit seul : ou lui dit (|ue oui; il lui fit dire rpril ne vouloit poiul le voir sans sa famille. 11 y retourna le lendemain avec ses trois enfants. M. le cardinal lui fit mille amitiés, et lui dit qu'il connoissoit son mérite, et qu'il étoit ravi de le rendre à une famille qui demandoit tonte son application, qu'il lui recommandoit ses enfants, qu'il en feroit un jour quelque chose de grand. »
Ailleurs, Marguerite Périer dit positivement qu'en Normandie sa tante, un peu avant sa conversion, fut recherchée en mariage par un conseiller du parlement de Rouen
Knliu, re|)reuaut sa narration à reiidroit où nous lavons laissée, c'est-à-dire à Tenlrée de Jac(|uelinc Pascal à Port-Royal, le 4 janvier 1652, elle la termine ainsi :
« Quoique T usage de Port-Royal fût de demeurer L Môme manaMïrît, et Étqdbs son Pascal, |>. 314.
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un an postulante avant de prendre l'habit, on lui donna quatre mois après Thabit de noviœ. Quatre ou cinq ans après sa profession, on la fit première
niaitresscî des lujviies et soiis-prieiire à Porl-KoN aides-Champs... Ma taule s'y truuNuil lorsciu'au njois d'avril 1661 on leur ordonna de renvoyer les novices et les postulantes, qui fut le temps où Ton commença h persécuter les religieuses pour la signature du foiv mulaire ; ce qui la toucha et Taflligea si sensiblement (lu'elle (lit et éei i\ il même à (|ue|(pies personnes (pTelle senloit 1>ien (}ii'e]le en inoiiri nif ; et cela arriva en effei le i oclobre 1661, âgée de lreule-si\ ans. »
Voilà tout ce que nous savons de la vie si courte de Jacqueline Pascal. Mais c'est particulièrement dans les écrits qui nous restent d'elle et dans ses lettres confidentielles qu'il faut eherelier son esprit et son caraetère , ce (jui la fait aduiinM* et eliérir.
Nous ferons trois parts de ces écrits : 1" depuis son enfance jusqu'à sa conversion ; 2'* depuis sa conversion jusqu'à son entrée en religion ; 3* de là jusqu'à sa mort.
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Jacqueline, née en 1625, commença à huit ans k faire des vers, à ce que nous apprend M"** Périer ; et en 1-636, c*esl-à-diro à Tage de onze ans, elle composa avec M"*"' Saintot une comcdio ou riiKj actes, qu'elles jouèrent elles-mêmes, chose inouïe qui fut pendant quelque temps l'entretien de tout Pai is, et commença cette réputation d*ei^rit que Jacqueline ne perdit plus, n serait curieux de retrouver cette comédie, mais elle a entièrement disparu.
Du moins on a consené les vers qu'improvisa celte enfant en 1638, dans la scène de Saint-riermain racontée par M"*" Périer. Jacqueline avait fait des vers sur la grossesse d*Ânne d'Autriche. M*"" de Morangis, une amie de la famille, voulut conduire elle-même Jacqueline à Saint-Germain pour qu'elle présentât ces versa la Reine. En voyant un auteur de douze ans, on eut quelques d<»utcs, et on voulut mettre à I cpreuve le talent de la petite Jac(|ucline. Ou lui demanda de faire des vers à l'instant même sur des
sijgets qu'on lui donna. Elle se tira parfaitement de toutes ces difficultés, et elle devint la merveille de la
cour et de la ville. On recueillit les vers qu'elle avait composés dans colle «)e( asion, et ou les imprima sous le titre de Frnv de la petite Pascal. Jac(jueliiic adressa ce recueil à la Reine dans une épitre en prose fort bien tournée. Le recueil imprimé a péri, mais le Recueil de Marguerite Périer^ en contient une copie que nous allons reproduire.
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leas.
« Mabamb,
« SI Ton a mis au jour quelques copies de ces petits avortons indignes <le la lumi»M e , ça été sans aucune intention de les Umv voir au public, mais pour ce qu'il eût été aulrement très difiicile de satisfaire à la curiosité de trop grand nombre de personnes qui les désirent sans autre sujet, sinon que c'est l'ouvrage d'une fille qui entre encore en sa douzième année ; et si je les offre à Votre Majesté, ce n'est ni pour acquérir sa protection contre Tenvie et la tn>p grande sévérité des criticiucs , car ils ne méritent ni envie ni censure ni protection , mais pour ce qu'ils sont véri-
1. Mail II rit (Uyà cité de la Bibliothèque royale* SupflimtM fran-
lablement vôtres , ayant déjà eu rhonneur de les présenter à Votre Migesté, et qu'après Dieu, de qui nous viennent toutes les lumières , il n*y a rien qui m'ait plus puissamment animée h la poésie que le désir (rein|)l(»yor le peu (riiîibitude qu'il lui a plu m'y douner à publier le conleuleineut ((u'a reeu toute la France en la bénédiction dont la divine bonté a voulu combler votre vertueuse et sacrée personne. Ainsi , quand je lui fais ce mauvais présent, je ne fais que lui donner ce qui lui appartient légitimement. G*est, Madame, ce qui me fait espérer qu'il scni reçu de Voire Majesié avec la même douceur dont elle a daigné iavoriser les originaux , et me donner Tassurance de me dire. Madame, de Votre Mi^esté, la trèshumble et très-obéissante servante et sujette ,
« Jacqi;£LIN£ Pascal. »
SONNET
A LA nerm sni u svjbt m sa gmssissb, vwiitmÈ a s. «•
Sus, réjouissons-nous, puisque notre princesse Après un si long iRms rcud nos vœux exaucés, ïA i]ue nous coauoissous que par cette grossesse No8 déplaisin Mot morts «t nos malhoars oessés.
Que nos eama i ce eonp soient lempUs d*aUégresse, Puisque nos ennemis vont «^tre rcnvpiS''>s, Qu'un Dauphin va porter dans leur l.i (l istesse, Et que tous leurs desseins s'en vont bouleversés.
François, payez tos Tœni à la Divinité :
Ce cher Dsnphin, par toos si longtemps souhaité, Ouitentera bientôt votre juste sspAranco.
Grand Dieu ! je te conjure avec affection De prendre notre Reine en ta prnioolion, Poisque la conserver, c'est conserver la France. .
CUAP1TR£ DËUXIËB1£.
ÊPIGRAHME
SVR LE MOtVEMFNT Ql V LA IltWK A SK\TI DE SON E.\FAM, PULstUNTÉE AUSSI A S. M.
Mai 1038.
Cet invincible enfant d'un inviucible père
Déjà nous fklt tout espérer ; Et qiioi<ia11 soit eneoie an venue de sa mèie,
Il se fait craindre et désirer.
II sera pins vaillant que le dieu de la guerre, Puisqu'avaul quf son œil ail vu le lirmauieul,
S'il remue uu peu seulement, Ceetà nos ennemis nn tremblement de tene.
STANCES A LA KEYNE, nmn BBmniciBt s. u. vo bon accieil qu^eixb a nkVBmi faiei
an VERS nfeiDElITS, raiSBMTÉKS DB MÉMB A S. M.
Mai 1088.
Mes chers enfants, mes petits vers.
Se peut-il arriver dans le grand univers Un bien qn'on puisse dire an Tôlre comparable?
Vons êtes remplis de boobenr :
La Reine tous combla d'honneur, Sa Majesté vous fit ou accueil favorable.
Sa main daigna toob recevoir,
Son œil plein de douceur se baissa pour vons voir. Vous fûtes en silence ouïs de ses oreilles;
Et, par un excès de bouté,
Sans que vous l'eussiez mérité, Sa boucbe vons nomma de petites merveilles.
Hais, malgré mon sort glorieux.
L'extrême déplaisir de ne voir plus ses yeux Rend mon àme aux ennuis incessammenl ouverte;
Si bien qu'un momeul de plaisir
Ne fait qu'augmenter mon dédr Et me laisse nn regret étemel de ma perte.
ÉPIGRAMMB A MADEMOISELLE DE MONTPBNSIBR
rAITB SOK-Lt-CHAVP PAR 80?l COMIIA!!» BVB1IT.
Mai 1088.
Mnso, nntro trrruide jninr(><:pf' Te coinmamie aujinirtl'luii d exercer ton adresse A louer sa beaule; mais il faut avouer
Qa'<m no aanrolt la latisfkin , Elqne te senl moyen qa'on a de k louer Cèst do diio en nn mot qn*on ne le sanioll fàlre.
AUTRE ÊPIGRAMME A MADAME DE HAUTEFORT
l"\tTR LK M^IMK JOl!R S lî It - 1. « - C H \ V P PAR LE COUMA5iDEME.\T AtSSl DE MADEMOISELLE.
Ifid 1688.
Beau cheM'œuvre de l*aniTers,
Adorable olijet de mes vers, N'admirez pas ma j-romptc poésie.
Votre œil , que l'univers reconnoit pour vainqueur. Ayant bien pu toneber soudainement mon oœnr, A pn d'nn mémo eoop tooeher ma fantaisie.
!(TANCKS A MADAME DE MOnANCtlS.
Juillet 1888.
Après m'avoir tant fait d'honneur.
Je lions encor de vous une faveur insigne;
Car, Philis, sans en être digne, Vous m'ares élevée an comble dn bonbeor.
J'ai donnt' nioi-mènie à la Reine Mes vers par qui mon cœur montre à Sa Majesté
Qn'an souvenir de sa bonlé Il a tiré dn fruit dW infertile reine.
CllAFlTHE DEUXIÈME.
A T008 pour tout remercîmenl J*oflre ceux-ci pareils en nombre à mes années j
Mes forces à ce point l>urn»''f'S Ne me permetteut pas uu.^iluâ loDg compliment.
SO»NET A MADAME DB MORANGIS
Juillet 1638.
Fonrliten peindre niilie, Trti miitele dei deux, Ses divines tertos qni n'ont point de paieilles. Les appas de son corps qni capttTent nos yeux.
Et ceux de son esprit qni clirinnent nos oreilles; Je dirois qm son iTil lonjonrs victorieux Fait que tous les mortels lui con.sacreut leurs veilles, Que ses attraits sont tels qu'ils captivent les dieux. Et les font étonner de lenrs propres menreiUes.
Mais pour bien exprimer ses rares qualités.
Ma pointure n'a pas d'assez grandes beautés : Toujours de mes couleurs quelqu'une e>t mal plaisante. Quittons donc ce dessein plein de témérité; Car je ressens pour peindre une divinité lion pinceau trop grossier et ma main trop pesante.
JniUet 168S.
( Jiloris, ne soyez f^as cruelle
A l'égal que vous êtes belle.
Et nourrisses dedans Tespoir
Ce bel aqant qui cbes Sylvie
S'to vint se redonner la vie
Dans le bonheur de vous y voir.
IJelle Chloiis, soyez contente,
Puisque nous voyous que son feu, L'espoir et le désir d'être un jonr son neveu. Firent d'un même accord qu'il l'appela sa tante.
JoillAt 1638.
Un jour, dans le profond d'nn bois »
Je fus surprise d*ane voix;
CVtoit la bergf're Sylvie Qui parloit à son cher amant, El lui dit pour tout compliment :
Je Toas aime bien plus, sansdonte, qoe ma vie.
Lors j'entendis ce bel aiuaut Lai répond re amoorensement :
De plaisir mon àme est ravie; Je me menis, viens :\ mon sedoufs*
Et pour me guérir dis toujours :
Je TOUS aime bien plus> sans doute, que ma vie.
Vivez, Mnenheurcnx amants .
Dans ces [lai faits contentements, Malgré la rage de l'eu vie; El que ce mntad diseovrs Soit ordinaiie i tos amoon :
Je Yoos aime bien plos, sans doute, que la Tie.
Un autre Recueil que celui de Marguerite Périer oontient plusieurs petites pièces de vers que Jacqueline fit vers ce temps-là. Nous en donnons quelquesunes.
a GROS AV.
liai im.
Voat vn antte, Vceil de Mélite Paroissoit avoir du mérita; Mais, auprès de votre beauté, I^a douceur de la nouveauté Ne peut avoir lien qui m'excite.
Aimes-moi done, ma Crisolite; Mon eitrème amour Yons inrile A garder voue cruauté Pour on antre.
Cax, si mon amitié s'irrite, Vooâ vont Terras bientôt lédnite A racheieber maloyanté.
Mais consenrec TOtra boaté, El n'.iyez pour que je yen» quitte Pomr UDe autre.
AVTRB KONDBAD.
Ibi 1697.
Pour vous j'abandonnai mon cœur; Mais TOUS tm tant de rigueur Qoe si TOQS n'éties pas si belle Je serais sans doate infidèle.
Ce nous senit un grand malheur.
Ayez Tin peu plus do douceur.
Vous verrez ma fidèle ardeur Qui ne sera Jamais rebelle Pour Tons.
Souflrcz que votre œil, mon vainqueur, Appaise on moment ma doolenr.
Et ne soTes plus si cnielle.
Autrement nous aurions querelle.
Y tronveriez-vous de rhouneur Pour TOUS?
CHANSON sva l'air d'lnb sarabatsoe.
Décembre 18S8.
Climène était la reine de mon àme.
Cette ingrate dame
Méprisait mes vœox.
Mais quand je vis les yeox de Dorimène
Je quittai Climène , Je brûlai pour eux.
Lors mon bonheur, à soi seul eomparable,
D'amant miséral)le * Me rendit heureux.
Me faisant voir les yeux de Dorimène.
Lors, quittant CUmène, Je brûlai pour em.
Béais, mou cœur, cette heureuse journée ,
Llienn fortunée
Qvi changea mes fénx, Oft je pus voir les yeux de Doiiméoe,
Où, quittant Çlimône, Je brûlai pour eux.
QUATRAIN
SVa LA MISSANCK 1t*fS% HtS, A MADAMB LA COMTBSSl B*BSSEX, rAIT Soa-LB-GBAMP.
Qoe ce petit enfent me met en grande peine!
Je travaille pour lui d'une si forte ardeur
Que je cr.tins bien qu'un jour il n'enflamme mon cœnr.
Puisque dès à présent il échauffe ma veine.
Ces vers, et beaucoup d autres quo .Inripielinc composait en toute occasion, ne lui donnaient pas le moindre amour-propre ni la plus petite appairence de prétention. Elle regardait ce talent comme un instinct qu'elle tenait de Dieu, dans lequel elle n*était pour rien, et qu'elle rapportait humblement à son véritable principe. Voici s\ir ce sujet des vers de la même année 1G38, où la pensée et le style prennent déjà une certaine élévation :
ÉPIGRAMME vooa aiMsaciim dieu në don dk la po<sii.
AoAt 16» «.
Je ne suis pas si fort saisie Des foveois de la poésie ,
I. Recueil de Marguerite Périer, p
CIIAt'iTRE DEUXIÈME.
Que je ne rcconnoisse bumbleaient devant tons,
Grand Dieu ! que ce n'eïit pas rôiude
Oui m'a donné cetto habitude, Et sous la uichter que je la tieus de vous.
STANCES SI!» LE mAhB SVJKT >.
Aoftt im.
Père de ce gran»! univors.
Si l'ardeur de faire des vers Par de paiBsints ressorts tient mon âme enchuitée.
J'avoue humblement devant tous
Que je tiens cette ardeur de vous, De vous, dif-Je, 6 mou Dieal sans ravoir méritée.
Oui, je tiens de votre bonté
Ce beau don, si fort souhaité Par les ardents désirs de t.ml de lielies âmes;
Et par un secret jugement
Mou jeune et laiLle entendement Est par vous éclairé de ees divines tammes.
Seigneur, un cu'ur iiiéi'nnnoissant
He peut pas paroitre innocent A voire sainte fooe : est-il donc pas bien juste
Qu'éprise d'an divin brsndon,
J^Dne de votre même don Ponr rendre compliment à votre nom angnste?
Gomme les torrents. les luiiseaui,
iiOS fleuves et toutes les eaux
Retournent en la mer, lieu de leur origine.
Ainsi, grand Diou, mes petits vers.
Sans souci de tout l'univers, Retourneront à vous, vous, leur source divine.
Dans 1rs (lornicrs mois de celte année 1C38, Jacqueline eut la petite \ croie , qui lui lit perdre une
STANCES
HM» anuMin mw m sorti» m la priib viiOLs
Novembva 1688.
Moteur de ce grand uniTcm, Inspiroz-inoi de puissants vers, ïiiivoyez-inci la voix des anges , Noa pas your louer les mortels, MaSt pour entonner vos louages Et TOQS remeroier an pied de tqs antele.
Votre souveraine bouté Du haut du ciel a visité Le pins èhétifTer de la terre. Et garanti du coup fatal Un corps plus fragile que verre , Panni tous les excès d'un incroyable mal.
Ainsi 1*011 foil qu'en Técité,
Grand Dieu, votre bénignité S'est montrée en moi bien extrême.
Me garautissant d'un péril Où sans votre bonté suprême Mes ans allolent finir dans leur plas bel avril.
Oh! que mon cteur se sent heureux, • Quand au miroir je vois les creux Et les marques de ma vérole!
Je les prends poor sacrés témoias.
Suivant votre sainte parole, Qoe je ne snis de ceux que vous aimez le moins.
Recueil de Margueriic Ptrier, p. Le nuHne manuscrit
contieut, p. 055, une lettre de GilberUî Pascal à sou père, du 3 décembre 1(08, où il est question de racddent arrivé à Jacqueline et de l'intérêt qu'y prit la Heine oHe-mêne.
Je les prends, dis-je, 6 sonTerain !
Pour un cachet dont votre main Voulut ninrqnor mon innocence ;
Et cette consolation Me fait avoir la connoissance Qnll ne fant s*affliger de cette affliction.
Mais, grand Dieu, mon travail est vain; 11 faut un esprit plus qu'bumaia Pour bien raoontw vos merveilles.
Et ce grand excès de bonté, Charmant les yenx et les oreilles , Excède mon pouvoir et non ma volonté.
L^année 1639 est celle de la fameuse représentation (le V Amour ft/ninnifjffr do Snidén' à l'hôtel de Richelieu , où In ptHile Jacqueline toucha si bien le cœur du ( ardinal qu'elle en oblint la grâce do son père. Tout cela est raconté en grand détail par M*** Périer et Marguerite Périer, ainsi que nous ravons vu ; mais celle-ci nous a conservé une lettre de la petite Jac(|ueline à son père l\lienne Pascal, où elle lui fait un récit naïf de ce qui s'est passé en celte circonstance. Le lecteur sera bien aise de conuaiti^ ce nouveau récit, dont le principal acteur en est en même temps J*historien, un acteur et un historien de treize ans.
(t Monsieur mon Pèrb,
«11 y a louulemps que je vous ai promis d(» ne vous point écrire si je ne vous envoyuis des vers ; et n'ayant pas eu le loisir d'en faire, à cause de cette comédie dont je vous ai parlé, je ne vous ai point écrit il y a
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longtemps. A présent que j ou ai lait, je vous écris pour vous les eiïvoycr et pour vous faire le récit de raifaire qui se passa liier à rhôtelde Richelieu où nous représeolàmes V Amour iyrmuuque devant M. le cardinal; je m*en vais vous raconter de point en point ce qui s'est passé.
« Premièrement, M. de Mondory entretint iM. le cardinal depuis trois heures juscprà sept heurts, et lui paria presque toujours de vous, de sa part et uou pas de la vôtre ; c'est-à-dire qu'il lui dit qu'il vous eonnoissoit, lui parla fort avantageusement de votre vertu, de votre science et de vos autres bonnes qualités. Il parla aussi de cette affure des rentes, et lui dit que les choses ne s'ctoient pas [Passées connue on avoit lait croire, et que vous vous étiez seulement trouvé une fois chez M. le chancelier, et encore que c'étoit pour apaiser le tumulte; et, pour preuve de cela, il lui conta que vous aviez prié M. Fayet d'avertir M... M il lui dît aussi ({U(; je lui parlerois après la comédie. Enlin il lui dit tant de chostîs qu'il obligea M. le cardinal à lui dire : « Je vous promets di; lui « accorder tout ce qu elle me demandera. >* M. de Mondory dit la même chose à M"*" d'Aiguillon , laquelle lui disoit que cela lui faisoit grande pitié, et qu'elle y apporleroit tout ce qu'elle pourroit de son côté. Voilà tout ce qui se passa devant la comédie. Quant à la représentation, M. le cardinal parut y prendre graud plaisir, mais principalement lorsque je
i. Sk.
CUAPlTjRE DEUXIÈME
parlois. Il se luetloil à rire, comme aussi toul le monde de lu salle.
a Dès que la comédie fut jouée , jo descondis du théâtre avec le dessein de parier à M'"'' d* Aiguillon ; mais M. le cardinal s'en alloii, ce qui fut cause que je m'avançai tout droit à lui , de peur de perdre cette occasion-là, eu allant faire la n'yércncc h M'"- d'Aiguillon; outre cela, M. de Mondory mo prcssoit extrêmement d'aller parler à M. le cardinaL J'y allai donc, et lui récitai les vers que je vous envoie, qu*il reçut avec une extrême affection, et des caresses si extraordinaires que cela n'étoit pas imaginable; car, premièrement, dès qu'il nie vit venir à lui, il s'écria : Voilà la petite Pascal; puis il ni'enihrassoit et me baisoit, et, pendant que je disois mes vers, il me tenoit toujours entre ses bras, et me baisoit à tout moment avec une grande satisfaction ; et puis, quand je les eus dits, il me dit : Allez, je vous accorde tout ce que vous me demandez ; écrivez h votre père (pi'il revienne en toute sûreté. Là-dessus, M'"'' d'Aii^niillou s'approcha, qui dità M. le cardinal : u Vraiment, Monsieur, il faut que vous fessiez quelque chose pour cet homme-là ; j'en ai oui parler ; c'est un fort honnête homme et fort savant; c'est dommage qu'il demeure inutile. Il a un fils qui est fort savant en mathématiques, et qui n'a poin tant (pio quinze ans. » Là-dessus M. le cardinal dit encon; une fois (pic je vous mandasse que vous revinssiez en toute sûreté. Gomme je le vis en si bonne humeur, je lui demandai s'il trouveroit bon que vous lui fissiez la révérence ; il me dit
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que VOUS seriez le bienvenu; et pu» , parmi d'autres discours, il me dit : Dites à votre père, quand il sera
revenu , qu'il me vienne voir ; et me répéta cela trois ou (|ua(n' fois. Après oola, comme M'"*" d'Aiguillon s'en alloil , ma sœur Talla saluer, à qui elle lit beaucoup de caresses, et lui demanda où étoit mon frère, et dit qu'elle eût bien voulu le voir. Gela fut cause que ma sœur le lui mena ; elle lui fit encore grands compliments , et lui donna beaucoup de louanges sur sa science. On nous mena ensnile dans une salle, où il y eut ime collation niagnilitiiie de coiilitures srclies, de fruits, limonades et choses semblables. En cet endroit-là, elle me fit des caresses qui ne sont pas croyables. Enfin je ne puis pas vous dire combien j'y ai reçu d'honneur, car je ne vous écris que le plus succinctement qu'il m'est possible de...*. Je m'en ressens extrènienient oblijiée à M. de Mondory, qui a pris un soin étrange. Je vous [)rie de prendre la peine de lui écrire par le premier ordinaire pour le' remercier, car il le mérite bien. Pour moi , je m'estime extrêmement heureuse d'avoir aidé en quelque façon à une affaire qui peut vous donner du contentement. C'est ce ([u'a loujoiirs souhaité avec une extrême passion, Monsieur mon père, votre très-humble et très-obéissante fille et servante ,
« Pascal.
« De Paris, ce 4 avril 1639. • 1. Qoekittcs mots efliués.
CHAPITRK DBDXIÈHE.
Bossut* a publié le placet en vers de Jacqueline Pascal. Il a de Tesprit et de la grâce. Nous le publions ici de nouveau, en y joignant deux petites
pièces inédites , qui nialliouroiisoim'iit n<; le valent pas; l'iine adressée au cardinal de Uictielieu, l'aulie à M*"' d'AiguiUon.
Ne TOUS étoniMs pas, inoompanble Armaiid, Si J'ai ma] oontoDtô vo6 yenz «t vos oreilles :
Mr<n esprit, agité de frayeurs sans pareilles. Interdit h mon r<>rps et voix et mmivpinent.
Mais, pour uie rendre ici capaMo de vous plaire. Rappelez de l'exil mou miscriiLle père.
C'est lelûeo que j'attends d*ane insigne bonté; Sauvez oet innocent d'un péril manifeste.
Ainsi vous me rendrez rentière lil>crté De l'esprit et du corps, de la voix et du geste.
ÉPIGRAIIME
A IKMSBIGNtUl L*tflllIinmSStini CAHOmi. DB aiCBeUEli.
liai 1630 >.
Je me plaiguois da sort, 6 duc incomparable!
Qai semMoil interdire à mes yeux de vous voir. Et, pour rendre mou sort douMemeut miser.ihle, M'en donuoit l'espérance et nuu pas le pouvoir. Mais depuis rbeoreni joar où mon àme ravie, Dans le bien de vous voir contentant son envie» Gofita plus de plaisirs qu'on n'en peut espérer, Je l»énis sa clémence avec la destinée yui m'dvoit réservé dedans une journée Tont le bien que jamais j'eusse pu désirer.
I. QBovnES DE Pascal, 1. 1*^. Discours sur (a ots et fos owm^ss de PAseal, p. 11.
% RecueU de Marguerite Périer, p. 603.
ÉCRITS UK JACQUliLlNE PASCAL.
SONNET
A MADAME LA DUCHESSE D'AICUILLO.X
Jmnwt 1940
Toi, divin Apollon, de qui l'ait adœiralile Pane retpiit hmoaln, donneHoool Ion saTOir PmiT louer des rertos qii*oa ne peut eoneevoir. Cette doeliesee enfin qn*on voit incomparable ; Biais j'ai bcan l'invainer, tu mVs inoxorablet Et m'ôtes l'csitt-'iauce ainsi que le pouvoir De jamais satisfaire à ce juste devoir, Qni ferott que mon henr n*anioii pu de semblable. Mais non, sage Apollon, je ne Ce bUme plne De rendre mon travail et mes vœux suporflus.
En ne m'accordant pas cetto faveur cxtrt^rae; Je reconuois ma faute, et je vois à présent Que lu n'es pas injuste en me le ref osant.
Puisque c*est nn ponvoir qne ta n*as pas td-même.
Il était impossible que Tauteur de ïAmotir tyrannique^ qui devait tant au jeu de Taimable actrice , ne lui Qt pas quelque remerctment. Aussi le Recueil de
Marguerite Périer contient des vers de Seud('*r\ à Jacqueline, vers scmblahles à tous ceux de Tauteur, à la fois vulgaires et prétentieux. Nous nous bornons à mettre au jour la réponse de notre héroïne :
RÉPONSE DE LA PETITE PASCAL Aoa vaas na m. na scontai
Si j'«'toi.s cette Cassandre De qui Téclat sans pareil
Recueil de Mariuerlte Périer, p
S./6Mi.,p.670.
CHAl'irKIi DEUXIÈME
Pût jamais réiiuiro en eendre
Le cœnr même du soleil, Je ne deinanderois à ce Dieu du Parnasse Le dou de prophétie^ et veux Lieu avouer Qne, sll me peniiettoit souhaiter quelque grdce. Je lui demandeiois Tart de vous bien louer.
Grâce au succès de Jacqueline auprès du cardinal
de Richelieu, son pèi*c Klieniie l*ascal fut rappelé d<' iV.xil au(|uel il s'clait roiulamiié; il rentra au service du roi, et fut envoyé à Rouen eonuTie iulendaul de Normandie. Il quitta Paris en 1640, et emmena toute sa famille à Rouen. Jacqueline débuta à Rouen par un triomphe poétique. « Mademoiselle Pascal la cadette, dit le Recueil d'Utrecht, remporta, à Tâtie de 14 ans, le prix (le vers qui se donne chaque aiiiicc le jour de la Conception, à Rouen, où Ton eus oie de toute la France des pièces de poésie ^ Madame Périer, dans la vie de sa sœur, n*en dit guère davantage. Nous avons recherché la pièce qui valut.oette couronne à la jeune Pascal. Nous Tavons trouvée au milieu du Reeueil de Marguerite Périer, et U(uis la publions ici pour la première fois. On y distingue quelques vers bien remarquables pour un enfant de quatorze ans.
i. Le Pay de llmnaciilée oonoeption de la VIeise était ane fHe
poétique qui se célébrait dans beaucoup de villes. Nous avons tenu entre les mains un recueil de pot^sips couronntVs sur k* Puy de l'immaculée coBc^pUon de la Vierge, à Caeu, de i71U à 1781.
STANCES m là umcMmoH m ia vikmb,
FOUI UB PâUHODS M L*A1f!l<K 1640, QUI ■ MfOaiii lW
LE PHI\ U£ LA TOIR
Décraibra 1640.
faécrables auteurs d'une fausse créance, Doot le seiQ hypocrite euclôt un cœur de fiel , Jota TOB foibtoi yeux rar raiche d*al]iaQce, Vous la Tentes semblable à la reine da eiel.
Comparez leurs beautés et leurs effels étxaoges. Et pois omis eenfenes avec eonmisaioD Que la HAra de DIen, cette leioe des aoges»
Ne peut être que pore en sa eooceptioii.
L*iine UeDt en sou flanc le bonheur de nos pères, Etl'katre dans le sien notre espoir le pins cber; L'une par son pouYoir difwtit leurs misères.
Et Tantie per le sien tous garde de pécber*
Sit^iineallidlgagnerplnsieoisrdsdesbatailles^ * Paiee que dans iOD sein on trésor est cacbA»
L'autre no fait pas moins, ayant en ses entrailles De quoi nous faire vaincre et dompter le pédié.
L'ardie ancienne condoite ai on lien plein de vice.
Dès l'abord qu'elle y vient renverse les faux dieu. Elle en fuit la demeure, et réputé à supplice D'habiter eu un lien si peu chéri des cieux.
Si donc une arche simple et bien moins nécissaiie
Ne sauroit halulcr dans un profane lieu , Comment penserez-vous que cette sainte mère, Étant un temple impur, fût le temple de Dieu?
Mais voici qui ajoute à Tintérêt d6 ces stances. Lorsque le président de la cérémonia prononça le nom de
Jacqueline Pascal , à laquelle le prix était décerné,
celle-ci était absente. Mais un ami de sa lauiille était là qui se leva pour remercier en vers rassemblée et son président au nom de la jeune Jacqueline. Cet ami des Pascal était le grand Corneille. Cette anecdote était inconnue, ainsi que les vers de ComeUle qui s*y rattachent, et que Marguerite Périer nous a conservés. Ces vers inédits de Tauteur du Cid et de Polyeuric sentent fort l'impidN isiliitii. Toutefois, il nous a |)aru qu'on pouvait les ajouter à tant d'autres mauvais vers que les éditions complètes ont recueillis, et que la gloire de Ck)nieiUe les pouvait supporter.
RBMERCIMBNT
FAIT SI R-LE-CHAMI» PAU M. DK COnNElLI.E, LOBSQtE LE PRIX FI;T AOJI CÉ AUX STA:«CES PRÉCÉDENTES.
Pour une jeune muse absente, Prioce , je pt cndml soiii de tous remeraler; Et BOD âge et son seie ont de quoi oonvier A porter jusqu'au ciel sa gloire oncor naissante. De nos poètes fameux les plus hardis projets Ont manqué bien souvent d'assez justes sujets
Pour voir leurs miises couronnées ;
Mais c'en est un beau qn'anyoïiidliai Une flUe de doote aonéee A seule de son sexe en des prix sur ce Par*
Jacqueline absente avait été su|)i)lé('H3 par Corneille; mais elle ne voulut pas qu on Taccusât d'ingratitude, et Tannée suivante, à la même cérémonie , elle adressa elle-même à rassemblée un
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reinerctinent en vers. Nous le donnons ici poar achever cette anecdote de la jeunesse de Jacqueline iHiscal.
REMfiRCIIIENT
POUR LE PRIX DES STANCES, L'ANNBE SUIVANTE
Dëcenbn 1941
Prince, dont I91 bonté s'Agalant au mérite
Au plus cbétif objet rencontre des appas >
• Recevant un lioiilieur qno je n'espémis pas, Trouvez 1k:>ii que in.'i Muse en revanche s'excite. Je sens sou mouvement; mais, daus celte fureur^ lia fjrfUcflie ne pent exprimer ma fervent.
Ni jnsqnes à quel point cette foreur me toncbe. Et toutefois je veux qu'un sache par ma bonehe Ij&s sentiments que j'ai du don que j'ai reçu. Pour vous, dans cet honneur dont mes vers sont indignes. Vous imitez Jésus dont les bontés insignes Obligent les mortels qvi ne Tont jamais m
Jacqueline avait alors (juinze ans. Ses agn-nients persounels, son charmant caractère, sa modestie, son enjouement, ses talents, sa réputation , en faisaient Tornement de tout ce qu*il y avait à Rouen de sociétés élégantes et distinguées. Elle y vécut dnq ou six ans, jusqu*au milieu de Tannée 1646, c'està-diri' jns((u a l'âge de vingt ans, pieuse; et régulière, mais sans aucune exag»''ratiun, bien éloignée de penser à jamais entrer eu religion, plus d'une fois recherchée en mariage, croissant en grâce et en talent
i. Recueil de Marguerite i^ier, p. 664.
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sous les ailes d'une famille incomparable, panni les amis de son père et de son frère, et presque sous la conduite du grand Corneille, qui était alors dans toute la force de son génie et dans le plus grand éclat de sa
gloire. L'aimalile Muse eontinu«i de taire des vers de toute espèce et sur toutes sortes de sujets, des chansons, des épigrammes, des stances. Voici divei'ses pièces que nous avons pu recueillir de cette période de sa vie , sans nul autre ordre que celui des dates , quand nous avons pu les trouver.
SONNET DE DÉVOTION
FévriAC 1640 '.
Grand et parfait auteur de la terre et de l'onde. Créateur et soutien du moindre dei mortels.
Je Tiens svee mipeel an pied de tM antels Implorer la iMnté qui maintient font le monde.
C'est là qu'avec raison tout mon espoir se fonde. Et c'est là qu'attendant lee déexets Aleraels, Je brate les démons et leurs desseins eméls, Et que j'entends sans peur le tonnerre qui gronde.
Mais la force dn mal qd m'aeeable les sens Rend mon cœur abattu, mes desseins impuissants. Et modère le fen qui ranimdt mon zèle.
Grand Dieu! si je finis dans ces froides langueurs, Qonserfe pour le moins mes sincères ardeurs, El fais que mon amour ne puisse être mortelle.
i. Recueil de Marguerite Périer, p. 082.
ÉPIGRAMMË A SAiNTË CÉCILE'.
N(nr«mbira 1640.
Noble flUe du ciel, quand ton cœur gc^néreox. Après avoir franchi mille pas dangereux.
Se sentit coosomé d'une divine flamme.
Ton esprit transporté trouva sou feu si dons Qu'à l'instant tu voulus en lu iiler Ion époux ; Tu lui fis bonne pjirt des ard» urs de lou urne; Et toutefois ton zèle alloit toujours croissant. Mais cessons d'admirer cette sainte aventore : Le léii 4ini te brûlolt est de cette nature Qoe pins on le pfodigne et pins 11 M iessent.
CHANSON
Sombres déserts» letraile de la nnit, Saeré reftage dn silence.
Un malheorenx à qni le monde nuit
Ne vient pis par ses cris vnns faire violence.
Son toiiiiin ut t si si doux qu'il n'en vent pas guérir :
il ne vient pas se plaindre, il ne veut que mourir.
Par son trépas, dans les lieux habités.
On sauToit les maux de son àme;
Mais dans ces bois toujours inhabités Il vient cacher sa mort pour mieux convYir sa flanmie. Ne craignes pas ses plenrs en le voyant périr : Il ne vient pas se plaindre, U ne vient qne monrlr.
t(/., p. (Ml
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Je sers vos doux attraits avecque tint à'ardeur, Je trouve tant de charme en leur reudant hommage, Que quand j'y souffrirois ua insigne dommag$ Je croirois en mourant recevoir do Vhommtr,
Mon Ame est potir vos coups une illustre matière. Qui pour vdiis coutcriliT so <lmiiii' tout entière A des traits qui jamais ne lui eut saus effet.
Je meurs pour satisfaire à votre injuste etmk, Mais jetez un snupir, et mon dnio ravie Recem le trépas comme un boolieur parfait,
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Imprudent ennemi, vainqueur des foibles âmes,
Qui n'a pour nous dompter que d'impuissantes flammes;
iJeité sans pouvoir commt^ sans jugement,
Amour, quitte cet arc dont tu nous veux combattre ;
Son usage inutile on ton avoogloment
No peut blesser que ceux qui so laissent abattre.
Tes U m\ sont s.m> t'tl.-t t'I tes llt ohes s.ins force, Quand le cœur a goûte d'une plus douce amorce^ Et lorsque la vertu se le peut asserrir.
C'est là le beau rempart qui doit garder une âme. Et c'est le seul moyen dont on doit se servir Pour garantir un cœur du Tenin de ta flamme.
Cest ce bel ennemi dont l'éclat te surmonte^
Dont la beauté sans fard te chasse et te ffsit honte,
A l'alMtrd seulement qu'il s'empare d'un cieur; Et c'est le s»'ul lien qui relient ma franchise Libre de ton servage et de cette rigueur Qui faïi que la raison te Ailt et te méprise.
L'esprit le moins subtil est vainqueur de tes charmes, 11 méprise tes feux sans redouter tes arues^
Recueil do Marguerite l*êrier, p. tiOi
Alors que la raison teniit tes faux attraits.
Qui veut iii résister est aussitôt le maître,
Et si pt'u de puissance accompa|;Qe tes traits
Que (lui n'est pas vaiuqanir vuit bien œ le pas être.
SUITE DES STANCES COxNTRE LAAIOLU A «ANOKIISBLLK DB BBUVKmi, IN MI BNVOTAJIT LIS MtfCiDDmS *.
Ce n'est pas que par là je veuille faire entendre Qu'il ne soit pas d'objet capable de nous prendre ^ Que tous également nous soient indifférents; Lm hum. yenx de Beavfon nous servent d'aasimnee Qnll s'en peut rencontrer qni, sans être tyfwis, Donnent des sentiments bon de l'indifférence.
Il est vrai qne ces yenx sont partout ledontables. Il est ?nd <|Q0 lenrs oonps tonjonrs inévitables
N'ont lien yu dans les cœurs qni pût leur résister. Mais ne te vante point, Amour, de cette gloire; Ses yeux, quoiqu'assez beaux p air l'ouvoir tout dompter. Doivent à sa vertu l'honneur de leur victoire.
Ainsi les traits divius dont ils blessent les âmes
Ne tiennent rien, amour, des gênes ni des flammes
Où tu fais succomber tes loibles partisans.
Avee eox U raison eonsenre son nsage.
Et c'est par ses conseils qtie les moins comj^alsants
Ont poor enz des respects qni vont Jnsqin'à lliommago.
Cesse donc de prétendre à l'empire du monde : C'est à cette beaaté qui n'a point de seconda Qa'est réservé l'honneur de vaincre l'univers.
Ne combats point du sort les ordres infaillibles. Et pense qu'en cédant à tant d'appas divers On cède à la vertu qui les rend invincibles.
i. Recueil de Marguerite Périer, p. Gt>5. — M""" de Beuvron^ fille du marquis deBeuvron, commandant da château de Rouen, était célèim par sa beauté. Toutes les poésies galantes du temps sont pleines de son éloge.
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SONNET
SDR LA «OtfRISO!! AFFABBUTB 1>V ROI tOVIS Xllt
AtiU 1648.
Elullo, viiiies gnndeon, tous êtes impuisstiitw,
Et €6 nombre infioi de tant de courtisans
Ne pouvoit empêcher qii'^ li m^rt ti inini haiite Me portât au oercueil la plus beau de mes ans.
Ces petits rejetons *, dont la vertu naissante Porte déjà l'effroi jusqu'aux Houx plus puissants, Ne servoieiit qu'à pleurer cotte luuil app ircnt. Et rendre eu les quittant mes euuuis plus cuisants.
Mais quoiqu'on ces doncours mon âme fût ravie. Pour le bien de l'État je demandois la vie, Quand le ciel entendit un si juste dosseiu.
Pour amoindrir mon mal il falloit des miracles,
El si jt» fus puéri innlgré tous ces obstacles. C'est ma seule vertu qui fut mon médecin.
SONNET
A LA aeiNB sua sa rkobncb *.
Mai IM.
Commencez, grande Reine, un règne de merveilles. Puisque noire bonlu ur ne dépend que de vous, St-mez par l'univers vos vertus saus pareilles; Rendes de vos beaux faits les plus grands Rois jaloux.
Continuez l*^s snjns de vos divines veilles, Et que votre bonté fasse couuoitre à t<ju$
Recueil do Marguerite Périer, p. G
Qu'en vain mille terreurs ont fmppé nos oreilles Pour ua gouveroeiaeiit que vous rtoidez si doux.
PolitiqiM indiicrat, ptrte laos Tiolence ;
Ne dis plus, pour troubler notre heor dus sa missinee,
Qa*uii6 doQoenr de JlBimnii est un foible soutien.
Apprends à respoctt^r ton illustre princesse. Dont l'esprit tout divio sait joindre avec adresse U doncenr de son seie à la finoe dn tien.
8TANCBS
Moa om AAMi AMOcucsi D*ini HomiB Qtn n'di SAvorr ami.
S«ptombre 1&13
Ifflpmdente divinité, IiiSnsteet ftcheose cblailre.
Dont le ponTOir imaginaire Tourmente une jeune beaut(^, Amour, <iue ton trait est nuisible.
Et que ta parois insensible A tant de plaintes et de Toenz!
Alors qu'Amarante sonpire^ Tireis est exempt de tes feoz Et ne coonolt point ton empire.
Tandis que ses yeux innocenb Enchantent le cour d'Amarante, Et que cette flamme naissante A déjà des effets puissants,
Cotte bpllc par une œillade Mouire qu'elle a l'esprit malade
1. Rec. Ces stances, d'abord inipriniées dans le I"^ volume du Recueil de Bercy, avaient été adressées à Benserade, comme on le voit dans les CMiYreo de ce dernier, édiL de ifl97,toae I*',p. 77 s Vsrt dt if^ Pascal pour wt» dtum 4» s«t amim, tom U nom 4'AMsrMilf « amowreust dê TVreis.
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Mais ta rigueur iucoucevable ' Rend cet adorable Tainquenr Aatant insouibie qn'aînaalile.
grice qu'on voit en son port.
Et sa douceur iocomparablej EstQD'écoeaiiiériUble Où M nJsoii iverd taa eflbrt.
Son anlenr qui toujours angOMllte Devient enfin si vfhomrnte Qu'elle ne la peut plus cacher :
diacan de nous la voit paroltre, El le senl qaTelle vent toucher Seul ne nlt pas la reconoottre*.
Peut-être s'il sa voit un jour
L'ardeor de cette belle * flamme,
La pitié feroit en son Ame * •
Ce que n'a jamais pu l'arnoor.
Mais tant <îp sotipirs qu'elle pousse Par une voix pl.iinti\ c ot douce.
Ne découvrant point ses désirs. Son Tireis n'y peut rien comprendre.
Et ne pousse point de soupira Pnisqull ne les sait pas entendre.
Jemie * et caprideQX entent, Que ta te vas donner de blâme!
Pour avoir pu vaincre une femme, CroiS-tu te voir plus triomphant?
Non, non, et par cette injustice Tu montres bien que ta malice Est Jointe arec pen de pooToir.
Si la force iniToit tes armes»
1. LY'dit. de Benscrade et le Recueil de Sercy, à tort : tncompa» roble.
% L*édit. de Benaende t JEst «mil onins h peut coimolirs. Serqr (
la peut c...
Bcnsorade et Scrcy : fotble et cap
Tircis pourroit s'en émouvoir,
Oa du mollit oonnottietoun diamiâ.
El loi dont j*ai, dépeint Tardear, Aimable et divine Amajante, Si ton imc n'en est contenta.
Il faut en blirner ma froidew. Si ce qui te rend ia^iensée Pouvoit échauffer ma pensée, J'y tnvaillerois pins d^n jonr.
Mais ne m'en donne point de blâme Puisqu'il faut avoir de l'ainotir Ponr mieux discourir de ta flamme.
SÉRÉNADE
Bannisae» le sommeil, belle et eliaste Gkuriee^ Ouvras, ouvres les yeux et ne pemettes pas
Qne l'on reprocbe à vos appas De joindre à leur pouvoir cet oxci-s d'injustice Qu'au temps où vos rigueurs me forceut de veiller
Voos puissiez sommeiller.
Prenez part aux douleurs dont mon Imo est atteinte. Écoutez mes soupirs et voyez ma laogueui.
Si vous me refusez le cœur.
An moins prMes l'oreille anx accents de ma plainte ; Et puisque vos rigoeun ne forcent de veiller, Gemi de sommeiller.
VERS
A b.is, à bas ces fleurs !
Vous profanez ce verre.
Le lade éoàail de ces conleun M'est lion «lue pour des pots de terre.
1. Uenserado et Scrcy : JfeSs is tuii êOBtn^te i» blàme. 11 y a à la Bibfiothèqne de rArsenal, parmi les manuscrits de Gonrart, in-4*, t. X, une copie de cette (Mee «loi coatient tontes les leçons da Recueil de Serqr*
Cest pervertir l'ordre des diofes.
Ud métal ?i divin
N'est pas fait pour des roses :
11 est fait pour du vin.
STANCES
CONSOLATION SUN LA HOftT D*IINN IDOONNOTB
Mai 1045.
Pbilis, apaiseï vus donlenn; Cest asnz ré|iuidn de pleurs
Pour la perte de votre amie; Cpsspz cp violent transport Qui s'altaquant à votre vie Limroit la mienne à la mort.
Finissez tons ces déplnisirs; La mort est sourde à vos soupirs, Comme elle est aveugle à vos larmes.
Si le del l'eAt faite antremeot.
Elle eût respecté tant de charmes Qn'èUe a détroits en on moment.
Mais qnol.! rien n'échappe ici-bas.
Bt la laideur et les appas
Ressentent ses coups redoutables;
Les heureux, les infortnn('<, Les innocents et les coupables Sont au même but destinés.
Tout est dans l'instabilité;
1^1 plus ferme félicité
Se perd dès qu'elle est découverte ;
Et TOQS-méme enfin quelque ]onr
Ferei ptenier ponr votre perte
Genx qui plenrent poor rotre amoor.
1. Recneil de Haiiiierite Mrfer, p. OOC, et Recoeil de Sercy, C JI, p. 89.
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Ga n'est pas que par moQ diiooiin
Tp prétende arrêter le conrs D'uue tristesse raisonnable; Moi-même j'ai part au malheur, El par une pitié lonable * J'acoompagne voln donteur.
J'excuse votre déplaisir,
Eo ce qu'il ne poomlt dioiilr
Une malièie plus ilhistre.
Chloris foi ^ef-d'œuvre des eifnz,
Kt c'est en son cinquième lustre* Que le destia l'ôte à nos yeux.
Mais ce qui pedt miens exeoaer
La douleur que vous peufccanier Sa perte trop inopiuée.
C'est qu'eu mourant le ciel voulut Que sou hérésie obstinée Laissât donier de son saint
Mius non, sans doute qn'i la mort Sou ts^ni deveuu plus fort Reçni la céleste lumière, Et quMtant presque déladié Du poids de sa masse grossièie»
il reconuat d'avoir péché.
Aussi, grand Dieu! si l'amitié
Peut émouvoir votre pitié Pour un chef-ti'œnvre sans exemple.
Oyez les vœux que désormais Nous irons faire en votre temple Pour celle qoi n*j tel jamais.
Hélas I son malheur seulement ^ Causa son endurcissement A Tivie dans son hécésiB, Et son rtle la déceroit, Beoevant pour la mieux choisie La foi que son père approuToit.
Ser^.: en sou hùtième lustre.
CHAPITRi: Dli LXJÈiVIE,
Vous renricUtes i nos yenx De ces dons les plus précieux Dont vous ornoz les belles âmes. Et son ardente charité Brftloit de vos divines flumnes SoD cmitt rempli de piété.
Sans cesse elle espéroit en vous.
Et to^Jonn imi soin le plut doux Étoit de ToiM être fidèle.
Hélas! daos son aveuglement
I.ni donnAtps-vniK i.nit Z' itï
Pour la perdre éiernellement? •
Mon Uea, Je ne pénètre pas Dans les secrets dont ici-bas Vous nous Mez la connoissance; Mais j'espère eu votre équité.
Et crois que votre provideiiee Sait les lois de votre bonté.
Ainsi;, Philis, c'est trop pleurer; Dieu vous i>ermettant d'espérer Défend une doalenr plus ample; Réglet-vont snr ses volontés.
Et suivez en cela l'exemple De celle que vous regrettes.
Nous voici arrivés à Tannée 1646 ; ioule la famille Pascal s»; ('onxcrlil, c'csl-nHlin' passa (l'une piélé convenable à la dévolion proprement dite. Biaise Pascal se jeta dans cette route nouvelle avec son ardeur accoutumée : il y entraîna sa sœur Jacqueline. .
Une fois oiitrcc dans la dévolioji, à la fin do l'année 1646, Jacqueliae no s'arrêta qu'au dernier tonne: l'entier renoncement au inonde et la prise de Thabit religieux à Port-Royal, en 1652*
Déjà à Rouen, elle avait lu les écrits des plus célèbres jansénistes. En 1G47, Biaise Pascal étant venu s'établir à Paris, sa sunv l'y accunipa^jina. Ils se mirent en rapport avec l'ort-Royal, et Jacqueline prît M. Singlin pour directeur. Pendant ce temps, eHe écrivail souvent à sa soeur GilberCe, madame Périer, qui habitait Clermont avec son mari et ses enfants. Nous avons plusieurs lettres d'elle de cette époque. La première est le récit d'une visite (jne Deseartes fit à Pascal, connue nous l'apprend Bailiet dans la Vie de Descartes t seconde partie, p. 330, d*après une lettre manuscrite de Descartes à Mersenne, du 4 avril
« Ma, le 95 septembre 1047.
« Ha chère sœur ' , j*ai différé à l'écrire parceque je voulois te mander tout au long Tentrevue de
M. Descartes et de mon frère ; i l je n*eus pas le loisir liiei* de tt* diw (|ue diiiiaiirlic au snir M. llaIxM t - wwl ici accoiiipaj^in' de M. dr Moidi^iiy, dt( lirelaune, qui inc venoit dire, au défaut de mou frère qui étoit à réglise, que M. Descartes, son compatriote et bon ami', avoit fort témoigné avoir envie de voir mon frère , à cause de la gi ande estime qu*il avoit ouï faire de M. iiKMi jtcre et de lui, et .que poui rd «'lï'et il l'avoil prié de venir \oii' s il n'iueonuuoderoit point mon frère, parcequ il sçavoil (ju'il étoit malade, en venant céans le lendemain à neuf heures du matin. Quand -M. de ïlontigny me proposa cela, je fus asses empêchée de répondre, à cause ({ue je sçavois qu'il a peine n se eonlraiiidre et à pailcr. paitieidirrenient le Dialiu; néautmoins je ne t:rus pas à pn^tos de le refuser, si bien que nous arrélàincs rpril ^ iendroit à dix heures et demie le lendemain; ce qu'il fit avec
1. Nous trouvons cotte lettre dans le Recueil tH soumit dtë de i\|U» p.'ricr, h la Bihliotlit-quo royale, et dans un autre manuscrit de cctt»: mOme BiblioiluKpic, fond;» de l Oratoire, n" U»0. (Noyez la <1»'acriptiua détaillée de ce deruier uiauuscrit, Étides si h Pascal, p. 503- 510.) Le Recueil de Tâ^ Périer, à la fin de Ui lettre, cootieni eea mots : Copii «ur Voriginal» Les deux a^iea aak«ni en quelques endroits des leçons difTércntes.
« ÉTidemmeni Haliert de Montmor, le Mécène des savants do cette
Mttuuscrit de TOratoire : vitutui mii
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M. Habert, M. de Montigny, an jeune homme de
soutane, quo je ne connois pas ' , le lils de M. de Montijïny et deux ou trois autres petits garçons. M. de Hoberval , que mon frère en avoit averti , s'y trouva ; et là, après quelques civUilés, il fut parlé de rinstniment' qui fut fort admiré, tandis que M. de Roberval le montroit. Ensuite on se mit sur le vuide, et M. Descaries, avec un grand sérieux, comme on lui conloit une expérience, et qu'on lui demanda ce (ju'il croyoit qui fût entré dans la seringue, dit que c'étoit de la' matière subtile; sur quoi mon frère lui répondit ce qu*il put; et M. de Roberval \ croyant que mon frère auroit peine à parler, entreprit avec un peu de chaleur M. Descaries, avec civilité pourtant, qui lui répondit avi'c un peu d'aiu'reur qu'W pailcioil à mon frère tant que l ou voudroit, parcequ'il parloit avec raison, mais non pas à lui qui parloit avec préoccupa - . tion; et là-dessus, voyant à sa montre qu*il étoit midi, il se leva paroequil étoit prié de dtner au faubourg Saint-Germain, et M. de Roberval aussi; si bien que M. Descartes l'y mena dans un l arrussc où ils étoient tous deux seuls, et là ils se chantèrent goguettes, mais un peu plus fort que jeu ^ , à ce que nous dit M. de
Manuscrit de TOratoire; de 5a m
A. Sur les rapports de Pascal, d<.' Robrrval ot de Descartes, voyez KrioKs M H Pasc vi,, Préface' de lu di ti rtétiif etlilion, ot dans les Frag- HKNTs US PUito^opuiK MOutiLNit 1 arUclc iiiuiulé : UobervcU phUO'
tophê.
& RecneU de Marguerite Périer : plus fert qn*tei.
Robeml, qui revint ici Taprès-dtaée » où il trouva M. Dalibray^
u J'avois oublié de te dire que M. Descartes, fâché d'avoir élé si peu céans, luomit à mon frère de le venir revoir le lendemain à huit heures. M. Dalibray, à qui on l^avoit dit le soir, s*y voulut trouver, et fit ce quil put pour y mener M. Lepailleur * , que mon frère avoit prié d*avertir de sa pari; mais il fut trop paresseux pour y venir, et si, ils ' dévoient dfner, M. Dalibray et lui, assez i»ro( lie d'ici. M. Descaries venoit ici en partie [)our consulter le mal de mon frère, sur quoi il ne lui dit pas grand'chose; seulement il lui conseilla de se tenir tout le jour au lit jusqu'à oe qtt*il fût las d*y être» et de prendre force bouillons. Ils parlèrent de bien d'autres choses, car il y fut jusqu'à onze heures; mais je ne sçaurois (|u'en dire, car pour hier je n'y élois pas, et je ne le pus sçavoir; car nous fûmes embarrassés toute la journée à lui faire prendre son premier bain. Il trouva que cela lui faisoit un peu mal à la téte; mais c'est qu'il le prit trop chaud ; et je crois que la saignée au pied de dimanche au s(»ir hii lit du bien; car lundi il parla fort toute la journée, le matin à M. Descartes, et Taprès-dinée à M. de Roberval« contre qui il disputa longtems sur beaucoup de choses qui appartiennent autant à la théologie qu'à la physique; et cependant il n'en eut
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point d*aiitre mal que de suer beaucoup la nuit et de fort peu dormir; mais il n'en eut point les maux de
tête que j'atleiulois après cet effort. Madame Hal)ert' se porte bien à cette heure; je crois qu'elle est liors de dajf^er; elle ravomissoit tout ce qu'elle prenoit, jusqu'aux bouillons...
tt Dis à M. Ausoult* que selon sa lettre mon frère écrivit au P. Mersene Tautre jour pour sçayoir de lui quelles raisons M. Deseartes apporloit contre la colonne d'air, le(|uel lit n^ponse assez mal écrite, à cause <](i il a eu Tai'tèrc du bras droit coupée eu le saignant, dont il sera peut-être estropié. Je lus pourtant que ce n'étoit pas M. Descartes (car, au contraire, il la croit fort, mais par une raison que mon frère n'approuve pas), mais M. de Roberval qui éloit contre; et aussi il lui lenioifïnoil l'envie i\ue M. Descaries avoit de le N oir, el l'instrument aussi. Mais nous prenions tout cela pour civilité
« Dis * à M. Duménil, si tu le vois, qu'une personne qui n'est plus mathématicien, et d*autres qui ne Font jamais été, baisent les mains h un qui Test tout de nouveau. M. Au>oull l'expliquera tout cela; je n'ai ni le tems ni la patience. Adieu, je suis, ma chère sœur, etc. »
1. Tottta ottte phrase manque dans le Rcc. deMMguerite Pi^rinr. — IjO param'apbf qui suit a bien Pair do formor un hillot à part, ant4^riour à lu pir-sontc li tin-, puisque Jacqueline annonce ici l'eutrovue qu'elle vient de raconter.
S. Sur M. Aiuottlt, voyes Êtvms sur Pascal, Àpptnikê, o* 3« p. 346 et 370.
3. Cetta ûn maiHiiie dans le Rec de Maignerite Périor. — Sw IL Dumesoil, foyw le ptaitfa précité.
Los doux niitros lo(tros qui puîvent do .larquoliuo à Gilborlo Irahissont d/'jà nno di'votion Irôs-vivo. On y sent comme la fermentation de la grande réso^iUon que Jacqueline accomplira bientôt. ^
« A M% ce24 oMun 1648 «.
« Ha chkbb Scbur,
« Je reçus hier au soir sculonionl ta Idtre du 22 janvier, mais ce ne fut pas avec une jx'lilt^ consolation. Je me réjouis de tout mon cœur de cette heureuse rencontre que tu m*as mandée ; je la prends pour une grâce d^autant plus grande que j'en suis véritablement indigne. Si tu étois mon confesseur je t'en dirois peut-être davantage, mais cela suffit pour t'obliger à mo rocommandor do tout ton cœur au Fils et h la Mère, alln qu ils oblienuent pour moi par les mérites de sa mort les grAces qui me sont nécessaires. . Tu n'y oublieras pas toute notre maison, c'est pourquoi je ne t*en parle point. Je te prie seulement qu'un des sujets de tes prières du premier jeudi soit* la manifesta lion pulilique, ou pom- le nioiiis la maiiilostation particulière à certiiincb-personnes, d'une chose de conséquence qui est occulte et dont les ('ffeLs sont étonnants, disant à Dieu avec J.-C. : Mon Père, s'il est possible, c'est-à-dire si c'est pour votre gloire, et y ajoutant pourtant toujours : votre volonté soit faite,
i. Rec. do Marguerite Périer, p. 370. Lo manuscrit donne la date de 1644; e*est une erreur : à oettè époque Jacqueline était à Rouen, et il'Avtit pM encore va H. Singlin. Nous penions qu*il fout lire 164S.
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afin qa*il plaise à Diea'd*enyoyer sa lamière dans les cœurs plutôt que dans les esprits. Ça été le sujet d*une grande partie de mes prières depuis quelque temps, j'entends de ces j)rières qui ne sont qu'un désir du cœur, comme dit M. de Saiut-Cyran. Je Vcn prie derechef, car j'affectionne cela infiniment, et pour Dieu seul, ce me semble, c^est-à-dire afin qu1l ne se fasse ou pense rien contre son ordre. Si je te voyofs, j(» te dirois tout cela avec joye de pouvoir ouvrir mou cd nr; Dieu ne veut pas ipie j'aye celte consolation : quli en soit beui ! Je tâcherai de ne le pas vouloir aussi, tant qu'il ne le voudra pas. Les chrétiens ont cet avantage que s*il leur est défendu de s*abandonner aux plaisirs du monde, il leur est' aussi défendu de s'attrister des malheurs f[ui y arrivent, et même il leur est eommnndé de s'en n'jouir; et comme les uns soul sans dilticulté plus fréquents que les autres, leur joye «st bien plus continuelle; aussi N. S. J.-C. dit que* personne ne la leur pourra ôter; et, en effet, il faut dire comme l'apôtre dit sur un autre sujet : Û"i pourra affliger celui à qui tous les maux ticiiiitM»! lien de joyes?
« Quaud je m aperyois ipTil semble (jiie je te veuille instruire, ce qu'à Dieu ne plaise que j'entreprenne ainsi sans raison ni mission, il me souvient d'avoir ouï dire un beau mot à M. Singlin, que lorsque nous prions IMeu, ce n'est pas pour le faire ressouvenir de nos besoins qu'il sait l(»us, comme dit J.-C, mais pour nous en sou\enir nous-mêmes ; je te dis la même chose une fois pour toutes^ aûn que cela le demeure
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dans r«spii(. Prie Dieu pour moi, mais loiil de hou; rends-lui aussi grâce pour tous, et pour mon frère quelques prières et quelques actions de grAcos par^ ticulières. Je te mande tout ce qui me vient à la pensée. Encore un coup, prie Dieu pour moi, j*en ai besoin; prie-le qu*il passe répongc pour ainsi dire sur tout le tLMiis que j'ai perdu et les occasions que j'ai négligées et les conjonctures lavorablcs que j'ai refusées; elles sont sans nombre; prie- le qu'il ait agréable l'obéissance que je rends, en me procurant à moi-même des biens qui sont inflnis et dont je suis indigue, etc. »
AUTRB LETTRE A LA MÊME
« Ce 1'' avril 1648.
« Nous ne savons * si çelle-ci sera sans fin aussi bien (jue les aulres*, mais nous sa>ons bien «[uo nous \)tu(liii»nti bien éciiie sans lin. .Nous axons ici la lellrc de M. de Suint- Cyrau, de la Vocation y imprimée depuis peu sans approbation ni privilège, ce qui a choqué beaucoup de monde. Nous la lisons; nous
1. Le Rec. de Marguerite Périer, p. 300, dit que cette lettre a été copftfe Mir Poriginal de la main de M*** Jacqueline Pascal. BUe est évidemment écrite par ceUe-d en wm nom et an nom de son Mte, 11 est aisé en elTct d'y retrouver plus d'une idée de Pascal sou» la phinic de Jnrcjucliiic. C'fst pnuninoi nous Pavons aussi imprimée parmi les lettres d«' Pasral, Ktipks si a Pascal, p.
S. Ceci prouve bien que nous ne possédons pas toute la corre»> pondanœda fràreet des deux sesurs.
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te l'envoyerons après; nous serons bien aise d*en avoir ton sentiment et celui de M. mon père : elle est
fort relevée.
« Nous avons plusieurs ft>is ('ominoncé à t'écrira, mais j'en ai été retenue par I exemple et par les discours, ou, si tu veux, par les rebufades que tu sçais ^ ; mais après nous en être éclairds tant que nous avons pu, je crois qu'il faut y apporter quelque circonspection ; et s'il y a des oecasions où Ton ne doit pas parler de ces choses, nous en sonnnes dispensés. Car, comme nous ne doutons point l'un de l'autre, et que nous sommes comme assurés mutuellement que nous n*avons dans tous ces discours que la gloire de Dieu pour objet, et presque point de communication hors de nous-mêmes, je ne vois point que nous puissions avoir de scrupule tant qu'il nous donnera ces sentiments. Si nous ajoutons à ces considérations celle de l'alliance que la nature a faite entre nous , et à cette dernière celle que la grâce y a faite, je crois que bien loin d*y trouver une défense, nous y trouverons une obligation ; car je trouve que notre bonheur a été si grand d'être unis de la dernièie sorte, que nous nous devons unir pour le reconnoître et pour nous eu réjouir. Car il faut avouer que c'est proprement depuis œ temps (que M. de Saint-Cyran veut qu'on appelle le commencement de la vie) que nous devons nous considérer comme vérîtahlement parents, et qu'il a plu à Dieu de nous joindre aussi bieu dans son uou-
Sur cet itbttflMies, ToyttidasbMt, cbapé I*, p. 6S
Ht
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Veau inonde par Vesprit, comme il aYoit fait dans le
lorrosfro par la chair.
'( Nous !o jirions qu'il n'y ail point tic jour où (u no le repasses on ta inônioire, et de reconnoilre souvent la conduite dont Dieu s'est servi en cette rencontre, où il ne nous a pas seulement fait frères les uns des autres, mais encore enfants d*un même père; car tu sais qno mon père nous a fous pn^venns et eo?nnie conçus dans le dessein C/esl en rpioi nous de\(>ns admirer que Dieu nous ait donné el ia iigurc et la réalili^ de cette alliance. Car, comme nous avons souvent dit entre nous, les choses corporelles ne sont qu une image des spirituelles, et Dieu a représenté les choses invisibles dans les visibles. Celle pensée est si p^nérale el si utile, qu'on ne doit point laisser passer un espace notable de temps sans y songei- a\ec attention. Nous avons discouru assez particulièrement du rapport de ces deux sortes de choses; c'est pourquoi nous n*en parlerons pas ici, car cela est trop long > pour récrire, et trop beau ponr ne fêtro pas resté dans la nK'ninire; et, qui ]dus est, nécessaire absohnnenl sui- \ant mon avis; eai', coniuie nos pt'clies nous tiennent en>eloppés parmi les choses corporelles el terrestres, et .qu*elles ne sont pas seulement la \\Qim de nos péchés, mais encore Toccasion d*en faire de nouveaux et la cause des premiers, il faut que nous nous servions (lu lieu niruH' où nous somincs fduibés pour nous rcle\er de notre chule. L est pourquoi nous
i. Cette phnse est inacherée, ou U fkut Unt : cê d. 8. La maanKrit t bôm.
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devons bien ménager l'avantage (jue la bonté de Dieu nous donne de nous laisser toujours devant les yeux une image des biens que nous avons perdus, et de nous environner, dans la captivité même oû su justice nous a réduits, de tant d'(il)j( Is qui nous senent d'une leçon conlinuellcincuf pit'senle; de sorte que nous devons nous cousideicr couime des criininols dans une prison toute remplie des images de leur libérateur et des instructions nécessaires pour sortir de la servitude. Mais il faut avouer qu*on ne peut apercevoir ces saints caractères sans une lumière surnalmclle. Car, eonuue toutes choses parlent de Dieu à ceux qui W couuoissrut, et qu'elles le d('eouvrent à ceux qui l'aiment, ces mêmes choses le cachent à tous ceux qui ne le connoissent pas ; aussi Ton voit que dans les ténèbres du monde on les suit par un aveuglement brutal, que Ton s'y attache, et qu'on en fait la dernière fin de ses désirs ; ce qu'on ni' piMit r.'ur'c sans saci ih'i:»' : cai" il n'y a qu'iui Dieu qui doive être la dernière lin comme lui seul est le principe. Quelque ressemblance que la nature créée ait avec son Créateur, et encore que les moindres choses et les plus petites et les plus viles parties du monde représentent nu moins par leur unité la parfaite unité (\\ù ne se tntuvc (fu'eu Dieu, on ne peut pas léjiitimenieut Irur jHjrter W souverain resptn t, paire qu'il n'y a rien de si abominable aux yeux de Dieu et des hommes que Tidolàtrie, à cause qu*on y rend à la créature Thonneur qui n'est dû qu'au Créateur. L'Écriture est pleine des vengeances que Dieu a exei^
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cëes sur ceux qui en ont été coufiables, et le premier
commandement du Dc^calopiie, qui enferme tous les auhvs, d(''f('M(l sur timlcs clioses d'ajoifr les iinaiîos. Car, comme il est beaucoup plus jaloux de nos affections que de nos respects, il est visible qu'il n'y a point de crime qui (pi soit plus iiyurieux ni plus détestable que d*aimer souverainement les créatures, quoiqu'elles le représentent.
(1 C'est pourquoi ceux à qui Dieu fîiil conuoilre ces grandes vérilrs doivent user de ces images pour jouir de celui qu'elles représenteut, et ne demeurer pas éternellement dans cet aveuglement charnel et judaïque qui fait prendre la ligure pour la réalité; et ceux que Dieu par la régénération a relevés gratuitement du péché (qui est le \»'iilable néant, parce qu'il est contraire à Dieu qui est le véritable être), pour leur donner uue place dans son Église qui est son véritable temple, après les avoir retirés gratuitement du néant au jour de leur création pour leur •donner une place dans Tunivers, ont une double obli» gation de le si^-rvir cl de rhonorci-, puisqu'on tant tpie créatures ils doivcrd se tenir dans l'ordre des créatures cl ne pas profaner le lieu qu'ils remplissent, et qu'en tant que chrétiens ils doivent sans cesse aspirer à se rendre dignes de faire partie du corps, de Jésus- Christ; mais qu'au lieu que les créatures qui composent le monde s'acciuilleiil de leurs obligations en se leuaul dans une peil'ocliou bornée, parce que la perfection du muudc est aussi bornée, les eiifaiib de Dieu ne doivent point mettre de limites à leur pureté et à
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leur perfection, parce qu'ils font partie d*un corps tout divin et infiniment parfait, comme on voit que Jésus-Christ ne limite point le commandement de la
perfection et qu'il nous en pr opose un modèle où elle se trouve infinie, quand il dit : « Soyez donc parfaits comme voti e I*ère céleste est parfait. » Aussi c'est une erreur bien préjudiciable parmi^es chrétiens, et parmi ceux-là même qui font profession de piété, de se persuader qu'il y ait un certain degré de {x i fection dans lequel on soit en assurance, et qu'il ne soit pas nécwsaire de passer, puisqu'il n'y en a point iiui ne soit mauvais si on s'y arrête, et dont on puisse éviter de tomber qu*en montant plus haut. »
Ktienne Pascal étant venu voii- ses deux enfants à Paris au mois de mai 1618, Jacqueline lui demanda la permission de se faire religieuse. 11 ne put se résoudre à un tel sacrifice. Jacqueline se réduisit donc pour le moment à la demande de quinze jours de retraite à Port-Roval. Il ne s'agit, il esl vrai, que d'une retraite bien courte; mais toute la lettre respire, avtM* la plus humble obéissance aux volontés de sou père, la passion invincible de la sohtude et de la vie monastique.
«APiria,eelOJuinl648«.
« Monsieur mon Pi::HE,
« Gomme Tingratitude est le plus noir de tous les vices, tout ce qui en approche est si horrible qu'il ne
1 . Wac. de Marguerite Pt^ricr, p. 302. Lo H$cUêU d'Otmcht a publié quelques pbrMea de cette leUre» p. 254.
[leui pab seulemeut tomber dans la peiibée d uue ptiisonne qui aime tant soit peu la vertu; et parce que roubli des bienfaits que l'on a reçus de quelqu'un, surtout quand ils sont grands et qu'ils ont été presque
contiiiuels, en est d'ordinaire un effet, et que le mniu{ue de confiance en celU; niènie pei somie ne ^ent être 1 effet que de cet Oubli, je cioiruis taire un crime d'en manquer à cette occasion, encore qu'il soit vrai que je souhaite beaucoup ce que je vous prie de in*accorder, et que ce soit Tordinaire de ceux qui souhaitent de craindre aussi.
<i AmuiI toutes choses, je vous conjuie, Uion pèie, au nom de Dieu, que nous devons seul considérer on toutes matières, mais particulièrement eu celle-ci» de ne vous point étonner de la prière que je vais vous faire, puisqu'elle ne choque en rien la volonté que vous m'avez témoigné que vous aviez. Je vous conjure aussi par tout ce qu'il v a de plus saiiil «le vous ressouvenir de la |)roniple obéi.ssance (jue je vons ai rendue sur la chose du monde qui me touche le plus, et dont je souhaite Taccomplissement avec autant d'ardeur. Yous n'avez pas -oublié sans doute cette soumission si exacte; vous en parûtes trop satisfait pour qu'elle soit sitôt sorlic de voire esprit. Dieu m'est témoin que je crois a\oir lait mon de\uir d en user ainsi, et que ce que je vous en dis n'est que pour vous faire comprendre que toutes mes maximes me portent à ne rien entreprendre d'important que par votre consentement, et que jamais il ne m'arrivera de vous fâcher, s'il m'est possible ; je pi io Dieu de vous l'im-
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primer aussi lùen dans la pensée qu il r<^sl dans mon cœur. Après cela, mon père, je ne doute plus que vous ne me fassiez l*bonneur de me croire et que vous ne m*accordiez ma demande. L*affeclion avec
la<iuello je le soiiliailo fail i\m je n us»; vous la dire sans des luéparalious qui vous feront sans doute penser que c'est ({uelque chose de conséquence ; elle ne Test pourtant nullement, et si peu que, connoissani en moi le dessein de vous obéir en quelque lieu (|ue je sois, avec la même exactitude r|ue j'ai fait jusqu'ici, et que d'ailleurs la chose presse, je crois que, sans vtnih olTeuser en ri«'n, cl je seiois bien fâchée d eu avoir eu seulement lu pensée, j'iîusse pu le (aire devant que de vous en parler; n'eût été que vous en eussiez été surpris, et que comme c'est l'image d'un plus grand engagement, cela eût pu vous étonner de ravoir fait sans votre aveu, et vous Teussiez peutêtre pris pour une image de df'sobeissance.
« Vous saurez donc, mon pere, s'il vous plait, et je crois bien que vous en êtes déjà instruit, que c'est une cbose ordinaire parmi les personnes de toutes sortes de condition^ engagées dans le monde ou non, lesquelles ont quelque soin d'elles-mêmes, de faire à pres(|ue toutes les bonnes IVles, el souvent aussi en d'autres temps, c'est le directeur ({ui eu juge, quinze jours ou trois semaines de retraite dans une maison religieuse où Ton s*enferme par la permission de la supérieure, pour ne s'entretenir qu'avec Dieu seul parmi des p(»rsonnes qui ne soient qu'à lui. C'est pour quoi ceux qui sont le plus soigneux de leur
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salut se mettent, quand ils le peuvent, dans les maisons les mieux réglées. Je crois que vous voyez bien mon dessein , et que vous pensez avec moi que je ne
puis faire un meilleur choix que de jetlcr les yeux pour cela sur le P. R. de Paris, ni prendre un temps plus propre que celui de votre absence où je ne puis vous rendre aucun service, non plus qu'au reste de la maison à qui je suis entièrement inutile à cette heure'; car depuis que vous êtes parti , je n*ai pas écrit un seul mot pour mon frère, qui est la chose pour laquelle il auroit le plus besoin de moi ; mais il peut s'en passer par le moyen d'une autre personne. Enfin je ne vois rien où je puisse seulement être utile jusqu^à votre départ pour Rouen, principalement si Ton compare cette utilité avec la nécessité qu*il y a pour moi de faire celte retraite, surtout en ce lieu-là ; car puisque Dieu me fait la grâce d'augiuciiU'r de jour en jour 1 eflet de la vocation qu il lui a plu me donner, et que vous m*avez permis de conserver, qui est le désir de raccomplir aussitôt qu'il m'aura foit connottre sa volonté par la^ vôtre; puis, dis- je, que ce désir m'augmente de jour en jour, et qiic je ne vois rien sur la terre (pii me [)ùt empecliei de raccomplir si vous le vouliez el que vous me leussiez permis, cette retraite me servira d'épreuve pour sçavoîr si c'est en ce lieu-là que Dieu me veut. Je pourrai, là, l'écouter seul à seul, et peut-être par là je trouverai que je ne suis née pour ces sortes de lieux ; et, s'il est ainsi, je vous prierai franchement de ne plus songer ni vous préparer à ce que je vous avois dit ; ou bien , si Dieu me
JACQUKLINB PASCAL. DE 4646 A I66S. 119
fait enUiiidre que j'y suis propre, je vous promets que je mettrai tout mon soin à attendre sans inquiétude rheure que vous voudrez choisir pour sa gloire ; car je crois que vous ne cherchez que cela ; au lieu que je vis à présent dans un «lisir continuel d'uuo cliosc que ne sais si die pouiroit nous salislaire quand vous la soutiaiteriez, si bien que je suis dans un embarras d'esprit qui ne se peut dire ; mais, après cette épreuve, je pourrai presque avec certitude vous assurer de Fun et de Tautre, et attendre avec patience le temps que vous ni'onioiuh'rez.
« Ma pens<'>e éloit de demeurer dans ce lieu-là, au cas que vous le ti cuvassiez bon, jusqu'à ce que vous fussiez près de retourner à Rouen ; néanmoins, si vous voulez absolument que je retourne avant ce temp&-là» je n*ai pas à faire de vous assurer ({ue je le ferai bien, car je sais bien que viuis u\ u doutez fîis; aussi ne manquerai-je pas à vous olM'ir promptenient. *
« Yoilà, monsieur mon père, la très humble prière que j^avois à vous faire ; je ne doute pas que vous • ne me l'accordiez ; mais je vous prie de prendre la peine de m'y faire faire ré[>onse le plus tôt que vous le pourrez par i\r,\ sreur ou par quelcjue autre, car je crains (jui^ les remèdes vous iMnpèclient <Ie m)\[> donner la peine de la faire par vous-même. Considérez, s'il vous plait, que je n'ai que ce seul temps-là pour faire cette retraite si utile et môme si nécessaire pour moi, principalement à cause des circonstances qui s'y rencontrent. C'est ponupioi je vous conjure, si j'ai jamais été assez heureuse pour vous satisfaire
en quelque chose, de in*accorder promptement ce que
je vous (I(Mnaiuh'. ( «s relifiiousos ont au assez i\o Ixuilé puur uif raccoulci" ih' Icui" part. M. l'ciicr, mon livre et uia tidèle ' l'approuvent et en sont contents pourvu que vous y consentiez ; si bien quUl ne dépend que de vous seul. J*ai pris la hardiesse de vous prier de peu de çhose en ma vie; je vous supplie, autant (iu(; je le puis, et avee tout le respect possible, de ne me point reluser celie-ei, et surtout de ne me point laisser sans réponse, si ee n est que ees petites retiailcs étant, comme j'ai dit, des choses fort ordinaires, vous les jugiez si peu importantes que la mienne puisse être faite sans une marque expresse de votre volonté, et qu'ainsi je n*aie pas sujet de croire que vous trouviez mauvais le dessein que j'en ai, à moins qut; vous ne me lassiez mander que vous ne voulez pas. Car, comme la poste part souvent, et qu'ainsi vous avez grande commodité de faire écrire, et que d^ailleurs le silence est pi is pour un consentement, si je ne reçois point de vos nouvelles tout au plus tard de mardi en huit jours (je puis en reeeNoir devant), je vous pi ie de ne point trouver mauvais que je me dispose pour aller faire mon petit voyage de dimanche, qui est le 21, en quinze joui-s. Auparavant pourtant que de partir, je saurai s'il n'y a point de lettres de vous à la poste; après quoi, s'il n'y en a point, je seiai entièremeiil ennliruu'e dans la |>ens(''e que \ous le souhaiter aussi bien que moi, et ainsi je ue ferai
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aucune difficulté de passer outre; car je vous assure
que si je croyois quo co no me fût iiin' preuve évidente (le \()tn; couse nl*j ment, je u'auruis garde de l'enliepreiuire.
a S'il y avoil quelque conjuration plus forte que Tamour de Dieu pour vous obliger de m'acoorder en sa faveur cette petite prière, je Femploierois en une occasion pour laquelle j'ai tant d'afieclion, et (|ui nii; l'ail vous conjurer, au nom d*' ce saint amour que Dieu nous porte et que nous lui devons, d'aocorder ma demaude ou à ma foiblesse ou à mes raisons, puisque vous devez être certain, plus par la dernière épreuve que vous en avez faite que par toutes les autres, que vos commandements me sont des lois, et que toul»> les fois (ju il > auii a de votn? satislaclion, au préjudice même du n'pos de toute ma \ie, vous conuoitrez, [)ar la promptitude avec laquelle j v courrai, que c*est par reconnoissance et par affection plutôt que par devoir, et qua quand je vous accordai ce que vous me demandiez, c*étoit par pure affection à votre • service selon Dieu, lequel vous me dites être la cause pounjuoi vous me n;teniez auprès de vous. J'cN|iere en Dieu qu il vous lera connoitre quelque jour combien plus je vous pourrois servir auprès de lui qu'auprès de vous. Mais en attendant ce temps, je le prie de me conserver toute la vie dans les sentiments où j*ai toujours été jus(ju'ici, d^attendre avec patience votre volonté, après cjue j'aurai tâché d<* déeuuviir la sienne, |»our le le^aid du lieti (jiie j'ai dans resprit, dans ma petite retraite, sur le sujet de laquelle j ut-
tondrai votre r(''poTise avec rinipatience que vous pomroz vous inia<:inor, mais avec une soumission (l'esprit tout enticiL', (luoiqiravec un désir Irès ^rand de l'obtenir. ijuelq\io chose qu'elle contienne, elle ne changera en rien la passion qu'elle trouvera en moi, et qui ne me quitte point» de vous témoigner de combien je suis plus véritablement par Taffection du rœui' ipic jtar la nécessité de la nalin(\ monsieur mon père, voire très luimble et 1res obéissante lille et servante»
« Jacqublinb Pascal.
« M. TN rier, uhuî frère et ma lidèle vous l)aisent très-humblemenl les mains', p
Vers la lind»' Tannée 1G48, Jaecpu'iine, en son nom et au nom de son frère, adressa la letli'e suivante à ]^>ae périer, qui était à Clermont. ËUe est intitulée dans notre manuscrit : Lettre de Mm et de ilT'* PmcoI à Périer, leur utur.
» A Paris, ce 5 noTembre 1G48 K « Ma CHèBB SCRUA,
« Ta lettre nous a fait ressouvenir d'une brouillerie dont on avoit perdu la mémoire, tant elle est absolument passée. Les éclaircissements un peu trop grands ()ue nous avons procurés ont fait parottre le sujet gé-
t. A ta fin de ta lettre sont doits ces mots t Copié sur t^origmai. 1. Recttdl de Marguerite Périer, p. 355.
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néral et aocien de nos plaintes, et les satisfactions que nous en avons faites ont adouci Taigreur que monsieur mon père en avoit conçue. Nous avons dit ce que tu
avois (It'jà (lil. sans savoir quo lu l'eusses dil, ol cnsuile nous avons excusé de bouche ce que tu avois excusé par écrit , et nous n'avons su ce que tu avois fait qu'après que nous l'avons eu fait nous-mêmes : car, comme nous n*avions rien caché à mon pèi'e, il nous a aussi (ont découvert et guéri ensuite tous nos soupçons. Tu saisconibien tous ces enihari'ns ti <>ul)|t'nt la |)ai\ (le la maison intei ieure et cxti-i ir'Uie , el combien dans ces rencontres on a besoin de ces avertissements que tu nous as donnés trop tard. Nous avons à t'en donner nous-mêmes sur lesiget des tiens.
« Le premier est sur ce que tu nous mandes que nous l'avons appris ce que lu nous écris. Je ne me souviens pas de t'en avoir parlé, el si \\m que cela m'a été tiès-nouveau. Et, de plus, quand cela seroit vrai, je craindrois que tu ne Feusses retenu humainement, si tu n*avois oublié la personne dont tu i'avois appris, pour ne te ressouvenir (iu(>de Dieu, ([ui pi iit seul l(î l'avoir véritablement enseigné. Si tu t'en souviens comme d'une boime chose, lu ne sauroi> |>cuser ie tenir d'aucun autre, puisque ni toi ni les autres ne le peuvent apprendre que de Dieu seul. Car, encore que dans cette sorte de reconnoissance on ne s*arrête pas aux hommes à qui on s*adresse, comme s'ils étoient auteurs du bien qu*on a reçu par leur entremise, néanmoins cela ne laisse point de foi iner une petite opposition à la vue de Dieu, el principalement
dans les personnes qoi ne sont pas entièrement épurées des impressions chamelles qui font considérer oomnie sources de bien les objets qui le communiquent. Ce
n'csl pas (|u»3 innis ne devions rpoonnoître e( nous rossoiivciiir (l('s ptM'S(Uïn('s dont nous tonons qut'Ujues inslruclions, quaiid ces pei^sonnes onl di oit de le faire, comme les pères, les évêques et les directeurs, parce qu'ils sont les maîtres dont les autres sont les disciples ; mais quant à nous, il n*en est pas de même; car, coninic ranuc refusa l(»s adorations tVxm saint, serviteur comme lui. nous te dirons, en te priant de n'user plus de ces termes de.reconnois)»aace humaine, que tu te gdrdes de nous faire de pareils compliments, parce que nous sommes disciples comme toi.
« Le second est sur ce que tu dis qu'il n*est pas nécessaire de nous répéter ces choses, puisque nous les savons déjii bien ; ce ipii nous fait ci-aindre «juc lu ne mettes pas ici assez de dillVieuce entre les choses dont tu parles et celles dont le siècle parle, puisqu'il est sans doute qu'il suffit d'avoûr appris une fois celles-ci, et de les avoir bien retenues, pour n'avoir plus besoin d'en être instruit, au lieu qu'il ne suffît pas d'avoir nue fois compris celles de 1 autre sorte ' et de les avoir coinuies de la bonne manit iv , c'est-àdire par le mouvement intérieur de Dieu, pour en conserver la connoissance de la même sorte, quoiqu'on en conserve bien le souvenir. Ce n'est pas qu'on ne s'en puisse bien souvenir, et qu'on ne retienne
I. Il y a ici et ailleurs plus «rcnc petite erreur de transcription dans uotre manuscrit que uous corrigeons sans en avertir.
JACQUELINE PASCAL. DE 1646 A 1651. m
aussi laciloniLMit une épitrti de saint Paul (|ii'un livre de Viri!il(>: mais les connoissances que nous acquérons de cette façon, aussi bien que leur continuation, ne sont qu*uneffet de cette mémoire; au lieu que pour y entendre le langage secret et étranger à ceux qui le sont du ciel', il fant que la m«Mne màrc rpii p«Mit seule en donner la preuùère intelligcnct; la continue et la rende toiyoïirs présente en la retraçant sans cesse dans le cœur des fidèles pour les faire toigours vivre. Gomme dans les bienheureux Dieu renouvelle continuellement leur béatitude, qui est un effet et une suite de sa grince; et c«tninie aussi l'Église tient (pie le l'ère produit continuellement le Fils, el maintient l'éternité de son essence par une effusion de sa substance qui est sans interruption aussi bien que sans fin, ainsi la continuation de la justice des fidèles n*est autre chose que la continuation de Tinfusion de la ^r;u»', et non pas une seule prftceipii sulisislo (luiiours; et c'est ce ijui nou^ apjHt'iid paiiaitemoiil la (lt'[»t'iidance perpétuelle où nous sommes de la miséi icoi de de Dieu, puisque, s'il en interrompt tant soit peu le cours, la sécheresse survient nécessairement. Dans cette nécessité, il est aisé de voir qu'il faut continuellement faire de nouveaux efforts pour acquérir cetfe nouNcaiilé cnntinin'llc d'esprit, [uiisipron ne ncu! conserver la grâce ancienne que par racquisilion d une nouvelle grâce, et qu'autrement on perdra celle (pfon prétend retenir, comme ceux qui, voulant l'enfermer
Pour : Qui sont «Hrangurs à l'égard du ciel
la lumière, n*enferfnent que des ténèbres. Ainsi nous
(levons vcill«M* à imi ilicr sans cesse riiih'riciir (|ui se salit toujours df ikmincIIos taches en rclenaut aussi les anciennes, puis([ue sans co reuouvellemfint assidu on n'est pas capable de recevoir ce vin nouveau qui ne sera point mis en vieux vaisseaux.
« G*est poui'(|uoi tu ne dois pas craindre de nous remettre- devant les yeux les choses que nous avons dans la mëiuoire et qu'il faut faire rentrer dans le cœur, puisqu il est sans doute (|ue ton discours en peut mieux servir d'instrument à la grâce que non pas ridée qui nous en reste en la mémoire» puisque la grâce est particulièrement accordée à la prière, et que cette charité que tu as eue pour nous est une prière du uundire de celles (ju^ou ne doil jamais iiit<irronipie. C/esl ainsi qu'on ne doit jamais refuser de lire ni d'ouïi* les choses saintes, si communes et si connues qu'elles soient; car notre mémoire, aussi bien que les instructions qu*elle retient, n'est qu'un corps inanimé et judaïque sans esprit qui doit les vivifier ; et il arrive très-souvent que Dieu se sert de ces uiovens extérieurs plulôt que des inlérieurs pour les l'aire conqirendre, et pour laisser d'autant moins de matière à la vanité des hommes, lorsqu'ils reçoivent ainsi la grâce en eux-mêmes. C*est ainsi qu'un livre et qu'un sermon, si communs qu'ils soient, ap- |)orteiit bien plus de fruil à relui qui s'v aj^pliijue avec plus de dispositions que non pas rexeellence des discours plus rele\és qui apportent d'ordinaire plus de plaisir que d'instruction ; et l'on voit quelquefois que
ceux qui les écoutent comme il faut, quoique ignorants et presque stupides, sont touchés au seul nom de Dieu et par les seules paroles qui les menacent de l'enfer,
quoique ce soit (oui ce (ju ils y Cftinprennent et qu'ils les sussent niissi i)icn aupariivant.
u Le troisième est sui' ce que tu dis que tu u'écris ces choses que pour nous foire entendre que tu es dans ce sentiment; nous avons à te louer et à te remercier également sur ce sujet : nous te louons de la perstWérance et te remercions du tênioiijna^ïe que lu nous (Ml (l«uuies. Nous nvi(»ns (l«''jà lire cet aveu diî M. i'érier, et les choses que nous lui en avions tait dire nous en avoient assurés ; nous ne pouvons le dire combien elles nous ont satisfaits qu*en te représentant la joie que tu recevrois si ta entendois dire de nous la même chose.
« NiUis n'avons rien de j)articulicr à le dire sinon louchant le dessein de votre maison. Nous saxons que M. Périer prend trop à cœur ce qu'il entreprend pour songer pleinement à deux choses à la fois, et que ce dessein entier est si long que pour Tachever il faudroit qu'il M longtemps sans ))enser à autre chose. Nous savons bien aussi que son ju'ojet n'est que pour une partie du hâtiuient ; mais outre qu'elle n'est que trop longue elle seule, elle l'engage à rachèvement du reste, aussitôt qu'il n'y aura plus d'obstacle, de quelque résolution qu'on se fortifie pour s'en empêcher, principalement s'il emploie à bâtir le temps qu*il faudroit pour se détromper des cliariiies secrets cjui s'y trouvent. Ainsi, nous Tavoiis conseille de bâlir bien
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muins qu'il ne prétendoil» et rien que 1(> simple iK'cessaire, quoique sur le môme dessein, afm qu'il n*ait pas de quoi s'y engager, et quMi nes*6te pas ainsi le moyen de le faire. Nous te prions d'y penser sérieusement, de l'en n'soudre <M d»^ l'en conseiller, de penr qn'il arrive qn'il ail bien plus de priidi'iicc e1 (jif il donne l)i(;n plus de soin e( de peine au bâtiment d une niaisuuqu'ii n'est pas obligé de faire, qu*à celui de cette tour mystique, dont tu sais que saint Augustin parle dans une de ses lettres, qu'il s'est engagé d'achever dans ses entretiens. Adieu.
« B. P. J. P. (Blaisb p., jÀCQinLiif£ P.) »
De la main de M. Pascal :
« Si lu sais quelque bonne âme, fuib-iu prier Dieu pour moi aussi »
Kn 1611». .lacquelint; accompagna son pcrc en Auvergne, eldenieura dix-sept nutis ii (^lermont, che/ sa sa'ur, dans nne {grande retraite, et inii(inement occupée de la prière et d'œiivres de charité. Un bon père de l'Oratoire, qui venait souvent chez M*"* Périer, ayant appris qu'autrefois elle avait fait dès Vers, lui demanda de liadniic cl di; ineltre cn vers Tin nine : Jixu, nosfra rcdcntplio. Elle le lit, mais elle en eut du scrupule, cl, pur le conseil de la mère Augëliciuc Arnauld, elle renonça k la poésie. Nous verrons plus tard que,
1 . Eli tioto : Copa sur Voriginal écrit de la matn de àP^Jaequdine Pascal,
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lorsqu'il 8*agira de sa propre gloire, Port-Royal sera moins sévère, et permettra très-volontiers à Jacqueline de célébrer et de répandre les miracles de la Saintel^pin»'. Km attriulntil, voici la Irailiirlion que fit .lac- ((iieline de rii\iuiu' iJtsit^ nostra rcdtmplio. (iolle Iraduclion est exacte, sans être toujours aussi bien tournée que le dit M"'* Périer
Jésus s, digno rançon de l'homme racheté, Amonr de notre eœnr et désir de notre àme, Senl créateur de tout, Dien dans l'éternité.
Homme à la fin des tempe en naissant d*iine femme ;
Qnel excès de clémence a sa te surmonter, Qoe, portant les péchés de ton peuple rebelle.
Ta souffris nno mort horrible à raconter, Poor garantir les tiens de la mort éteraeiie?
Jusqu'au fond des enfers tu lis voir ta splendeur.
Rachetant t( s captifs de leur longue misère, Ft {Kir un toi triomphe en glorieux vainquenr Tu l'assis pour jamais à la droite du Père.
Qne la mémo lxMit/< t'oblige maintenant A surmonter Ifis maux «Joui ton peuple est coupable :
Kt.niplis SOS jus^tês vhmix en les lui pardonnant, El qu'il jouisse eu paix de ta vue iuetiablH.
Sois nntro iiniquo jnio, ô J,;sus, notre Roi , Qui sfr.is pi»ur lMuji<ur.> iioiii' unique salaire; yue toute U'ilic gloiie à jaiuais soit en toi. Dans le jour éterucl où ta splendeur éclaire!
Dans les Ll(>rnicrs mois de rauiiée 1650, Jac(|iieline revint ù Paris avec son père, suppléant en quelque
Recueil de Margnerite Périer, p. m
sorte à la vie monastique qui lui élait refusée par la plus austère solitude et de continuels exercices de
piété. EIlo (Milrf»t«»nait un commerce secret avoo Poi-t- Hoyal, L'I SIM- l iiivitalion de hi iiine Atinôs, à rocrasioii de la lèlc d»' rAs< ('nsi(m, elle composa siii' le iiiystèn; de la mort de Jésns-rin isl des inédilaiions si belles, qu*on eut Tidée de les joindre aux Pensées de Pascal. En effet les pensées de la sœur se soutiennent à colé de celles du frère ; elles sont de la môme famille; elles ont la iiièiiie (''l(''valion el lainêiiie prolnii- «leiii* de >enliiiient. Mais on n'y lioiive ni eeltc veln''nuMR'c intérieure qui est Tame du st\lc de i^iscal ol lui imprime un mouvement et un coloris extraordinaires, ni ce soin de bien dire sans lequel on manque la perfection, comme la rhétoiiquc la manque aussi, el d'une layon plus insupi)oi lable encore.
PENSÉES ÉDIFIANTES
Wft iS MYSTÉBE PB LA WAT HB NOm-SBIGNECII JÉSO»-€HRIST.
Jésus Christ est mort par amour envers son Père élerncl , parce qu*il est mort pour réparer par une offrande infinie Toffense qui lui avoit été faite. 11 est
iiussi mort par amour envers nous, parce qu*il a
t. Ces pensées ont été publiées à la suite des SntnUnu ou confirenen de larévérendê mère Marif-Ang^tique Arnault, etc., Bruxelles,
1757, \n-\2. liC Recueil tW M"' Pt^ri- r, p. l'ZI, en contient une copie qui est confonne à riroprimé, sauf de rares variaoïes.
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satisfait par amour à nos dettes; en sorte que le peu
que nous pouvons, et ijuc nous no pouvons sans lui, suffit pour les paxor louirs.
J'appreuib de là que je dois mourir au monde par amour envers Dieu, pour lui rendre tout ee que je lui dois, en lui donnant tout mon cœur sans aucun partage, et satisfaisant tous mes péchés par la pcnitrnco, qui ost onlormôp dans cctto mort, et par amour envers pioi-méme de la même sorte.
Jésus^^rist n*est pas mort pour ne plus vivre , mais pour ne plus être dans la souffrance, dans la
loiblesso o\ dans les autres infirmités de e»'tte vie humaine, pour vivre cternellemenl d'une vie exempte de toutes ces misères, toute spirituelle et toute divine. • J'apprends de là qu'après que je serai séparée par ma mort au monde de toutes les appartenances de la corniplion de la nature, il faut que dès lors je vive en Dieu seul , et que je ne vive plus à rien de ce qui appartient à ma première vie.
Jésus est mort réellement, et non pas en figure ou
en désir seulement.
Cela m appreiid <|u"il laul mourir elTei-livement au monde, et ne pas me coutenter en cela d'imaginations et de belles spéculations.
CHAPITRli TBOlSlkMK.
La morl de Jésus n'a reîn (rexiraordinaire, c'està-dire que son corps a été privé de vie comme tous les autk*es, et il s'est tenu mort dans la posture et la
mani<TO qui étoU propre i\ cet vint.
Cela nrapprciul ([ireiieore ((u il failli' laiie iiimirir cflectivemcnl eu moi la chair et tous ses d/sirs, il ue faut pas néanmoins qu'il paroisse rien d extraordinaire ni de singulier dans mes actions, mais que je fasse simplement et uniquement celles qui seront conformes ù mon éUUet à ma condilion présenU.*.
.{('SUS est mort au renard de soi-même, eu ee que réellement sa sainte âme el sou corps ont été séparés, et qu'ensuite il a soullert toutes les privations que cause la mort, de la vue, de Touie, de reulendement, de tout mouvement, en sorte qu'on l'emporte dans le sépulcre, et qu'il ne s'y conduit pas soi-môme : et il a bien voulu ôtre privé de ces choses, quoiqu'elles lussent tort saintes en lui.
Cela m'apprend à uKKU'ir à moi-même eu toutes choses, même dans les plus innocentes, en sorte que je ne produise plus de moi -môme aucune action, mais que tout ce que j'opérerai soit tellement produit par l'obéissance ((ue j(i dois aux maximes du christianisme, et aux supéiieurs (jue Dieu m a donnés, que 1 ojt puisse dire veritiibiemenl que mon esprit n'est
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plus et qii*il est de telle sorte séparé de mon corps
que ce n'est uuUcuieiit lui qui le l'uil agir.
Jésus est mort, iion-seulomonf au reiianl do soini«nne , niais encore au nviiar'd de sa Mère, de ses parents et de ses amis, les privant de la consoialiuu de sa présence, et se privant soi-même de la leur.
Cela m'apprend à ne pas mourir seulement à ce qui ne touche ({uc ma personne, mais aussi à fous les intérêts de la chair et du sang et de Tamitié humaine, c'est-à-dire, à oublier tout ce (|ui ne r<*i:ar(le pas Ut salut des âmes, ut ne plus m'enipresser dans les affaires temporelles.
VU
Jésus est mort au le^'ard de tout le monde, en sorte «|uc le monde entier est privé île sa présence visible et du fruit de ses exhortations, y laissant seulement ses disciples» qui étoient des copit» de sa sainte vie qu*il$ imitoient.
Cela ni'appi'eiid qui', lors(|u'»)n est niorl monde, il ne lanl [dus s \ piodnii'e, et (|u'il laul se ennlctilci" de fruclilier par le bon exemple et la bonne odeux* que cette vie de mort pourra répandre.
Jésus n*a pas attendu de mourir de vieillesse, mais a comme prévenu la mort dans sa forte jeunesse.
44i CHAFITUË TUOISIÈME.
Gela m^apprend à ne pas attendre la défaillance de
ma vie pour moiii ir an nionde, niais à prévenir nia murl réelle par la mystique.
Jésus est mort de mort violente, et non pas naturelle.
J*apprends de là qu'encore que la nature répugne h cette mort violente, et qne toutes les choses humaines qui sont en moi nie pui tciil à la luii', je; dois (aire violence à loul cela pour mourir vraiment au monde.
Ji'sus ost mor( ii la croix, élevé au-dessus de tout le monde, ayant suus ses pieds tout, et même sa sainte Mère.
J'apprends de là que mon cœur doit être au-dessus de toutes les choses de la terre, et que par cet élèvement * d*esprit, qui n*est pas orgueilleux, mais
céleste, je dois reiiardei- comme aunliNsous de moi tout ce qu'eld; a de plus jiraud et de plus aimable, parce que, comme je ne me dois glorifier (pieu la croix de mon Sauveur, je ne dois aussi rien estimer qu'elle.
i. L*édltioii t cette éUvatUm.
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Jésus a voulu ètr»' tellement séparé de la terre en mourant, qu*il n y tenoit que par rinstruinent de son suppUcCt par où il y étoit nécessairement joint.
Gela in*apprend à regarder comme des supplices tout ce qui me contraint à prendre quelque part aux choses de la Um iv, et ([u'il laiit (jue la liainc Nfi itahle que je conserverai dans mon cœur pour ces choses, en m'y soumettant néanmoins, fasse qu'elles soient une rude croix, afin quç, mourant au monde» je ne tienne plus à la terre, comme mon Sauveur, que par rinstnimeot de mon supplice.
Jésus est mort tout environné de douleurs et de plaies horribles, et néanmoins la pensée de plusieurs est que ce ne sont pas les douleurs qui Tout fait mourir, n'ayant pu le faire sitôt.
• Cela m'apprend qu'encore que je fusse environnée et accablée de maux dans le monde, ils ne doivent point être le motif de ma mort au monde, et que comme il ne m*est pas commandé d'y vivre pour les souffrir plus longtemps, il ne m'est pas permis d'y mourir seulemeul pour les éviter.
Jésus est mort hors ki ville.
Cela m'apprend que la première chose qu'il faut
faire, c'est de sortir du milieu du momie pour mourir au monde.
(Jnoique JéMis mourût hors la ville, il fulnéaumoins accompagné de beaucoup de monde.
Gela m'apprend qu'encore que je ne puisse pas me séparer entièrement du monde, ni quitter tout à fait les lieux où il habite, je ne dois pas laisser d*y mourir généreuscmenl.
XV
Jésus est mort publiquement devant tous ceux qui l'ont voulu voir.
J'apprends de lii qu eneore (pio ma condition m'exp(»st' anv ycu.v du monde, cela ne lue doit pas empèclierd y mourir.
Jésus iniïurl tout nu.
Cela m'apprend à me dépouiller de toutes choses.
Kncore que .Icmis ail bi»'n \ouln souffrir ci' dépouillement, il ne s'est pas uéauaioius dépouillé soimême.
Gela m'apprend non-seulement à me dépouiller de toutes choses, mais à sotfffrir que Dieu m'en dépouille par quelque voie que ce soit.
La mort de Jésus Ta rendu méprisable aux méchants ; elle leur a été utile pour cacher à leurs yeux sa Divinité, et leur a fourni une horrible matière de blasphémer ; mais elle a été pour les bons une matière
do la rftfoiinoître et de la conf«isser publicîuement. Elle a été un sujet de scandale pour les uns et de componction pour les autres.
Cela m'apprend à me préparer à cette honte, étant sans doute que les hommes charnels me mépriseront et attribueront à foiblesse, à stupidité et à folie mon renoncement an monde, que de plus spirituels pourront attribuer au mouvement de l'esprit de Dieu, en être touchés et le glorifier.
Jésus-Christ, comme il le dit par la bouche de son prophète, a été l'opprobi^e des hommes et l'objet du mépris de son peuple.
Ainsi sa mort ayant été honteuse à Tégard du monde; j'aftprends de là à supporter avec joie le mépris que le monde lora de moi en cet état.
Jésus est mort dans Tinsensibilité de tous les maux,
quoi(|ue son corps soit tout environné de plaies.
Cela ni jipprend à être insensible à tous les événements tùi'Jieux.
Jésus est insensible à tous les événemenU» bons et mauvais, et*aiosi dans une parfaite tranquillité.
Gela m'apprend Tégalité avec laquelle je dois recevoir toutes les agitations du monde, bonnes ou mauvaises selon >oii jugcuiciit,puur être parce moyen dans un pui'fail repus.
Jésus esl mort iion-seuleineiil dans l'insensibilité, mais aussi dans la privation de tous les plaisirs de la vie.
Cela m*apprend que je dois non-seulement me tenir dans une véritable indifférence, mais aussi me priver actuellement de tous les plaisirs du monde.
Jésus étant mort est effectivement dans une insensibilité parfaite au regard de toutes les choses du monde,
de ses biens, de ses maux ; niais la Divinité deineuranl unie à ce coii)s insensible, le Saint-lis[»ril l éside en lui a ses désirs, ses sensibilités elses passions pour ainsi dire, de sorte que ce corps insensible, étant tout pénétré de la Divinité et rien que de la Divinité n*a plus aucun sentiment pour les choses de la terre, et tout ce qui est sensible en lui ne l'cbt que par le sentiment
L'édit. supprime bien à tort : et rien quê dê la Divmité
unique de Fespiit de Dieu, puisque cen*est autre chose que luiHaiéme.
J'apprends do là quo rinsonsibilitô qui mo doit rendre immobile à tous les éviMiemenls du niondtî , boDS et mauvais, ne doit pas me rendre incapable de sentir plus aucune joie ou tristesse, mais seulement de celles du monde, me rendant d*autant plus sensible aux choses qui regardent Dieu, que n*ëtant nullement occupée de celles de la lerre, je n'aui ai à jXMiser qu'à celles-là, parce qu'ayant fait une ahné^nlion P!i(i«'Me de mon esprit propre, je; ne dois plus agii* que pai* le mouvement de TEsprit de Dieu.
Encore ((ue Jésus dans Umi le temps de sa moii n'ait aucunement de vie, néanmoins ses pieds et ses mains par leurs plaies , sa bouclie môme et sa langue par rattouchement du fiel, et enfin toutes les blessures de son corps étoient autant de langues et de voix qui, par un langage très-intelligible, autant qu'elles en étoient capables sans sortir de leur étal, publioient les grandeui*s de Dieu (jui avaient exiu'é une (elle satisfaction, et reprochoienl aux hommes leurs |)échés qui avoieut besoin d'une telle réparation, et prêchoient sans cesse aux chrétiens la grandeur de leurs devoirs ; et parmi tout cela sa bouche a effectivement gai dé le silence.
Cela m'apprend (ju encore (|ue je ne doive point me Uiire sur toutes ces choses, aiitant qm) je puis, dans la condition où il a plu à Dieu de me placer, je dois uéan-
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moins les publier plus par mes actions que par mes
paroles, et que, me taisant de paroles et de voii, mes actions ne se doivent pas laii'e.
Jésus mort , quoique saus aueuu mouvcuioiil, est pourtant agité quand il le faut; il est détache de la croix et porté dans le tombeau; mais il n*a point de part à tout cela, ne le faisant point par lui-même.
Cela m'apprend que je dois agir toutes les fois cju il le. faudi a, niais que je ne dois jamais faire aucune action par mon propre esprit.
.lésus est eueoi'e (|uel(iue temps allaL'lic à la croix après sa mort, et, loi's même qu'il en est descendu, son corps ne laisse pas d'être environné de toutes ses plaies : il est toiyours dans la pauvreté et dans Topprobre, et par conséquent dans la privation des biens contraires h ces maux, en sorte que si, par un miracle qu'il n'a pas vmilu faire, son âme fut retournée dans ce corps pour le rendre «^ncore passible, il eût en même temps senti toutes les pointes de la douleur universelle qu*il sentit lors de la Passion.
Gela m'apprend qu'encore que la possession de tous les biens du monde et la souffrance de tout ce qu'il évite avec le plus de soin ne soient pas capables de me toucher, parce qu'étant morte au monde je suis devenue insensible à tout œ qu'il a et à tout ce qu'il
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est» je ne dois pas laisser de fuir les uns et de rechercher les autres avec ardeur, afin que si, par une punition qui
neseroitque trop juste, Dieu permctluil à cet esprit du monde de revivre en moi pour m'y faire revivre, me voyant environnée de tout ce qu'il appelle maux et privée de tout ce qu'il appelle biens, je commence à sentir la douleur qu*un tel étal cause aux personnes qui sont sensibles à tous les événements, et que cette douleur que je me semis volontairement procurée me tint lieu de peines satislactuires pour être sauvée ccunnie par le feu . Mais j'espère que comme mon Sauveur n'a pas voulu être passible depuis sa mort, il empêchera aussi par la toute-puissance de sa grAce ceux qui Timitent dans sa mort de le redevenir à Tégard des choses du monde.
XXYU
Jésus eut après sa mort le côté percé d'un coup de lance, et il en sortit de l'eau et du sang qui étoit resté liquide par miracle, et cette plaie est toi^ours demeurée ouverte, depuis même sa résurrection.
J'apprends de là qu'après avoir fait mourir en moi * la chair, et avec elle toutes les passions ipii sont sa vie comme la charité est la vie de l'âme, il faut encore percer la principale et celle où résidoit plus particulièrement la vie de la chair, quoique je ne sente plus qu'elle ait aucune vie, et que je dois, par des mortifications continuelles, tâcher de rétoufler comme si
I. L'édit «OMt M moi
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elle ne rétdt pas déjà ; afin que praliqiiaDt tout oe
qui lui est contraire, je forme, moyennant la ^ràce de Dieu, une habiliulo (jiii, passant en natuni soit sa mort v«*ritable à mon éi^anl, et soit comme la plaie du cœur de mou Sauveur, après laquelle il ne pouvoit plus vivre naturellement, afin que par cette plaie sortent tous les . restes de la foiblesse et de la force humaine, qui ne servent qu*à me rendre incapable du bien et capable du mal, liMjuel résidoit dans ce cœur, <;t (jui , pai" un pnxliiie tinieste, reste encoi'e en nous après êtni mort au monde. Et il faut sans cesse rouvi ir cette plaie afin qu'elle ne se referme jamais tout à fait.
Je vois Jésus mort en trois lieux différents : à la croix à la vue de tout le monde, descendu de la croix au milieu de ses amis, et dans le tombeau dans une entière solitude, et eu ces trois lieux il est cgalemenl mort.
Gela m'apprend qu'en quelque état (pie je me puisse trouver, de conversation ou de solitude, je dois toujours être morte au monde, aussi bien en Tun comme en Tautre.
Lorsque Jésus est sur la croix environné du peuple, je lui vois les mains pleines de clous qui Ty atta-
L*édik : ea natareU
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cluMit, et il I»»s a vidfs, lors(|iit> les siens Toilt ôlé de la croix, et ;ui>si luiscju'il c^t dnns le se|mUT<*.
Cela nrapprend que si la divine Providence me donne en maniement des choses temporelles, je m*y dois souinettre, quoique ce soient des liens qui me tiennent attachée aux choses de la terre, et qu*il faut en m^»me (em|>s que Pavei-sion que j'nuiai jxnir toutes ces atlaelies fasse (piN'Iles tieuMeni lien tics clous de mon Sauveur, qui lui laisoienl de cruelles plaies en même temps qu'elles tenoient son corps attaché à la croix, et par la croix ù la terre qui la soutenoit. Et . j'apprends du temps où il a eu les mains vides, ipren quelque état qiie je sois , de commerce avec les hommes ou de retiaile, je i»uisse a\oii* les mains vides de tout maniemeut et de toute affajre, s il plaît à Dieu de m'en décharger.
Un revêt Jésus-Chribl, après sa mort, d'ornements convenables aux morts.
J*apprends de là à témoigner par mes habits que je suis morte pour le monde.
Quoifpie Jésus-Christ fût revêtu des ornements des
morts, néanmoins ils n'étoient que conformes à son étal, parce «piMl ét<Mt elTecliNcment moit.
Cela m'apprend (prencorc qull &oil vrai que je dois témoigner par mes habite que je suis morte au monde.
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je n*y dois rien avoir de singulier et d'extraordinaire,
mais simplemenl coniuniies à mou étal présent.
Le drap dans lequel ou euse\elit Jésus n'étoit pas . à lui.
J'appitsiids de là à ne me pas atlaclier aux choses qui sont les plus proches de moi, et qui me sont les plus utiles, et h ne pas les regarder comme m*étant propi es mais élraugèn^s.
Jésus fait paroltre qu*il est mort, non-seulemeut par ses habits , qui ne sont pas autres que ceux des
morts, et par la maison (jifil habile qui est le sépulcre, mais aussi par toutes lej^ postures de sou saint corps.
Cela m'apprend qu'il faut témoigner au monde que je suis morte |H)ur lui, non-seulement par mes habits et par ma maison, mais aussi par toutes mes actions.
Incontinent après la mort de Jésus, son corps est dérobé aux yeux des hommes pour être enfermé dans le sépulcre, et depuis ce moment personne ne Ta
plus vn, même apn*s sa résurrection ; car il n'est appai u qn a ses diseiples.
Cela m'apprend qu après être morte au monde, je dois me cacher de lui, en sorte qu'il ne me revoie
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IHiiiais. ol <ju»' si ne puis n\\ reiulic coinpN'UMneiil invisible, d (|iu» la cliariU* m'oblifio à im inaiiilcster eniMire à quelqu'un, il faut quo co ne soit qu'à des véritables disciples de Jésus-Christ. C'est ce que m'apprend saint Paul , quand il dit aux chrétiens : Vau$ êtes motifs H v<ftre vie exi rarhêe en IHuê-Chriti» Il n«' (lit pas (ju«' votro \ ic soif cachée, ce (pToii auroit pu prendre pour un conseil de perfection , niais il dit posilivonionl : Votre rie est vuchée^ marquant |iar là que c'est l'état naturel du chrétien.
Jésus a \oulu qu'on l'embaumât peu de temps après sa mort, sans qu'il en eût besoin pour empêcher la corruption de son corps.
J'apprends de là à ne pas me conleider de mrun ir au monde, niais. (|iiel(*pie vertu (pu* j'aie pai- la ^MÏice de Dieu, à user de toutes les précautions nécessaires pour empêcher que je vienne cntiri » me corrompre : ce qui arrivera en moi très-facilement, si je ne suis tiiujours armée de myrrhe et d'aloès, c'est-à-dire de la nioililication et de 1 oraison.
Jésus, après sa mort, a été renfermé dans un sépnli i e (le piiîi re coinnu; en un lien de i-eiraile, dans le((ui;l il a (îté à ses yeux le moyeu de voir naturellement tout ce qui étoit au dehors, et non-seulement cela, mais il a voulu avoir les yeux fermés par la mort.
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étant ainsi privé de la vue même du lieu où il étoit renfermé.
Cela iira|i|»rtMi(l «ju'il no sulfil pas, pom- imiter mon Seigneur en ce |K»iiit, de m'cloi^ner par affection ni même par effort du commerce et de la vue du monde, mais qu*il faut que je me dégage autant que je pourrai, des choses domestiques les plus proches et les plus intimes el inséparables de ma eondilion, sans wut conipluire dans la vue de la jouissance de ces choses.
Jésus est enfermé seul dans ce sépulcre, étant
ainsi séparé de ceux mêmes qui éloient morts avec Ini, et autant du Ixni laiTon (pu» du inccliant, (piuicjue d'ailleurs le bon tïil uni à Tàme de Jésus-Clihst dès le moment de sa mort. •
Gela m'apprend à me séparer, autant que je pourrai, des personnes, qui ont renoncé au monde comme moi, et même des parfaits, afin de m*établir dans une s()litnd(î rt'elle el pai liiiU; : mais en même temps je m'y dois tenir unie par une atTtM'Iioii >piiituelle, pour jouir enscmbl(% par une parfaite unimi de cœur formée par la charité, d'une béatitude parfaite, autant qu'elle le peut être en cette vie.
Jésus n*est enfermé dans le sépulcre qu'après
XXXI
En cet état, Jrsu^ vsi piivc de la jouissant' de tous les objets ({ui frappent les sens, uon-sculumenl parce qu'étant enveloppé d'un drap et d'un suaire, et renfermé dans un rocher impénétrable, il étoit comme à Fabri de toutes les choses les plus sensibles, mais aussi pariM» (juc n'a vaut pins de vie il n'avoit plus le principe du M'iitiiiifiil , cl qu'ainsi il s'ctoit ôté la faculté de sentir, quand même il eût été exposé ik toutes choiies.
Gela m'apprend que pour imiter parfaitement mon Sauveur en ce point, il faut non-seulement s'enfermer dans des murailles et s'ensevelir sous des voiles, mais
aussi (jiic des i-rsolutiniis in\iolablcs ou niènic dis vœux stdeunels, nous ùlanl le pouMtii'd<' n(»ii> servir sans crime ' de toutes les choses du siècle, non s (^n rendent l'usage impossible, et nom préservent ainsi contre elles, quand même nous y serions exposés.
Jésus a été enfermé dans un lieu de retraite, mais il a voulu qu'il ne fftt pas sien.
I. L*édit : nous Maot le pou?oir de 1. 1. chose» dit
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Cela m'apprend qu'il ne suffit pas de me séparer de cœur d*avec le monde, et même me dérober à ses yeux, mais qu*il'faut que je sois aussi dégagée de Falfection du lien de ma retraite, et que je la dois considérer
comme un lieu d emprunt.
Tant (|ue Jésus esl dans le tombeau il y demeure paisiblement, et en sort néanmoins dans le temps ordonné.
J*apprendf( de là à n*avoir ni amour, ni attache pour
le lieu dt; ma iviraile.
Jésus est moi l dans une parfaite solitude, au regai*d de toutes les eli(»si>s créées, mais il est tocgours accompagné de la Divinité.
Gela m*apprend qu'il faut qu*un entier dégagement, pour le moins du cœur, me mette dans une vraie solîlude ; mais il faut eu même temps que je sois remplie • de l'csprilde Dieu.
La mort de Jésus n*a point séparé son Ame ni son corps de la Divinité; au contraire, elle Ta séparée de toutes choses, excepté de la Divinité; et ils ont
été unis d'une manière bien plus admirable, en ee qu'il esl bien plus dillieUe de (ujucevoir qu'un corps
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niortol soit uni au Dieu vivant, et <\no la même Divinilé soit unie personoellement à deux choses entièrement séparées.
J*apprends de là qu'il faut que ma mort au monde
ai'croisso et auL^niente mon union avec Dieu, cl me i-iMnplisse d nue plus graude charité pour lui cl pour le prochain.
La nioil (h' Jésus ifa pas dclruil son corps, qui csl demeure eidier dans le scpuU re; car Dieu n'a point souffert que son saint corps ait senti la corruption, et la mort n'a rien fait paroi tre de nouveau que du repos, au lien du mouvement et de Tagitation.
Cela m'apprend (|ue pour mourir au siècle il n'est pas (jucslioM (le (h'iruire et de ruiner sou c(U ps. mais s(Milement de faire cesseï' le trouble cl les a^ilali<»ns du cœur par un saint r(>pos, établi sur la ruine du principe * de ces agitations, qui n'est autre que les passions.
T;ml (lue .lesus demeuie mort, son saint <'(ups demeure toujours dans la t(M re, mais eu sorte néaumoins quil est séparé de tout le commerce des hommes.
Gela m'apprend qu'encore <|ue je sois morte au
monde, je ne dois pas laisser de demeurer dans la
I. L'édiu : ûes principes
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terre, mais (jiie je dois vivre daus réloignemeiU de tout le cuiumercc du moude.
Jésus n'est pas oisif dans sa mort, car il va délivrer les ànies des sdiiils Pères.
Cela m'apprend <pril ne faul pas «pie ma mort au inonde me fasse mener une vie oisive, mais (|ue je dois travailler sans cesse à des œuvres de charité, surtout spirituelles, et autant envers moi qu'envers le prochain, travaillant à rendre la liberté à tous mes bons désirs.
XLVÎI
Jésus n'est pas entré Iriuiiiptiaut dans le cieL au moment que la mort Ta séparé du muude, mais il a attendu plusieurs jours après.
Cela m'apprend à souffrir en patience la privation des consolations célestes, où les personnes mêmes qui sont mortes an monde se rencontrent situvent, et attendit; avec (piit'tnde ' ]«' temps oiiIcjuik' de Dieu pour me faire entrer dans la po^ssioii sensible de la grâce, qui est la gloire commencée, et ensuite l'heure arrêtée de toute éternité pour me donner entrée dans la gloire consommée.
XLyiii
Jésus est mort, et en mourant il n'a point laissé les
L*édit. : patknce
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* siens orphelins, mais il leur a envoyé son SainIrEsprit, qui est son divin amour, pour les assister, et lui-même
y demeure învisiblement jusqu'à la fin du monde.
J'apprends de là à rae s<'pan'r des miens en quehiue manière que ce soit : j'y dois néanmoins toujours demeurer par une aflection qui naisse purement de Dieu, et les assister de mes prières.
lésus, après sa mort, a Hé plus environné de ses ennemis que de ses amis ; les premiers eussent volontiers empêche les merveilles de sa nouvelle vie, comme ils tâchèrent d*en cacher la vérité, mais ils ne firent ni Tun ni Tautre.
Cela Tn*apprend que, quoi({ue le nombre de mes eniieiius soil plus grand ([ue celui de mes vrais amis, et que j'en sois sans cesse environnée, cependant après ma mort au monde je ne dois pas laisser de continuer cette mort par la nouvelle vie que je dois mener malgré leurs efforts,
C'est proprement par la mort du corps naturel de Jésus ([u'il a donné la vie à sou corps mystique, qui est TÉglise.
Cela m'apprend qu'il faut que ma mort au monde soit le principe de ma vie en Dieu.
Le mystère de la mort de Jésus renferme tous les
aulros qui l'ont pn''cédô., puisffu'ils se dévoient tous terminer à celle mort, qui devoit seule opérer la rédemption du inonde.
Ge qui nous apprend que dans une âme tous les bons mouvements, tous les bons désirs, les bonnes actions que Dieu lui fait faire, n'ont leur perfection et ne cnniriljiicnl point à son ' salut , jii>qu à ce qu'ils soient arrives à ce point d opéifr la mort de la volonté, qui s'anéantit ' heureusement dans celle de Dieu : après quoi la résurrection ne peut manquer de suivre, qui donne une vie nouvelle à ces âmes, lesquelles ont renoncé au principe de la mort spirituelle, qui est la pioprc volonté. Amen.
L'édit. et le tnanusc. : leur s
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Ëlieniie Pascal mourut à Paris le 24 septembre 1651.
Jacqueline S4' crut «Mifiii libre de suivre la voealidU <|ui depuis longtemps s étail di'clarce en elle, et reulraînait irrésistil)lement vers la vie religieuse. Aussitôt que les affaires de la succession furent terminées, elle se retira à Port-Royal le 4 janvier 1 652 ; mais quand elle voulut aller plus avant et faire sa profession , elle rencontra un nouvel ol»!aele du eiMé iVoù elle Taui ait le moins attendu, de la pari d(» son frère, de ce même Pascal qui» quelques années auparavant. Pavait jetée dans la dévotion* et avait intercédé auprès de leur père pour qu*il lui fût permis de se foire religieuse. C'est lui qui ■*y refusa en 1652, tout comme Pavait fait l^tienne Pascal. Jacqueline fut donc dblij^ée de lui écnre une lettre h la fois IVtrle et tendre, où, tout en lui l appelant qu^elie peut se passer de son consentement, elle le lui demande avec instance et Pinvile même à la céréflMMiie de ses vœux, fl y a dans o^ lettre de la liemme et de la sainte, la passion et Pobstination qui distinguent toute la famille, unies à une douceur char-
mante, à la fois les prières les plus humbles et Taccent du comniaDdenient. Presque partout la solitaire de Port-Royal , qui signe déjà sœur de Saintc-Euphémie,
emploie envers Pascal le vous gra\e cl officiel; quelquefois elle redevient JatMjueline et tutoie son frère Biaise, comme s'ils étaieul encore ensemble avec leur fidèle Gilberte dans la maison paternelle. Plus d'une phrase rappelle Tancienne écolière du grand Corneille, et le dialogue -de Polyeucte et de Pauline : « Ne m'ôtei pas ce que vous n*6tes pas capable de me donner... S'il est vrai i\w h; monde a conservi- ([U('Iqn(» impression de ramilié (ju il me lémuignoil lorsque j'élois sienne, à Dieu ne plaise que cela me puisse détourner de le quitter, et vous d*y consentir I Ce doit être ma gloire et votre joie, et de tous mes vrais amis , d*avour ce témoignage de la force de mon Dieu que ce n*est pas lui (le monde) qui me quitte mais moi qui PalMudonne, et qu'encore que rellort qu'il fait pour me retenir semble une punition toute visible de la complaisance que j*ai eue autrefois pour lui, il plaise à Dieu me donner la force d*y r^ter... N'empêches pas ceux qui font bien , et faites bien vous-même ; ou, si vous n'avez pas la foice de me suivre, au moins ne me retenez pas; ne vous rendez pas iuiiral envers Dieu de la grâce qu'il a faite à une personne (}ue vous aimez... J'attends ce témoignage d'amitié de toi personnellement, et te prie pour mes fiançailles qui se feront. Dieu aidant, le jour de la Sainte-Trinité... J'écris à ma fidèle ; je vous prie de la consoler, si elle en a besoin, et de l'encourager... Ce n'est que par
forme que je t*ai prié (le te trouver à la cérémonie»
car je no crois pas que lu aies la pensive d'y manquer. Vous êtes assuré que je vous renonce si vous le faites. » Mais voici la lettre tout entière :
LETTRE
DB LA SOKIR JACQrFI rVF. OF. SAINTE- F.t'PHiMIB P4SC&L
A M. PAscvL so?i rnànB, 00 ILU Li PUS» wn ra gomsbntir a son rnnÉR m iilmioii.
u Â. P. R. du Saint-Sacrement, cc^ mars 1052
« Mon trïùs cher Frèrb,
« Je ne puis mieux vous témoigner le désir que j'ai
que vous receviez avec paix et dans un esprit tranquille, et fidèle h correspondre aux fïràees de Dieu, la nouvelle f|ue j ai à vous dire, que par le choix que j'ai fait de M. Robier * pour vous la porter. L'estime que vous foites de son mérite, de sa vertu et de riionneur de son amitié, m*ôte tout sujet de craindre que ce qu'il y aura de fâcheux pour vous, qui pnurra être adouci par la consid«''ralion de In satislaclion et de l'avantage qui m'en revient, ne le soit par l'entremise d'une personne qui en est si capable.
1. R(!C. de Margiioritn Pt rior, p. 104. Le RêCuM d'ITIffcM donne quelques plirascs de n-uo It'ttn*, p. ^.V».
2. Sic. Je uu trouve ce nom nulle purt. Ne faut-il pus lire Hcbours, on des eoofeiaeara de Port-Royal, dont Pascal parle à sa sœur avec une gnmde estinie, dans une lettre que *nous avons publiée pour la premièra fois, ^ras son Pascal., p. iOO.
Il a reru avec tant de charité celte commission, que nous (lovons lui en être ('lorncllcmcnl ol)li;jés; vous, parce qu'il vous aidera à élouffer les senliineiils de la nature qui pourroieni s'opposer au sacrilice dont Dieu vous offre une si heureuse occasion dans cette rencontre en ma personne, et moi, parce quil sera l'instrument dont Dieu se servira pour exaucer enfin les prières et les larmes incs^ue coiiIiimii'IIl'.s que je lui olTre depuis plus de quatre ans. Car «Micore que je sois libre, el qu il ait plu à Dieu, qui cliàtie en favorisaol et dont les châtiments sont des faveurs, 'de lever, en la manière que vous savez ' et que je n*ose nommer pour ne mêler rien de triste parmi ma joie, le seul obstacle légitime qui pouvoit s*opposer à l'engagement où je désire d'entrer, je ne laisse pas d'avoir besoin de votre consenleraent et de votre aveu, que je demande de toute raflcction de mon cœur, non pas pour pouvoir accomplir la chose, puisqu'ils n'y sont pas nécessaires, mais pour pouvoir Taccomplir avec joie, avec repus d'esprit, avec tranquillité, puisqu'ils y sont nécessaiie> ab>oliinieiil , et que >au.s cela j»; ferai la [tlus gran<li', la plus iilorieuse et la pins bcurcuse actiou de ma \ie avec une joie extrême mêlée d'une extrême douleur, et dans une agitation d'esprit si in* digne d'une telle grâce que je ne crois pas que vous soyez assez insensible pour vous pouvoir résoudre à me causer un si grand mal.
a C'est pourquoi je m'adresse ù vous, comme au
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maître en quelque façon de ce qui me doit arriver, pour vous dire : Ne m'ntez pas ce que vous n'êtes pas capable de me donner. Car encore que Dieu se soit servi de vous pour me procurer le progrès des premiers mouvements de sa grâce, vous savez assez que c'est de lui seul que procède tout Tamour et toute la joie que vous avez pour le bien; et qu*ainsi vous êtes bien capable de troubler la mienne, mais non pas de me la redonner, si une fois je viens à la [lerdre par votre faute. Vous devez connoître et sentir en quelque façon ma tendresse par la vôtre « et juger si je suis assez forte pour être à répreuve de la douleur que j*en recevrai. Ne me réduisez pas à Textrémité ou de dillV-ror ce i\ne je désire depuis si longtemps avec tant d'ardeur, et de me moitié ainsi au hasard de perdre ma vocation, ou de faire bassement, et avec une langueur qui Uendroit de Tingratitude, une action qui doit être toute de ferveur, de joie et de charité, pour répondre à celle que Dieu a eue de toute éternité pour . nous en nuns choisissant pour ses cpiuises avant de nous avoir créées, et de me rendre pai* ce moyen tout à fait indigne des grâces que je dois attendre dans tout le reste de ma vie, par la lâcheté que j'aurois eue dans ces commencements ; et ne m*ohligez pas à vous regarder comme Tobstacle de mon bonheur, si vous ùtes capable de différer l'exécution de mon dessein, (ui comme Tauteur de mon mal, si vous êtes cause que je l'accoiiq) lisse avec tiédeur.
« Si j'avois moins d'expérience de ce que peut la tendresse naturelle sur ceux de notre famille, j*appoi^
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terois moins de précautions à youb faire consentir à une chose toute sainte et tonte juste , parce que les grâces iKituielles et suriialurelles que Dieu vous a données devroient vous porlfi iiifuie à nrencourager dans mon dessein, si j'clois assez malheureuse pour m'y affoiblir. Je n'ose encore attendre cela de vous, quoique j*eusse droit de Tespérer dans les connoissances que vous avez ; mais j'attends que vous ferez un effort sur vous-niêine, pour ne pas vous mettre en état (le me taire pei'die les grâces que j'ai l'eçues, et de 0) en répondre devant Dieu, à qui je proteste que ce sera à vous seul que je m'en prendrai et que Je les redemanderai. Dieu nous garde Tun et Tautre de tomber dans ce malheur!
«r Je sais bien que la nature fait arme de tout en ces rencontres, et que, pour lomenter c»; (jirelle nous sufîgi'rera, tout le monde ne manquera pas eu celte occasion d exercer cette sorU; de cliarité cl de ferveur qui lui est ordinaire et qui ne s'oppose qu'au bien. H n'y a pas assez longtemps que j'en suis sortie pour avoir • oublie que l'estime et l'applaudissement qu'il a pour la v(M'tu est un des meilleurs moyens dout notre ennemi se sert pour ralToihlir insensiblement dans une âme, sous prétexte de la communiquer aux autres, et que ce qu'il voit bien qu'il ne pourra emporter par violence, il tâche de l'emporter par les caresses que le monde nous fait. 11 n*a. pas manqué d'inspirer aux tyrans cette sorte de supplice pour ébranler la foi et la con^l.iiice des mait\rs, v{ il ue mancpie i^as de la suggérer aux meilieui-s umis, dans la paix de l Église,
pour vaincre la persévérance des fidèles. Résistes ooit-
rageusement à cette tentation si elle vous arrive, et lorsque le nioude vous hMnoi^iiora (iiielquo regret de ne me plus voir, assurez-vous que c'est une illusion qui disparoiiroit incontinent, $*ii n'étoil question de s*opposer à un bien, puisqu^il est impossibie qu'il ait une véritable amitié pour une personne qui n*est point à lui et qui n'y veut jamais être, et qui n'a point préseutenient de plus grand dc'sir que de lo détruire à son égard, en Tabandonnant pour jamais par un vœu solennel et par rengagement dans une vie tout opposée à ses maximes, et qui donneroit de bon cœur tout ce qu'elle a de plus dier pour imprimer un sentiment pareil dans toutes les âmes quelle connott. Que s'il est vrai qu'il a conservé quelqu'impression de l'amitié qu'il me témoignoit lorsque j 'élois sienne, à Dieu ne plaise que cela me puisse détourner de le quitter, et vous d'y conseutii' ! Ce doit être ma gloire et votre joie, et de tous mes vrais amis, d'avoir ce témoignage de la force de la grâce de mon Dieu, que ce n'est pas lui qui me quitte, mais moi qui l'abandonne, et qu'encore (|ue l'efTort (ju'il l'ait pour me retenir stunble une punition tonte visible de la complaisance qjie j'ai eue autrefois pour lui, il plaise à Dieu me donner la force d'y résister, et que tous ses efforts ne servent qu'à faire éclater la victoire qu'il a daigné remporter dans mon cœur sur tous les charmes et les promesses du monde, qui sont si vaines et si boinées (pi'il m faut qu'un peu de raison, éclairée de la loi et soulonue par la grâce, pour faire quitter avec joie par avance
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06 qu'il ftiudra quitter par nécessité dans quelques moments. No vous opposez pas à crltc lumière divine; n'empêchez pas ceu\ (jiii foiil bien, et laites bien voubméme; ou si vous u'avez pas la l'orce de lue suivre, au moins ne me retenez pas ; ne vous rendes pas ingrat envers Dieu de la (p^oe quMl a faite à une personne que vous aimez; plus elle doit vous être chère, plus les faveurs qu'elle reeoit vous (loivciil être sensibles.
a S'il nous est recommandé de ne point négliger b's châlimenls du Seigneur, combien moins les grâces, et la plus grande et la plus rare de ses grâces ! Je parle de rextérieure par laquelle il me permet d*ètre adr mise au nombre de ces anges visibles qui ne sont au monde que pour l'adorer, et qui n'ont d'autre occupation extérieure ni d autre lU'>\v dans le iMi'ur ([ue. de le servir dans toute l'étendue ([uc peuvent des créatures mortelles; car pour l intérieur, qui me rendrott un ange en cette manière, si elle trouvoit en moi une matière disposée, je reconnois que j*en ai très^u, quoique ce peu surpasse Infiniment mon mérite. C'est ce qui doit aujmonler notre rcconnoissance et notre • admiration de cette laveur iidinie et incompréhensible de notre Dieu envers une créature qui s'cu est rendue si indigne.
« Je suis tellement touchée de cette pensée à Theure que j'écris que, si j'osois, je crois (pie je ferois une confession de toute ma vie. pour \«»us \)\'uv mieux comprendre ({ueilc est la miséricorde de Dieu envers moi; mais elle ne sera point nécessaire, si vous voulez un peu rappeler votre mémoire pour voua ressouvenir des
temps où j'aiinois le monde, et où la connoissance et l'amour ([uc j'avois pour mon Dieu me rondoient iVautant plus coupable que Je parlageois mou cœur entre ces deux maîtres avec une inégalité qui me couvre de confusion, surtout quand il me ressouvient que les exhortations fréquentes que vous me faisiez sur ce sujet ne pouvoient me faire concevoir que je ne pusse allier deux choses aussi contraires que sont l'esprit du monde et celui de la piété. Voilà un solide fondement pour rendre notre reconnoissance étemelle envers Dieu de ce qu*il daigne me retirer, non-seulement de ce dangereux aveuglement, mais aussi m*établir dans un lieu et une cuudilion où je n*aieplus sujet de craindre d'v retomber.
« Je Guis tout court, parce que j'aurois tant de choses à dire sur le sujet des obligations que je vous ai (lesquelles je vous prie de ne pas détruire, et de m*aider à les conserver, comme je ferai malgré vous* même et tout ce qui s'y pourroit opposer, afin de les augmenter en les consers ant, et de ne pas détruire ce que vous avez édifié), sur ces avanlatjrs inconcevables de la profession que j*embrasse et de la maison où je suis, sur ce que vous et moi devons à Dieu, non-seulement en général comme les créatures, mais aussi en particulier, et sur plusieurs autres choses, que, si je m'y ctendois, ce seroit plutôt un livre qu'une lettre.
« Je suis dans rimi'ationcr d'apprcndr»» comment vous aurez reçu cette nouvelle, quoiqu'il me semble que ce seroit vous faire tort de douter que vous ne i'eussiec bien reçue, si on ne pardonnoit à la nature
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toutes les agitations qu'elle aura pu 'causer; mais il ne fout pas qu'elle mit maîtresse. Surmontez-la par
mon extini[ile, ou [»lulùt par celui des apôtres qui roçoivent avec une sainte joie la séparation de notre SeiuMiour. Sur quoi il y auroU encore beaucoup de choses à dire. Fais par vertu ce qu'il faut que tu fasses par nécessité; donne à Dieu ce qu'il te demande en le prenant; car il veut que nous lui donnions ce qu'il nous ôte, comme nous faisons véi ilal)lement ce qu'il fait en nous. .î(; suis ravie ([île vous ayez celte occasion de mériler, et j*espère que cette offrande nécessaire vous disposera et méritera la volontairo que je souhaite de tout mon cœur« et qui va être presque tout mon souhait à cette heure que j'ai obtenu ce que je désirois pour mon regard. Contentez-vous que c'est pour votre consid/'ration cpie je ne suis pas céans il y a plus de i>ix mois, el que j'aurois riiabit sans vous; car nos mères ont reçu le noviciat de quatre années que j'ai fait dans le monde pour toute épreuve, et la volonté que j'ai de bien faire en me laissant conduire avec simplicité pour toute perfection ; si bien que la seule \)vAiv (jue j'ai eue de tVu lKîr ceux (pie j'ainie a différé juscjues ici mon ])onli('ur. Il n'est pas raisonnable (|ue je prt'fère plus longtemps les autres à moi, et il est juste qu'ils se fassent un peu de violence pour me payer de celle que je me suis faite depuis quatre ans. J'attends ce témoignage d'amitié de toi principalement, et le prie pour mes fianç.iilles (|ui s(\ feront, I)i<*u aidant, le jour de la Saiiilc-Truiili'. Je ])rie Dieu qu'il nous envoyé sou Saiut-iL&prit pour nous y disposer.
« N*estrce pas une cbose étrange que vous vous feriez un grand scrupule, et que tout le monde vous voudroil mal, si pour quclquMnlérèt que ce fût vous vouliez nreinitt c licr d'épouser un [u iiiee, (Micore que je du&se le suivre en un lieu fort éloigné de vous! Faites vous-même l'applicalion et mettez toutes les différences; car cette lettre est déjà trop longue pour Famplifier encore, récris h ma fidèle ; je vous prie de la consoler, si elle en a besoin, et de l'encourager. Je lui tiiMudi; (|U(^ si elle s'y sent disposée, et qu'elle ci oye que je la pourrai encore davantage forlili t, je serai ravie de lu voir, niais que si elle vient poux* me combattre» je l'avertis qu'elle perdra son temps. Je vous en dis de même, et à tous ceux qui voudroient Tentreprendre, pour vous é[)argner à tous une peine inutile. Je n'ai que trop patienté. Dieu veuille que le déchet que cela m'a causé se répare [)ar la pénit^ince que je désire d'eu faire 1 Je prie Dieu de tout mon cœur qu'il n'impute point à ceux qui se sont opposés à moi depuis quatre ans le péché qu*ils ont commis en cela, et qu*il leur pardonne à cause que vériteblement Ils ne savoient ce qu'ils faisoient.
« Ce n'est (jue par forme que je t'ai prié de te trouver à la cérémonie, car je ne crois pas que tu aies la pensée d'y manquer. Vous êtes assuré (\uc. je vous renonce si vous le faites. Adieu, je suis de tout mon cœur, M. T. C. F., Y. T. H. et 0« sœur et servante, S. J. de Sainto-Euphémie.
« Faites de bonne jii àce ce qu'il faut (juo vous lassiez, c'osl-à-dire eu esprit de charité, et ne me donnez
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puiul de ilcplaisir, rar il me semble (^ue je ne vous eu ai point donné de sujet. »
FRAGMENT
O'VNB LETTnF nr madf.moisf.i.i.r jacoiki.i.\b PASCAL A MADAUK PÉRIKR, SA SiJECK ,
00 n. vr lABLé m son WKniB m mlmuon r m L*omMinoii
Qll*y AVOIT H. PASCAL, SOU nÈM K
« Il n'y a qu'afllirtion parluiit, exccplc moi qui suis dans la joie; car le jour est arrêté pour ma véture qui sera. Dieu aidant, comme je Fespère, le jour de la Salnle-Trinité. J*aurai pour compagnes dans cette action, ou plutôt pour modèles. M"* de Luzanci, qui est mon anrionne de deux mois, et une autre bonne sd'iM" (jiie vmis ne connoissez pas. (jiii reee\ i (nit aussi le saint babil. 11 me semble que e'est un songe de m'en voir si proche après tant d*opposilions. J'aurai toii^ours peur que ce ne soit une illusion jusqu'à 08 que toute la cérémonie soit faite. Je ne perdrai point le temps ( à vous exprimer ) ma joie, car vous n'en doutez; il suflit que la persévéïauee dans ma résolution témoigne (|ue je n'ai point été trompée dans mon attente, et que je puis dire comme David : Sicut audivimutf sic vidimm in civiUUe Dei noslri,
a Je fis porter cette nouvelle à mon frère par M. Robier*. Il vint le lendemain fort outré, avec un grand
Kec. de Marguerite Périer, p
S. GooMM d«M tt l«ttre pr6oMiot«. Uses Roboun.
mal do tête que cela lui causoit, et néanmoins fort adouci ; car, au lieu de deux ans qu*il me demandoit la dernière fois, il ne vouloit plus me foire attendre que jusqu'à la Toussaint. Mais, me voyant ferme à ne
pas attendre, et assez complaisante néanmoins pour condosrondre à lui douner quelque peu de temps pour se pouvoir résoudre, il s'adoucit entièrement et eut pitié de la peine que cola me faisoii de différer encore une chose que je souhaite depuis si longtemps. Il ne se rendit pourtant pas à Theure; mais M. d'Andllly, h ma prière, eut la bonté de renvoyer quérir samedi et rontrcprit a\ec tout de chaleur cl tani d'adresse qu i! le fit consentir à lout «'c (jue nous voulions; de sorte que nous en demeurâmes là, qu'il me pria de foire mon possible pour gagner sur moi de différer un temps considérable, et que si je ne voulois pas» il aimoit autant que ce fût le Jour de la Trinité que quinze jours après; de sorte que ce sera pour ce jourlà, s'il ne survient des erapèchemeuts qui ne me regardent point. »
Jacqueline fit profession à Port-Royal, au commencement de Tannée 1653. Mais ne consentant pas à
être à charge à une maison fort peu riche, elle voulut y apporter une dot, et elle crut qu'elle le pouvoit faire sur sa part de l'héritage paternel. Cette n'solution étonna M""" Périer et surtout Pascal, qui avait compté sur la part de sa sœur et qui ne s'exécuta qu*avec peine. Tout le détail de cette affaire est expliqué dans une Relation écrite par Jacqueline dans le dessein de
rendre hommage au désiiitôressemcMit do Porl-Royal. Celte relation a été imprimée dans les Mémoire» sur la vie de la mère Angélique, t. III, p. 54. Rlle manque dans le Recueil de Marguerite Périer. Mais nous en avons romMiiilré dans imc bil)Iiutlu'(^ue particulière trois copies manuscrites assez anciennes. L'homme excellent qui nous les a communiquées, ne voulant pas être nommé, échappe à Texpreasion publique de notre reconnaissance ^ L*un de ces manuscrits est intitulé : Recueil de piére$; l'autre : Vie de la mère Angélique Artianld, abhessc de Part- Royal ; le troisième e<t un Recueil d(; !)!»'( rsrs U lires <ir pû^té de quelques religieuses de Port-Hoynl cl milres perionnes. Les deux premiers se ressembltMit entièrement ainsi qu'à Timprimé ; le dernier en diffère profondément et pourrait bien exprimer l'original lui-même. Nous le désignerons par la lettre A et lui emprunterons plus d une variante.
1. Nous pouvoii!» uujourd'liui nommer M. Pari^, jaii<> ni^te éclaini et vertueux, de son vivant chef de bure&u à la chancLllt t ic de la Légion driMUMur, Bwdien fidèle d*aiie iiréeieo«e Ublk»tlièque qui doyirfi on llèele ae transniet par testamont, et renfurme des livres et dea
manuacrits tous n-Iatifs à Porl-Royal. Admis par M. Paris h visiter cctto l)iblioili)''({tii\ Miiiis y avons trouvé plus d'une pièce intéressante dont noub avons fait u^agc ici et ailleurs.
RELATION
DB LA SaCII JACQUELINE DE SAirVTE-ECPBÉMlE PASCAL >. GLOIRE A JÉSIS, Al TRKS SAINT SACREMENT.
H A Port-Royal, ce 10 Juin 1G53.
« Je ne puis doulcr, nia très olière inère^, que votre charit(^ m vous ail fait priMidro part à rafflidion Irèï» sensible que Dieu ui'a envoyée dans le temps de ma profession, peut-être pour servir de contrepoids à re%tréme joie que j*en avois : c*est ce qui m'oblige, par une juste reconnoissance, de vous faire participer à la consolai ion (|ue j'y ai rerue. C'est h ee dessein que je ined(Miiie rimimeur \oiis écrire. Mais parciî qu'il est nécessaire, pour vous donner l'intelligence du tout, que vous soyez informée de mon aventure, j'ai cru que Je devois vous en faire un petit abrégé qui servira en même temps pour vous en donner Téclaircissement et pour satisfaire à Tobligatton que j'ai de publier, au moins entre nous, puiscju il" m'est impossible de le porter plus loin, ce que j'ai reconnu par
1. Tel est au&si le titre ({ue dunne le manuscrit A. Les deu& autres : MaHo» iê ma tamr Euphémie qu'il feuU t*nir mrlêê àemuê^ ptnomêt 9ti*éU« toucha. Gloire à Jésus, an TrèE-SMnt>SacreiDeDt, à Port-Royal, ce 10 juin 1653. A ma très ckèn min, mère prieure dê Port-Royal. Nul manuscrit ne contient les notes mar^imlfs qui dans rimprinié soDi évidemment l'œuvre des éditeurs, et que nous avons supprimée». •
9. C'était la mère Dorothée de riocamation Lecomte. Voyes lat Mémokm mr la i>m d« la mire ilNg^igw, à rendrait cité d-dessus.
une iiotnl)Ie expérience du désiii lé ressemé ni de celte maison, de la ^^ande charité de nos nièies et de la purclé de leui-s intealioiis et du leur conduite, qui a tellemenl paru dans mes affaires qu'il ne faut point d'autre preuve pour reconnoRre qu'elles ne regardent jamais que Dieu en toutes les choses où elles sont obligées d'agir.
« Ma conscience me pn sse, ma très chère mère de rendre à la \ ci ite que je connois ce témoignage qui est d'autant plus digne de Toi qu'il est tout volontaire, et que même je n'ose le rendre public, parce que la modestie de notre mère ne pourroit jamais le souffrir. ' G^est ce qui m'empêche d'imr tenter ce que la gratitude et la justice demandent* de moi, de peur que l'obéissance ne m'interdis)î ensuite le peu qui m'est encore permis, puisqu'on uc me Ta pas défendu, qui est de vous en laisser un petit mémorial, qui conserve, à la faveur du silence et du secret que nous garderons entre nous, la mémoire de ce qui s'est passé, laquelle nous serions autrement contraintes de laisser périr; et ce sera le monunn'nl de ma reconnoissance, et le fidèle témoin du souvenir qui mt; reste de la grâce que j'ai reçue, puisque je ne puis rien de plus K
1. Manuscrit A. « Ma conscience me presse de rendre ce Mnoignetge A la vérité, «ni est d'autamt j^us digne de foi «u'tl ett plut voiontaire, et que même je n'ou tf rendre ptMie, parce iim, ecmme vous saves, la moflrstie de notre mère ni» le pourrait jamais souffrir; et iindiijtie ce soit peu pour sa gloire que d'en parler à une personne qui a une ronnoissaure parfaite des urôres que iJwu lui n deparites, néanmoins j'espère que Dieu l'aura agréable parce qu'il voit dans fHon eeeur que si je pouvais quelque chose de plus pour lui timoiffmr
»( Vous saurez tluiic, ma chère mère, qu'aussitôt que j'eus mes voix pour ma profession, je l'écrivis à mes parents pour mettre la dernière main à mes affaires, et pour leur donner avis de la disposition ({lie je désirois faire du |>eu de bien que Dieu m*avoit donné. Je leur déclarois avec beaueoup de liberté et de franchise (juc je chsirois rendre à Dieu ce bien, puisque je m'eu dépouiilois, car je croyois avoir tout sujet de m'assurpr qu'ils approuveroient tous mes desseins ; et connoissant le fond de mes intentions et la disposition de mon cœur à leur égard» j'avoîs la vanité de présumer qu'il ne m'éloit jamais pos>il)le de les iïiolier, quel([ue chose que je lisse. Vous savez que j'uvois quel(|ue laison de vivre dans cette confiance, Vu l'union et l'amitié que nous avions toujours eues ensemble.
ft Cependant ils s*olfensèrent au vif de mes desseins, et crurent ([ue je leur faisois une sensible injnre de les voidoir dé^liérilcr en faveni' de personnes étrangères, que je leur prélérois, disoit!nt-ils, sans qu'ils m'eussent jamais désobligée. Enfin, ma chère mère, ils prirent les cboses dans un esprit tout séculier, comme auroient pu faire des personnes tout du monde qui n*auroient pas même connu le nom de la charité, et ils re^'ardèrent celle que j'avois dessein de faire à (jucbiucs personnes, dont ils n'ignorent pas les besoins, comme des marques d'amitié envers elles, à
HM reronnnh^anre, renihra<^sfrnis de toute mon affection, et que voyant une ne puis li> f/iire jKirniti r ntitrement , j'essaye aU moins de cunsern r la menum e de la grâce que j ai reçue. »
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leur préjudice, sans vouloir recoiuioître le motif qui m'y poussoit
« Dieu le permit ainsi sans doute pour nous humilier Tun par l'autre, et nous faire connoitre de plus en plus combien peu on doit faire de fondement sur ramitië des créatures; car je ne puis* attribuer cet
aveu};lenient, si le respect que je leur dois me permet de le iKumiKîr ainsi, à uiu' autre i-aii^c un secret jugement de Hieii sur nous, puisqu'il est certain quHls ont tous trop de lumières dans les choses de Dieu pour que je dusse m*attendre à les trouver encore si humains dans une affaire de piété, et qui d^ailleurs étoit de si petite conséquence et les intéressoit si [uwi <jiie je n'avois pas itu devoii- hésil<'r un moment à leur proposer ce prétendu désliéritement, que je ne dësirois faire que pour Dieu, paice que je me tenois assurée non-seulement qu'ils Tapprouveroientv mais aussi qu'ils seraient eux-mêmes bien aises de participer par leur consentement à ces petites charités que j'iuuis dans l'esprit, vu qu'euxniénios eu font souvent qu ou peut appeler considérables \
1. A. «1 r l'peuilnnl ils s'irrilèrrut si fort de mes dvssruis. croyant qtie je leur fatiois une sensible tiijure de leur préférer des personnes étrangèrts à qui je vouMê foin du 6j«n m têt déshéritant, eotmm i'Us m'avoinU dkoMîgéet qu'mifin, ma dUr» min, iU primt firwqiM la thariti quej'avois dessein de faire, pour une marque dtamtié envers res personnes n leur pi rjudire . fout en la manière qu'auroient fait des personnes i ritiun'ul du nioiuie. et r/m n'nuroient sçu ce que c'est d'être à Dteu. Et d le ijermit pour nous huindter... »
8. A. « ... dê la plut petite eontifiutnet. Cnt la raâon pourguot j'hésitois moins, ou ponr misux dits poini du tout, à Isw proponr c«.
« Mats, ma cbère mère, vous n^avez que foire de tout cela; il fout seulement vous dire, pour la suite
de l*hisl()ir(' , que ce prétendu manque (l'auiilit' de ma part leur donna Ix'au jeu de raisonner sur Tineonstanœ de l'esprit humain et rinstabilitc de mon affection. Mais à la bonne heure, s'ils en fussent demeurés là : ils auroient exercé leur esprit sans troubler le mien; mais ils ne le firent pas M car ils m'écrivirent chacun à part, de même style, une lettre où, sans me dire (|u"ils lussent elKKjués, ils uie traitèrent iiéuuuioins coomie 1 étant beaucoup. Pour toute réponse à mes propositions, ils me foisoieut une déduction de mes affaires à la rigueur, et me déciaroient que la nature de mon bien étoit telle que je n*en pouvois disposer en façon quelconque ni en i"a\('ur-d«' (jui que ce soit. Ils eu ap[ioiloieii( pour raisouquc, par nos partages, on étoit demeuic d accord que nos lots répondroient solidairement Tun à l'autre de toutes les parties qui viendroient à manquer pendant un long temps, et d'autres raisons de chicanes (pii vous ennnteroient, et qui n'eu^nt pas été telles sans doute s'ils n'avoieut pas r[v vu mauvaise humeur, .le sais bien cepeudiiiil t|u à la rigueur elles étoient véritables : mais nous n'avions pas accou-
déshéritement . comme ils le mnnitum nt, me tenant crrtaiu» nuils st' rotent ravis de fuii 1" fnir leur < inisenlrun'iit ... »
1. A. « Ce prétendu inainiue d amUie de ma part leur donna beau jeu de raisonntr sur Vinconstanc» de l'esprU kuHum, mais U$ n>n dtmmrèrmt pas là; carUt m§ dcnnèrwt «ntuUe un tujet vérHatfle de le reronnottre, sans nianmomt me donner mvie de t'mUer, Us m'éerivirmU.,, »
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tumé d'eu user eiisemblc de celte façon. Ils ajoutoient que si nonobstant cela je disposois de quelque chose, je les mettrois en procès entre eux, et eux contre tous ceux à qui j'aurois donné mon bien, ce quils assuroienl être in<ivHabIe, à cause de quelques form.ilités de justice qu'il falluil uaidor; et pnm l'viler ce uiul , ils me niai-(|iiiMenl qu'ils nlloienl ilouner ordi'e à ce qu'il me fût inti.'nlit de disposer de mon bien comme n'eu n ayaul point. le pouvoir, me réduisant ainsi pour .toute chose à une petite somme d*argent que j'avois fait venir avant ma vèthre, et qu'ils ne savnieiil pas que j'avois employée par avance à quelques charilés.
« Jugez, je v(Mis supplie, uia chère mère, de Télat OÙ me mirent ces lettres d'un slyle si différent de notre manière ordinaire d*agir. Elles mMmposoient une nécessité inévitable» ou de différer ma profession d<' (juatre ans, pour retirer mon bi«*n de Teniiagemenl où il éloil pour la garantie (l(^s îiulrcs lois de nos parlt'iges, sans même savoir si après cela il seioit eutièremeut libre d'ailleurs, ou de recevoii- la courusion d*être reçue gratuitement et d'avoir le déplaisir de faire cette injustice à la maison. Aussi la douleur que j'en ressentis fut si violente que je ne puis assez m'^'lonner de n'y a\(»ii- pas succombé.
« Aussilùl que la uù'iv. Aimés sut ([ue j'étois affligée, elle m'envoya «luérir; j<,' lui témoignai que ce qui me toucboil le plus sensiblement étoii cette nécessité où je me voyois réduite» ou de différer ce que je s(»uhaitois depuis plusieurs années avec tant de
passion, ou de le Caire à d<'s coudîlioDS qui m'étoient • si pénibles. Elle me dit plusieurs chof^cs pour me consoler, sur oe qu*on ne doit 6tre touché que de ce qui est éternel, que tout ce qui n*est que temporel
n'est jamais irréparable et ne mérite pas d'être pleuré, qu'il laul iw-sci Ncr les larmos pour les pécln's (jui s«»iit les seuls mailieuis véritables, que tout le reste n'est rien, et que quand il en arrive il faut regarder au moyen d*en sortir au lieu de perdre le temps k s'en affliger. Elle ajouta avec sa bonté ordinaire que si les choses se pouvemoient par ses avis, elles seroîent bientôt et bien nisciiicnl terminées, et qu'elle voudroit que je laissasse toutes nies affaires coninit' elles eloieut pour ne penser plus qua faire profession sans m'inquiéter de rien.
« Elle me dit encore plusieurs autres belles choses, et me parla ensuite avec plus de gaieté, pour ne rien oublier de ce cpii pouvoit ailoucir rauiertunie où j (''tois. Klle (lisoit ' qu'il ser(ul lionteux h la niaisou et incroyable à ceux qui la connoisseut, s'il éloil dit qu'une novice prête à y faire profession fût capable d'être affligée de quoi que oe soit, mais beaucoup plus si on sçavoit que c'est de se voir réduite à être re(;ue pour rien.
« Knsuile elle s'efforea de nie faire ronq)rendre ^ comment c éluit le plus grand uvunluge qui pût ni'ar-
!. A. •! f-Ule ajouta plusieurs i fmsrs, uifilnnl la raillerie an-r le • séripii.r. afin de ne rien oublier qui pût adoucir la dotUeur oiij'étois : elle me diiioit... w
S. A. « Et sur cela, rutant dont le eirieux, elle 8*eff. »
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, river; et elle me dit que notre mère ' n'aiiroit rien taat désiré que d avoii* été libre de faire ec qu elle auroit voulu en se faisant professe, afin d'avoir pu donner tout son bien aux pauvres, et puis d'être reçue par charité dans une maison inconnue.
« Pour ne laisser aucun prétexte de justice ft ma tiistesse, elle essaya de me faire \ oir comment c'étoit aussi non-seulement le plus liomuable, mais même le plus avantageux et le plus utile à la maison, parce que si la charité que nous devons au prochain ne nous.pennet pas de souluiiter qu*il nous fasse des injusliœs, celle que nous nous devons à nousHOiÂmes nous doit donner de la joie (piand il nous en fait.
«< Il m"\ a point, ('(Uitiima-l-« ll(* -, d'aNanta^f temporel qui puisse être comparé à celui-là , parce qu'il n*y a rien de plus prolitable à la religion que la vraie pauvreté ; il n'est pas toujours permis de se la procurer, mais il est toujours bon de la désirer, de Taimer et de se réjouir de tout ce qui peut y contribuer. On doit trembler et sou\('nl s'affliger beaucoup (piaiid ou reçoit des bielis , eu les regardant connue un piege et connne Tennemi de la vertu et de Tesprit de pauvreté, et il faut se réjouir non-seulement quand on ne reçoit pas celui auquel on pouvoit prétendre, mais aussi quand on nous ravit celui que nous avions déjii, parce qu'au moins nous u"en sommes plus responsables. Enlin, ma chère mère, elle se ser>il de tant de moyens
I. La ni^re Angélique
i. A. « quaod il nous en fait, et qu'il n'y a point d'avantaf» lemporel qui p. •
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qu'elle me réduisit presque à me réjouir de tout ce qui m'avoit affligé le plus, et à n'oser plus avoir de douleur que celle qui provoDoit de la compassion que j'avois de ceux qui m'en donnoient sujet. Si je fusse
demeurée dans cette insensibilité, j aurois été telle la m('re Agnès me demandait. Mais j'»'»tois trop fuihle et trop touchée pour êtie capable de tant de ^ertu; et j*avoue* à ma tionto ({u'un moment après je rentrai dans ma première foîl>le86e et dans mes premiers sentiments.
« Ensuite la mère Agnès me fit parler à M. Singlin, à qui je fis le récit de lout ce qui se passoit, tandis <iu"»'ile |)rit la pt'in»^ de l'aller lair«' de son côté à notre mère; elle revint aus^itcH et dit à M. Singlin, de la part de notre mère, que son sentiment étoit que je devois abandonner tout mon bien à mes parents, sans m*en mêler non plus que s*il ne m*appartenoit pas, les laisser gouverner le tout sans m*en mettre en peine et ne pi iix r qu'à faire profession sans me charger d'aucun autre s(nn.
« M. Singlin ne se rendit pas d'aliord à cette pensée, craignant qu*il n'y eût peut-être trop de générosité et pas assez d*humilité dans cette action. Sur quoi il nous dit avec beaucoup de force qu'après avoir sur- UKtiité la cupidih' insatiable du bien qui règne presque partout, il faut beaucoup craindre de tomber dans
i. A. « m'en donnnient siiji-t. Mais néanmoins ce ne fut iin'un en- (ionnissement . rar j'èlois /n>f» fnihh' et trop toui hee pour ^Ire suscepttble d» lanl de verlu^ el j avoue a t/ui confuston qu uu iiiomcut après». »
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Taulre extrémité qui consiste dans la cupidité de rhomieur qui en revient» la vanité qu'on peut tirer des aetions qu*on fait ensuite, le mépris de tous ceux qu'on y voit encore attachés, et Tostentation de cette
vertu ; et (|u'a|nvs avoir établi son honneur à Hre audessus do ramour dos riclicssis. comme los autres h en posst'der beaucoup, si on n'y prend bien garde, on fait des actions qui sont h la vérité tout opposées , mais par le flaénie principe et la même ambition qui fàil que les uns disputent leur droit avec trop de chaleur et que les autres le cèdent avec trop de facilité. If faut en toutes choses, ajoutii-t-il se rendre neiihe et si* dépouillei" de tout intérêt pour ne regarder «jue ce (jue la justice demande de paî t et d auli e. ICI si les personnes à qui nous avons affaire s'égarent et s'emportent à quelque injustice contre nous, la charité nous oblige de les aider par tous les moyens à se roconnoître et à rentrer dans leur devoir h notre j uanl, comme nous leur serions iv(l( '^;ll^l«'s d'un pareil secours» s'il s'agissoit de riulcrêt d'un autre. Mais - il faut prendre garde de ne se point tromper en cela, et d^agir par une cupidité secrète qui pourroit se couvrir du prétexte de charité. Il fout au contraire que ce
1. \. «' <|in- Ifs autres li* fètii'iil liliicinenl : <iu'il faiil eu cela se ren lrê maître en ne regardant que ce que la justice demande de ptMTt 9t d^autre: et que ti les personnes à qui nous avons afftùre s'èyo' reni et s'emportent à q.„ n
2, A. «de l'intérêt d'un antro. pourtnt qu'on ne sp tmmpe pas soimême en rela, et qu'on n'y aqisxe point par un»' < upi>l\te srrnh qui se ptmnoU couvrir du prélej-le tie chante, maui par un destr ttesmtèressé de voir la justice gardée en tout, »
8oM par un désir hors de tout intérêt de voir la justice ^rdée en tout.
« Toutefois M. Singlin, après y avoir un peu pensé, entra dans le sentiment de notre mère; car il craignit que cette opposition que mes parents formoient si hors de propos no fût une marque qu'ils avoient quelque attache au bien, qu'ils avoient peut-être regardé comme une chose qui leur étoit tout acquise; auquel cas on n'eût fait que les choquer sans leur être utile, en les (il)lif;«>ant de sdutlVir qui* les choses lussent autrement qu'ils ne vouloient, ce qui les auroit aigris au lieu *de les rappeler. Comme il vit que je résistois à cela de tout mon pouvoir, et que je ne pouvois souffrir qu'on laissât aller les choses de cette manière, tt me dit qu'il les connoissoit tous, qu'il étoit bien as.<!uré qu'ils etoient raisonnables, et qu'il falloit inraillihleineiit qu'il y eût (pielque malentendu qui les rendît déraisonnables en cette rencontre, et qu'ainsi il falloit espérer que, lorsque nous pourrions nous voir et nous éclaircir de tout, ils feroient de leur propre mouvement justice à euvmêmes et à moi ; qu'en ce cas j(^ n'avois fpie faire de m'en mettre eu peine ; mais que si après nous ètn' vus ils ih» le faisoient pas, ce me seioit une preuve du tort que je leur l'eruis en les y contraignanl par force dès à piésent, et que je ne ferois que les irriter et les aigrir ^ Pour conclusion,
1. Le maoaseiit A omel tous ce» adonciBaeiiientB et ces politeasM de
IL Sfnglin au sujet de M*^ Périer et de Peacal. « Que ce ne serait que le nwifpn de les aigrir et non pas de les rappeler : el enfiu il vi»irlui, quelque resatanre que j'y apporlasse^ que la charité nous oMtgeoil à
i] me dit absolument qu'il falloil me rendre à ce conseil qui, de tous ceux qu'on pouvoit prendre, étoit le plus coitfonne à la charité et à Texemple que nous leur devions.
a .le ne puis (lire avec vôritt' , ma vUciv iiiltc, si celte résolution, qui fui prise avee tant de fermeté qu'elle ne me laissa plus lieu à la insistance, me donna plus de confusion de la charité qu'on me faisoit .que de joie de ce que ma profession ne seroit point différée; car il me semble qu'elles me pariagèrent si également que je ne me pouvois résoudre ni à l'un ni à rautiiî. 11 fallut néanmoins me délerminer à ce qui m étuU ordonné et qui flattoit si bien mon désir que je ne crois pas que j'eusse pu me résoudre à le refuser! Mais en acceptant cette confusion si peu attendue, tout ce i[iu) je pus faire pour me consoler ! fut de supplier instamment M. Sinjilin (pie , puis(iu'on voiiloil bi«!n me recevoir graluitenienl, on me reeùt (;n qualité de sœur convei-se; c'éloil le stiul milieu que j'avois pu imaginer pour donner quelque remède à mon mal ; et cette pensée ne m'étoit point sortie de l'esprit du moment que je m'étois vue réduite à la nécessité ou de différer ma profession ou d'être à charrie à la uïaison. Car, le premier paioisbant ini[»ossible à mon désir, il me senddoit (pie je ne i)ou\ois moins faire que de témoigner aux sœurs, par i humble
«imv» C9 emueU, et qu'il fathit que la cAom m atlM amii, 9an$ me p^rtnettre de réj)liquer. Je ne p«iv dire... »
I. A. « Et tout ce que je pus laiie pour tue l onsoier dans celle confusion qui étoit lotU à fait insupporUMe à mon orgueU... »
mvice que je leur eusse rendu toute ma vie, la reconnoissaiioe que j'avois de la double grftce qu^elles "
m« foroient, si, en me rm;vanl gratuitoment , leur cliarilé Muiloit liieii favui iser mon impatience. Comme je nTen reconnoissois si indigne , je ne pouvois souffrir qu*on ne reconnût pas assez la gratitude que j'en eonservois, et je croyois devoir m'efforoer de suppléer, par le peu de travail dont je serois capable, à ce qui me manquoit d'ailleurs.
a M. Siniilin n'improuva ()as (rnhonl celte jiroposition, reconnoissant (pi il n'\ avoit rien dans la maison qui fùl plus utile pour moi. Mais parce que Dieu qui sonde les cœurs savoit que je n'étois pas digne d'un éiat qui est si élevé 'en sa présence, et que mon orgueil présent et passé mérrtoît une punition et non pas une récompense, il ôla du cœur de M. Singlin la pensée de consentir à ma résolulion; car, après l'avoir examinée, il jugea qu'il ne devoit pas y condescendre, à cause qu*il ne tronvoit pas que j'eusse des forces suffisantes pour cette condition; ce qui auroit nécessairement obligé de me soulager plus que mes compagnes, et il appiclit'iKlùil ([ue cela ne 1^ affbibitt en leur donnant lien de penser qu'on \o feroit peutêtre par d'autres considérations, et (|ue ce seroit uue acception des personnes qui est toujours odieuse, parce qu'elle offense la cbarilé et Tesprit de la religion qui ne permet aucune distinction entre des sœurs. Ainsi il se détermina à rejeter absolument la prière (|ue jelui faisois, si bien (jue je me vis reduilt' à laisser les choses dans les termes que notre mère avoit proposés.
CHAPiTHh (JL AT Kit. VIE.
« J'écrivis à l*heure même à mes parents^ séion
rordi*» que M. Singlin ni*eii donna, et dans le style qu il vimliit liii-int'ine prcM i iro. d»^ craînte qiu* je ne m'emportasse à témoigner trop de elialeiir. 11 approuva néanmoins que je lenr lisse connoilre un peu Ipriement leur injustice et le déplaisir qu'ils m'avôient domié, parce qu*il leur étoit utile de les aider à se faire justice à eux-mêmes, en les guérissant de Topinioii ({u'il ét<Mt i lair (ju ils avoit'ul (rètre fort offensés, et qui l«uir faisoil oroiic (|ue c'éloil nie laiie asst^z de» grâce ' de ne me pas témoigner leur t olère par des effets plus signalés, et qu'ils n'étoient plus obligés à rien que de me pardonner dans leur cœur. Mais il m'avertit. en même temps d'y mêler beaucoup de marques de doueeur et d'alfeetion, et même de tendresse, sans laiic pai'oili»' aiicunc aiizn'ur, piiis(iiie Dieu me iaisoit la grâce de n'en point avoir, atiu que si rune leur pouvoil faire apercevoir ce petit égarement, l'autre servit à les en rappeler. Il m'ordonna surtout de leur faire savoir la charité qu'on avoit de me faire profésse sans y ap^iorter aucun retardement, non pas même pour voir s'il u y auroit point quelque ordre à mettre à mes affaires.
« iMais il me recoiumauda de leur marquer cela avec tant de discrétion qu'il ne parût aucune animosité,. et qu'il ne semblât point que ce fût mi effet de dépit ou de courage, ou une bravade qu'on voulût
1. A. « qai leur faisolt croire qu'Ut gmgnoitnt um assez grande vkMrê sur euir-mémês âe ne pax témoigna plu» th colère qu'il» n'en mmtroient êt qu'Us n'Hoisnt plus ■*.
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leur faire, ou bien une invention pour les piquer d*honneur; et il me dit d*e\primer naïvement et
imenitMil les sciilimtMits «le la maison et les nii«'n>, (jui ii'étoieiit vmi moins que toutes ces choses, et de leur faire seulement voir qu'on n'estimoit pns assez un petit avantage temporel pour le juger digne de faire différer une chose aussi importante pour une âme (| n'est la consécration totale et solennelle qu'elle vent faire à l)i<Mi de soi-même.
« Celle Icllrc. (jui ne pouNoil pus être courte, m ayant occupée presque jusqu an soir, je ne pus voir notre mère ce jour-là ; mais le lendemain elle fit assembler tout le noviciat pour le voir comme vous savez qu*elle a coutume de fïiire lorsqu'elle revient lie Port-Hoyal. .le m'y trouvai c«>mme les autres, cit la saluant à mon lour, je ne pus m'(Mnpèt her de lui dire que j'étois la seule qui lût triste parmi toutes nos sœurs, qui avoient grande joie de son retour. « Quoi I me dit-elle, ma fille, est-il possible que vous soyez encore triste? N*étiez-vous pas préparée, à tout ce que vous voyez? Ne savtes-^vous pas, il y a longtemps, qu'il ne faut jamais s'assurer sur '^ l'amitié des créatures, et (jue le monde n'aime que ce qui est sien? ^ êtes- vous pas bien heureuse que Dieu vous 6te tout siyet d'en douter avant que vous quittiez le monde tout à lait, afin que vous fassiez cette action avec plus de courage, et vous en faisant une espèce de nécessité i^ui nous rende inébranlable dans la réso-
1 . L!(Mit. : pniir In voir.— Il s'agit plutôt du noviciat. A. : pour If voir.
A. tt S'as«urer à rainiUé do» oréatures
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lution que vous en avez prise, puisque vous pouvez dire en quelque sorte <|ue vous n'avez plus personne dans le nKtiule ? d Jf lui répondis, m plciirnnt. qu'il me sembloil que j'en élois déjà si detaclice (}iie je n^avois pas besoin de celte expérience. Sur quoi elle reprit : « Dieu vous veut faire voir que vous vous trompez dans cette pensée, car si cela étoH vous regaixleriez avec indifférence tout ce qui est arrivé, bien loin de vous en affli*;er comme vous faites; c'est pourquoi vous devez rci onnoilro (lue c'esl une grande grâce que Dieu vous fait et en bien prolîter. » Elle ' me dit encore plusieurs autres choses sur la vanité de toute l*affiection des hommes, en .me tenant toujoura embrassée avec beaucoup de tendresse, jusqu'à ce qu'il fallût la quitter pour laisser approcher les autres.
»< !.(' lendemain, la mère Angélique, ayant remarqué pendant primes une tristesse extraordinaire sur mon visage, sortit du chœur avant le commencement de la messe, et m*ayant fait appeler, elle fit tous ses efforts pour donner quelque soulagement à ma douleur. Mais parce qne cet espace de temp^ étoit trop court pour soidager sa cliaiité, aussitôt après la messe elle me fil signe de la suivie; et me faisant mettre auprès d'elle, elle me tint une heure entière la tête appuyée sur son sem, en m^embrassant avec la tendresse d*une vraie mère, et là je puis dire avec vérité qu'elle n'oublia rien de tout ce qui étoit en son pouvoir pour charmer mon déplaisir '.
1. A. « d*ane vraie mère, et n'oubliant rien de tout ce qui ponvoit «nchantêr mon d^^lusir. ■*
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« Plftt à DieUt mft chère mère, que feusse eu assez de liberté d*e8prit et assez de mémoire pour n*avoir
rien laissé ponîre do celle nivcieuse liqueur qu'elle s'efforça de laiic entrer dans mon ca'Ui* pour adoueir ramerlume qu il ressentoit! .) eslimerois avoir beaucoup gagné par mon affliction, et j'ose dire que je vous ferois un rare présent ; mais je n*ai pas eu assez de bonheur ni de capacité; et au lieu de tout conserver, comme il eût été à souhaiter, tout ce que j*ai pu faire a été de lu; pas laisser tout penlre. C est particulièrement pour conser\ei- le peu qui m'en «*st resté que je vous le mets en main par cette lettre, comme une relique qui ne laisse pas d'être bien précieuse, quoiqu'elle ne soit qu*une petite parcelle d*un grand tout.
« Notre mère me dit d'abord avec une sévérité pleine de douceur : « Je ne puis assez m'étoimer, ma ûlle, de vous voir dans la foiblessc où vous êtes pour une chose de rien. Vous me surprîtes tellement hier quand vous me dites que vous étiez triste que je ne saurois assez vous le témoigner. Car je croyoia assurément que vous aviez déjà oublié tout ce qui s*est passé, puis(|ue les clios(;s étant demeurées aux termes où elles sont vous n'a>ez plus rien à faire. Je vous assure ({ue je ne savois ce que vous vouliez dire; il me fallut un peu de temps pour le deviner et pour me remettre toute cette aflàire dans Tesprit. »
« L'abattement où j'etois ne fut pas assez grand
I. A. ■ resté, (tv«i€ wm* mwoiê e$ pelit ovit, comme une rel... »
pour m'empécher d'admirer eu moi-même un si prompt oubli ^; car il vous souvient bien, ma chère mère, que cette histoire étoit si récente qu'elle n*avoit été sue et terminée que le jour précédent, cependant elle n'y pensoil déjà plus, ce qui fait voir combien elle lenoil tout cela dans une complète indifférence, et avec quelle sincérité elle avoit voulu que je mç démisse de toutes choses, en regardant cette affaire comme conclue par ce moyen, et comme une chose * à quoi il n*étoit plus besoin de penser. Mais moi ((ui «'fois bien éloignée d'une vertu si rffre, je ne pus lui lepondre que par nies lanne>. ('omnie ellf» s'en aperçut, elle dit, eu prévenant l'excuse que j'eusse pu lui donner : « Pourquoi pleurez-vous de cela, ou bien pourquoi ne pleurez-vous pas autant de tous les péchés de ce monde? Si vous ne regardez que Dieu •là-dedans et l'intérêt de la conscience de vos proches, pourquoi, loi'sque v(»iis en avoz vu lotnber (iiichpiesuiis dans des fautes plus considn ables et dans des inlidélités beaucoup plus importantes au regard de Dieu n'avez-vous pas pleuré autant qu'à cette heure, où ils n'ont manqué proprement qu'à l'amitié qu'ils vous dévoient? »
« .le lui répondis, comme je le croyois véritable, que je n'étuis touchée que de l'injustice qu'où faisoit
1. A. « d^admirer en motHnème le grand dégagement qui paroit" $oii dans ca prompt ouftlt. »
L'édit. : moyen à quoi
3. Noti' do rrdit. « I-.;» nii"'rr' An-irliqiu' veut parler iri de M. P:isrlial qui, apn-s avoir rW- touclit'dr Di'Hi, l'f iit alors retounu'à l'auiour du monde. 11 fut pluinemont converti en lb.'4. »
à la maison, et que, pour ce qui ne regardoii que moi, je ne sentois aucun mouvement d*aigFeur ni de doiH leur, et que mon cœur me sembloit être insensible de
ce coté-là.
« Vous vous trompe/, ma nilc, me dit-elle; il n'y a rien qui touche plus ni qui soit plus outrageant que Tamitié blessée *. Vous en avez eu une véritable pour eux, et vous voyez que la leur n*a pas été pareille ; car encore qu'il soit vfai qu'ils vous aiment beaucoup, voyez-vous, ils sont encore du monde, et toutes les grâces particulières (pie Dieu leui* a lailes. eu leur donnant pins de luniièies dans les choses de Dieu qu'à beaucoup d autres, u'empéchenl pas qu'où n'agisse au monde comme au monde, c'est-à-dire que le propre intérêt marche toujours le premier ; et c'est de cela que vous êtes choquée sans y penser. 11 est vrai que vous n'avez pas fait de même ; mais c'est aussi <jue vous n'étiez plus du mondi?, encore «pie vous n'en lussiez pas sortie ; et pour preu\e que c'est plus vous-même que vous regardez là-dedans que l'iiyustiee que la maison souffre, comme vous pensez, c'est que vous n'êtes pas émue de la même sorte de toutes celles qu'on nous fait. Je sais pourtant bien que c'est ce qui vous touche le plus, mais d'une manié le (jui vous regarde; cai' l'amour-propre se mêle partout. »
« Sur cela elle eut la bonté de me raconter fort en
1. A. donne la vraie leçon : « // m*;/ a rien d'outraqeant ni ({'affligeant romnip l'amitié hhssee, et principalement à une personne qui eiit tendre cotnme vous; car vous en ave» eu une v... >•
détail plusieurs histoires de même nature, sans néanmoins faire connaître les personnes : ee qu^elle me dit, je croîs, autant pour me donner cette espèce de consolation (jui se rencontre dans la société de i)ln>itnirs affliiii's, ijni' pour inc lairc reconnoiht' ([iTon ne jn fini jamais si à cœur l inlcrêl de la justice lorsqu'ou a a nul intérêt à l'injustice qui se commet, que lorsqu'on y a quelque part. Après avoir tiré de moi cet aveu, elle ajouta de la plénitude de son cœur ce qui suit : « C*esl une des raisons qui me fait avoir une grande joir que (fia soit arrivé, mais je dis une joie sensible et Nerilahie, et je ne voudrois [»as, poui le double du bien que vous aviez, que vous n'eussiez eu cette épreuve avant votre profession, car vous n*aviez pas été assez éprouvée pendant votre noviciat. Voyezvous, ma sœur, vous avez renoncé au monde avec beaucouj» de facilité, parce (jue Dieu vous avoit t'ait la iiràce de reconnoilre la vanité et le peu de soliilite de tous les divertissements et de tous les amusemeuts du monde qui charment les autres filles et les ravissent. Vous n*en êtes pas meilleure pour cela; car c*est Dieu qui vous en a fait la grâce, quoique vous en fussiez indigne. II est certain que vous en étiez fort détaclit'c : niais il vous l'esloil encore deux cbos«*s diuit il l'alloil NOUS dépouiller, et nous n'y |)ensiez point. L'une est qu'encore que selon le monde vous n'eussiez pas de grands biens, néanmoins pour la religion on peut dire que vous en aviez abondamment, parce qu'il ne faut presque rien au prix de ce quMl faut dans le monde. L'autre, c'est que la principale riciiesse de
votre maison, c*é(oit ramitié et l'union si étroite qui
reiuloient toutes choses coinniunes entre vous, et dans lesquelles vous vous reposiez sans y penser. Dieu vous a voulu dépouiller de 1 une et de 1 autre, pour vous rendre vraiment pauvre de toutes façons, et plus encore de ramitié que du bien ; car vous étiez prête à le quitter entièrement, et vous avez fait quelques aumônes qui peuvent suppléer en quelque sorte à celle que vous dédiriez faire n la maison. C'est pourquoi vous devez èlie satisfaite de ee côté-là; et votre dénuement n'en est pus moins grand, quoique la chose n'aille pas suivant votre intention. Mais vous ne songiez point à vous défaire de cette alTection et de cette estime que vous aviez pour vos proches, parce qu*i! ne vous y paroissoit rii'u que d'innocent : et en effet, tout cela étuil en soi lort pei niis cl lui t lé;;ilime. Cependant vous voyez que Dieu demande en vous plus de détachement, et c'est pour cela qu'il a voulu vous faire connoitre quels sentiments ils ont pour vous; c'est pourquoi je ne puis me lasser de vous dire que j'ai une grande joie de ce qui est arrivé ; car ils n'eusscfit [)as laissé d'être toujoui-s dans les mêmes dispositions a votre é^ard, mais vous n'en eussiez rien su, et vous vous fussiez toujours llatlée dans la pensée qu'ils étoient pour vous comme vous pour eux ; et en effet, il y avoit tout lieu de le penser. Mais crôyez-moi, cela est bien rare; car les personnes qui se donnent à Dieu finit toutes choses dans la vue de Dieu, avec franchise et sincérité, sans inelanu«; d'intérêt : mais ceux qui sont encoi-e du monde ne peuvent s empêcher
d*avoir toujours (|iu>l(}ues vues humaines dans les choses môiiip les pins saintes; et au lien qne les nns Iraitenl les choses sécnlières par l'esprit de Dien, les autres trait(>nt les ciioses de Dien parl'espritdu siècle. Il ne faut pas s'en étonner. 11 n'est presque pas possible de faire autrement tant qu*on vit dans le monde, si ce n*est par une grâce de Dieu très^articulière, parée ((iie foiis eenx avec qni on conversi; en font anlanl, t'I cpie personne ne eonseille ni ne juire des choses que selon Tesprit du monde et par la raii>ou humaine, de- sorte qu'on ne sait pas même regarder les choses en la vue de Dieu.
« Ce que je dis peut passer pour une simplicité.
Mais jugez vous-même s'il n'est pas vrai que tout le monde diroil (prime persornie seroit bien hMe. si elle ne faisoil pas loul son possible pour eons(»rver le droit ({n'ell(> a de prétendre à une succession, et qu'elle en laissât disposer en faveur de quelque autre. Je vous dis qu'il est très rare d*en trouver qui ne soient pas dans ce sentiment-là, quelque piété qu'ils aient. Gair on est tellement préveiui de son propre intérêt qu'on ne considère (pie cela, ef qne, s'il y a qurbjiie charité à faire, on aime toujours mieux qu'elle se fasse par. ses mains que par celles des autres, encore que cela ne soit point ordinaire. Car, croyez-moi, les gens du monde ne sont guères portés à faire la charité, parce quils ne savent ce que c'est que nécessité; ils ne réprouvent jamais, car ils ne se laissent manquer de rien. C/e^l pour(|Uoi si. j'eusse été ici, et que \oiis m'eussiez parié de tout cela avant (|ue de taire celte
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proposition à vos proches, je vous aurois prédit à point
nommé tout ce que vous voyez ; car j'en ai vu de loule manière *.
« Voyez-vous, ma sœur, quand une personne est hors du monde, on considère tous les plaisirs qu*on lui fsit'comme une chose perdue. Il n'y avoitque deux motîfe qui leur pussent faire agréer votre dessein, ou
la charité en entrant dans vos sentiments, ou l'amitié en voulant vous obliger. Or voils saviez bien (juc celui qui a le plus d'intérêt à celle ailaire est encore trop du monde, et même dans la vanité et les amusements % pour préférer les aunfônes que vous vouliez faire à sa commodité particulière; et de croire qu*il auroit asses il'amitié pour le faire à votre considération, c'étoit espérer nue chos<' inouïe e( impossibl '. Cela ne se pouvoit faire sans iniracle: je dis un miraele de nature et d'afieclion ; car il n'y avoit pas lieu d'attendre uu miracle de grâce en une personne comme lui; et vous savez bien qu*il ne faut jamais s'attendre aux miracles. »
d Je ne pus m'empècher d'interrompre notre chère mère, pour lui din' qu'eueore que j'eusse fait cette réflexion , je n'en eusse néanmoins peut-être pas été détournée de la conliance (jue j'avois en eux, parce que j'aurois cru avoir droit d'espérer un de ces mira-
I . C*> pnriirrraphf*. ainsi que la fin du précMeiit, est bien plus court dans le manuscrit A.
i. Cet endroit, avec le {wéeddeot, prouve combien Pascal passait alors pour livré au monde. Voyei aussi plus bas, p. 9i3-SSlO. (Test
t>>in|i>> où a été écrit lefhigmetttMrraiiMHir, Étodbs sva Pascal, p. 475.
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des, puisqu'il y en avoit des exemples dans notre famille plus extraordinaires que celui-là, et de feu mon
père même envers un de mes oncles qui lui étoit déjà assez oldiut' d'aillours.
M Je crois l)i(^n cdn , me dil-clle ; niais monsieur votre oncle étoit un homme engagé dans le monde. N*avez-vous jamais ou! dire une petite histoire de la ▼ie des Pères du désert» qui a bien du rapport à ce que vous dites, «ncore qu'il ne le semble pas d'abord? Un hoinnio du moiuh? «'*lant vonu voir un ses IVèn»s qui. apns nvoir très saintomenl dans U; monde, s'éloil relire dans la solitude, s'étouiia beaucoup de le trouver mangeant à 1 heure des nones, parce qu'avant sa retraite il ne dinoit jamais qu'à l'heure des vêpres; Le solitaire, s'en i^ercevant, lui dit : « Ne vous en étonnez pas, mon frère; ce n'est |)as un relâchement, mais une nécessilé. Quand j'élois dans le monde, je n'en avois pas Ijesoin, parce que mes oreilles me n;paissoient. Les louanges qu'on donnoit à mes ausi«>rités satisfaisoienl si bien mon esprit, que le corps en étoit fortifié et animé à les redoubler même, s'il eût été besoin. Mais ici, où personne ne dit mot, où l'amour-propre n'a rien qui le contente, je suis obligé, malgré moi. de donner eetle salislnclion à la nature, parce qu'elle est absolument dépourvue d'ailleni's. »
« Voyez-vous, ma fille, me dit-elle ensuite, il en est tout de môme de ce dont vous parlez. Un honnête homme dans le monde se sent porté à obliger, même ' au préjudice de son intérêt propre, une personne qui demeure dans le monde comme lui, pan e i|U(; c'est un-
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témoin toujours présent et une trompette (|ui publie son action par sa seule vue, et que la j;ratitiulo de cet hommn of les louaiijii's (ju'il lui |)r(>ciii-o Ir D'iompeiisenl (le son bienfait, autant de fois <pril y a des complaisants qui Ten congratulent. Mais les senioes qu*on rend à une personne qui est hors du monde n^ont rien de tout cela. Gomme c*est une action purement de charité, qui est plus utile h celui (|ui donne qu'à celui qui reçoit, [M'isonnc ne s'nN isc d«; vous en loutM-. (Icllc (|ni a reçu le hienlail ne peu! pas le pnl)lier j>arce qu'elle n'y est pas; ceux qui le peuvent savoir et Tapprouvcr Toublienl aisément, parce qu'ils n'y ont point d*intérôt, et personne n*est payé pour les en faire res- - souvenir. De là vient qu*on tient pour perdu tout ce qui se fait aux reliirienses, parce qu'on n'y rencontre ni honueui' ni avaula^e lemporei qui tienne lieu de récompense. Tenez cela pour une maxime indubitable, sur quoi il ne faut jamais manquer de faire fondement, autrement vous serez toujours trompée; j'en ai tant d'expériences que je n'en saurois douter. Mais la raison même le fait voir; car c'est proprement là le inonde el sa manière d'auii' : il a toujours clé fait comme cela et le sera toujours, et s'il étoit autrement fait, il ue seroit plus le monde. C'est *■ pourquoi faites état que vous n'avez plus aucun ami dans le monde, du moment que vous en êtes sortie. H n*y en a plus aucun de qui vous deviez attendre de grands témoignages d'amitié, si ce n'est do ceux qui le feroient par
1. Cette dernière phrase depuis : c*nt pourquoi. Jusqu'à : wrcefa, manque dens le manaeerit A.
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esprit de charité. Mais en ee cas ce ne sera pas vous quMls regarderont, et ils en feront autant pour la plus étrangère. »
« Sur ( «'la elle rapporta plusieurs histuiros s<'inl)lables à la luîcnue, qu'elle a\oil vues; et entre autres que les parents d'une fille de condition qu^elle avoit fait professe manquèrent contre toute apparence à la parole quils lui avoient donnée^pour sa dot qui devoit être très considérable, en un temps où le monastère en a\oit un trrs iidtahle l)esoin, e! (pie c'cloit imc fille (pii (le Itjut temps avoit lail prolessiou (Tune afliMlion très particulière envers ses parents. «Je vous avoue, me dit notre mère, que cette injustice me surprit et me toucha beaucoup ; car j*avois tenu cela pour sûr» de la manière qulls avoient toujours avec nous, t'-ependant feu M. i\o Saint-Cyran aie (Njnscilla de supp(jrler eette dureté, car c'en éloil une véritable, aMîe tant de douceur et de paix qu'il ne voulut pas même que je leur en parlasse ni leur témoignasse en aucune sorte d*en être blessée, mais que je fisse tout de même que si je Pavois oubliée : et il m'assura que, si je le t'aisois. Dieu sauroit bien récompenser celte perte et pourvoir à nos l)esoins par d aulres voit^s. » Puis elle ajouta : « Dieu me lit la grâce de le croire et de suivre son conseil ; car je n*ai jamais cru qu'il me fût permis de rien faire contre ses avis; et j'ai reconnu depuis, par des expériences continuelles, la vérité de cetle promesse, comme vous le voyez vous-même.
«( r/esl pouKiuoi , ma tille, au nom de Dieu, ne vous emporte/, point contre voî> pai'eub, ue leur té-
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inoiiiiiez aucun rossonliinciil, et ([ue cola iraliciic aucuncincnl votre union. Car cnlin , de quoi s*agil-il? d'un pou de bien, voilà tout; n'est-ce pas moins que rien ? 11 est vrai que le bien est nécessaire à la vie : on ne peut pas s'en passer entièrement ; mais dans la vérité, il arrive rarement (pron en manque assez pour tomber dans une véritable nécessité ; et c'est cn])idité que d'en deinandiM- jUMir I(î superllu. Ouaiid Dieu en envoie par des voies légilimes, ou peut le recevoir, parre qu'il est nécessaire d*en avoir pour vivre. Mais quand cela n'est pas, ou même quand il permet qu'on nous en ôte du nôtre, en vérité il faut s'en réjouir. Feu M. de Saint-Gyran disoil que les richesses sont dans le monde romnie |(»s luimeurs peccantes du corps, ((ui se jettent toujours avec plus d abondance sur la partie la plus faible et la plus susceptible de mal. C'est pourquoi c'est un mauvais préjugé pour quelqu'un quand on voit que le bien lui vient en abondance de tous côtés. Ite sorte qu'an lieu de vous réjouir quand vous voyez (pfon nous donne, vous n'avez rien tant à craiudi'e poui' cette maison (jiie de voir ([u'elle s'enricliisse beaucoup, et souvenez-vous-en bien, s'il vous plait. Vous êtes jeune, et vous pouvez voir quelque jour arriver des choses semblables à ce qui se passe mainU«nant en votre personne et en vos alTaires. Cela me donne grande joie de tout ce qui a été fait. Car au uioii»>-, si jamais on se servoit de volrcï conseil en une pareille rencontre , vous apprendriez à l'aire aux autres ce rpie l'on vous a fait.
M Kcrivess donc encore k vos parents, ajouta-t-elle,
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et suiloul à cette personne que vous savez qui a le plus de tendresse pour vous, et leur t(^m(»ipnez toute Tamili** pos>il)li' m\»'(' une fzrande ouNcrtiire de eu'ui', aiin qu ils reeoiinoisseul (|ue c'est avec une entière sincérité, et seidemeut de peur de les blesser, que vous vous êtes démise de la disposition de votre bien, et que vous ne pensez plus h tout cela ; et quand celui qui doit arriver bientôt sera venu, parlez-lui de la inêm(î sorle sans lui laiip le tiiniiidic lepioclie, et lum l)as seuleunMil le iu(mulre niau\ajs \isni:e au sujet de' tout ce qui s'est passé, poui' léuioiguer que vous l'avez oublié. En effet, vous devez déjà Tavoir oublié, et pour moi je suis tout étonnée de vous trouver si foible en une chose si peu importante. »
« Elle fit sur cela un peu de silence qui me donna lieu de lui dire qu'une des choses (jui m'artli^t'oient le plus eu cela % étoit le si;rupule où j'étois d'avoir mal employé mon bien lorsqu'il étoit eu ma disposition, parce que j*en avois donné une bonne partie à des personnes, pendant que je Taurois pu distribuer avec plus de chanté. Il est vrai que je pensois alors avoir suftisaninieut pour cela et pour le reste (|ue je me proj)osois de faire. Je craim\ois ucaïunolus beaucoup d'être coupable au moins de précipitatitui. Elle * pensa un peu; puis elle me dit : « xN'ayez uuUe peine,
1. n s'agit èfidenimcnt de M"** Périer et non de Pa»c^; d ailleurs If. nwDuscrit A porte : à ctilê que vous sç. Plus bas il est question de Pascal : cêhù qui peut arriver bienlôl.
A. « h' moindre mauvais visage (h innt co q
3. A. u qui lue t^noiênt lê plus au cœur ià^iadant, étoit le scr... »
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car je ne crois pas que , quand les choses seroient encore çn votre disposition, vous pussiez en conscience vous dispenser de faire ce que vous avez fait, dans les circonstances où vous avez vu les choses*.
Vous savez bien (|in' vdiis avez roi^aidt' Dieu on (M»ln, vA h; bien de celte pci sonne , qui vous doit ètrii plus cher que loutl'ordu monde, et que ce n'a point été par ambition pour le faire grand et lui donner de rédat dans le monde. Gela ne lui en donne pas le moyen, puisque avec tout ce que vous lui avez donné, vous voyez (|u'il ne lui reste jias assez pour vivre C(Mnine les autres île >a condition. Sur (|iioi doue fondez-viKis la craiiiUî que \uus avez de l'avou- mai employé? Que pouviez -vous faire de moins? Mais je vous dirai plus : quand il seroit vrai que ce que vous lui avez donné ne serviroit à présent qu*à Tentretenir dans la vanité ^ je crois que vous n*auriez pas été nioms obliu'ée, selon Dieu, de Tain» ee (jue vous avez fait, pui>qu'à moins de ecla vous l'eu>siez ebocpie et lui eussiez fait gi and toi t. je dis à sa conscience, d en user auliiïment; et afin ^ que vous ne croyiez pas que je vous parle sans fondement , pour vous consoler, il faut <[ii ' vous dise sur cela une chose qui vous . étoimera.
'( Immi m. d(* Sainl-C.M . (|i)i l'toil à Dieu eomme vous savez, avoil un frère qui éloiL du monde autant
t. A. u dans les drconstanres la chose. »
'2. II s'iinit toujours ici do Pascal.
:t. Cl s mots : H afin (iu$.., vous étonnera ne sont pas dans le manuscrit A.
qu'on y peut èUe, et même il est mort lù-dedans. Je vous donne à penser combien cela Ta fàchë. Néanmoins t quoiqu'il le connût bien tel qu*il étoît» il ne laissa pas de lui donner une terre considérable quMl
avoit, et dont il vouloil se défaire pour ne posséder que le moins puuiToit des biens de la lei'ie. Vous ne doutez pas qu il ne sût qu il y uvuit uiu^eu de mieux employer son bien, c'est-à-dire qu*il eût pu en faire beaucoup de charités S mais cependant il ne le fit pas : il donna cette terre à son frère, qui ne la devoit emplo\(U' (|u'à sa vanité; et cela par un autre UKilil lie elianlé, qui n'es! pas moindre (jue la première; car il le lit pour e<)nser\er Tamilie de <*eUe personne, et no le pas éloigner de lui. eouune il auroit fait infailliblement, s'il ne la lui eût pas donnée, parce quec*eût été lui témoigner qu*il avoitsi mauvaise opinion de son état qu'il tenoit pour mal employé ou pour perdu le bien qu'on lui donneroit; et par \h il eût [»ei(ln loute l espérauee (|ui lui restoit de le piuivoir ser\ir en la manière qu'il désiroil; car connue il savoit bien mettre le prix aux choses, il ne faisoit point diflicullé de prodiguer et même de perdre un peu de bien temporel pour lui pouvoir procurer les biens véritables. C'est pour vous dire, ma fdie, que vous . u'a\ez pas mal fait d'en fairi^ autant, puisque vous l'avez iail pour la même raison.
1. A. << beaucoup (io rliarit<''s; mais il le fil par un autre motif de charile, afin de ne le pas éloigner de hu nt lui faire croire qu il eût (usez mauvaist opinion de son état pour penser que le bien qu'on lut domêroU uroU mai m^^otfé ott perdu» et par Ut il eût p... u
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« Mais afin de vous ûter tout scrupule, il faut ([ue vous sachiez, aJouta-t-eUe ' par un mouvement de charité admirable, que, quand il seroit vrai que vous auriez fait une faute en cela et une dissipation, ce
qui n'est pas, roninio je vous ai dcjii dit, et (•(» seioil uiiH \niiv perte de xdre bien, vous la de\ez regarder comme une des moindre.s de toutes celles qu'on peut faire : je dis en vérité une des moindres; car voyez-vous, ma sœur, toutes les choses extérieures et périssables ne sont rien. La perte que Ton fait de la plus jx'lile ïrnee de Dieu est nulle fuis plus eonsidérahhî de\iuil lui (jue celle de tous les biens de la terre, quelque usauc qu'on eu puisse faire. Dieu considère fort peu tout cela. 11 n'a que faire de nos biens : il les estime comme rien en comparaison des vertus qu*i] met en nous. Ce sont \h les biens véritables; et il faut s'examiner souvent sur Tusafie qu'on en fail, pour son pi(»lit parlicuiier cl pour celui dr's aulres. (ieiiendant on ue songe pas à cela ; on est for! peu ou point touché quand on vient à déchoir de son humi« lité a<.'< outumée , de sa douceur, ou de quelque autre veriu. Et on entre en scrupule, si on a mal employé un peu d'argent, qui est le moindre de tous les biens • dont Dieu nous demandera eom[»le, parce (ju il ne peut tout au plus servir (ju'à soulag«*r (|uel(|iies misères tempoi*elles, ou à quelque autre Œu\ re qui passera avec le temps^ au lieu que les grAces de Dieu et les vertus qu'il nous donne sont des trésors qui
I . Cette parenthèse n'est pas dans le manuf^crit A
doivent senir éterneilement à notre propre âme et à celle des autres, si nous avons soin de les bien ménager et de ne les pas laisser perdre. Enfin, c'est une chose faite ; vous n'avez plus à y penser. Je dis que c'est une Icutalion \univ vous vous cU'Ntui nc ilo ce (juc vous a\(7. a laii*'. Ne sou}^^'z donc plus à tout cela : peui>ez seulement à rendre gràœs à Dieu de ce qu'après vous avoir fait la miséricorde de vous donner la pensée de sortir du monde, il vous donne la connoissance de cette maison et Festime que vous en avez eoneiie, laquelle vous Ta fait prélérer à toutes aulie>; eai' sans cela vous aui irz ('té sans doute chez les Carmélites, qui sont à présent si eu vogue et en si grande réputation de sainteté, et avec raison; car il est vrai que ce sont des filles aussi saintes qu'on le sçauroit désirer, dans des austérités prodigieuses et dans une si exacte observance d»» loules les règles (juCilcs n«' > oudroient pas \ avoir luampn' d'un iota'. Mais pour le regaid du bien il n'y a point de quartier, et vous êtes hien assurée que vos affaires étant comme elles sont, on vous feroit faire querelle avec tous vos proches, et roni|)re avec tout le
1. Ou aiiiit' à Voir IMinmmasP qno la «lupériouro do Port-lUn ul rond à la ••ainti't»' d< s (iMnin'lit '^, piinni p('tit<'-> (■riti<jiit's ^»]u•^ ou moins fondées qu elle en laii. Les Carmélites, de leur coté, honora. eut beaucoup les religieuses de Port- Royal, comme on le voit dans les lettres de M"* du Vifeeao, sœur Marthe de Jésus, La Jimtsss t)K M""' DE LONGL-EVIU.B, 4^ édition. Appendice, p. 517 et 518. Les cllos^•^ t'ii \iiir<Mit au point qu'à la (In du wii' siiVlo If rouvcnt de» Carmélites (!• lu rue Saint-Jacques était même un pou uop pénétré des maximes de Port-Royal.
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monde plutôt que de rahalhv un point de ee (pi'elles auroieut eu lieu d'espcM-er de vous. C/est une cliose qui nous doit faire graudc pitié et en même temps nous couvrir de confusion, car ce sont des personnes si saintes et des âmes si fidèles à tout le bien qu'elles oonnoissent, qu'il est visible qu'elles ne font cela que manque d'une instruction qui huir fasse connoilre «juc c'est un n^d et un tiès-^rand mal ; et on a tout sujet de ci uire, je dis même qu'il est indubitable que si (dies a voient la lumière dont Dieu nous a favorisées, elles y seroient bien plus fidèles que nous, sans comparaison. C'est pourquoi * nous devons admirer davantage la miséricorde de Dieu, qui est si rai*e, el (|u"il nous a taih'. (juoique nous la méritions si peu; cela seul vous (Icvfoil donner tant de joie que vous en devriez oublier tout le reste ; car si vous étiez là-dedans, vous ne croiriez pouvoir mieux faire que de suivre Tordre de vos supérieurs» comme vous faites ici. Cependant où en seriez-vous? N'étes-vous donc pas bien heureuse d'être tombée entre les mains de personnes (pii vous conduisent par les \miv.s rèiiles de la chanté, comme si elles n'y avoienl aucun intérêt? »
« Je ne pus m'empêcber de la supplier de considérer que c'étoitcela même qui donnoit un plus légitime sujet de douleur, parce que l'injustice que l'on fatsoit étoit d'autant plus blâmable (|ue la maison étoil plus de>inléres.sce. Voilà, me »lit elle en souriant, un sentiment qui fait bien voir que vous n'êtes |)as encore entièrement de cette maison, c'est-à-dire que
iiO CHAPITRE QUATRIÈME.
VOUS n'avez pas perdu la coutume de vous regarder comme appartenant plus à votre famille qu*à celle-ci,
puisque vous étos jalouse de leur honneur et de leur a\îinlaiio au iiri-jiKlicc du nôliv. ! l puis, irntianl dans le sérieux : « V<»\i'/-vous, dil-cllc, ma lille : il est certain que la < liai ité que vous devez à vos proches vous oblige à désirer beaucoup qu'ils se rendent à la raison ; mais il faut que vous le souhaitiez en toutes choses et non pas seulement en ce qui nous rciianlc ; autiem«Mil ce ne sernil pas eliarilé, mais une \<'iilal>le eupidil»'. Au eoulraiie, s'il «'toi! néeessaire qu'ils lissent injustice ù quelqu un, désirez plutôt de bon cœur que ce soit à nous qu'à d'autres; * car vous ne sçavez pas comment d'autres le prendroient, et vous êtes assurée que nous ne nous en m(>ttrons guère en peine. Et puis il est certain qu'enenre (pie, par la tirâee de Dieu, luuis ne soveus pas riches, aussi ne s(>iuines-n(»u> pas assez en nécessité pour ne nous pouvoir passer de cela. Vous voyez qu'il ne nous manque rien, nous ne souffrons aucun besoin véritable (dont nous devons avoir une vraie confusion devant Dieu, nous qui faisons profession de pauNreli'»); mais, nuire tout cela, c'es! que noire avautaue ii nous est (Pélre inalhaitees en totilcs choses, quou nous méprise, qu ou nous rebute, qu'on nous calomnie, qu'on nous fasse des injustices. Ce n'est pas que nous souhaitions que tout cela nous arrive, ni que nous devions le procurer quand il seroit en notre pouvoir, parce que ce seroit manquer de charité envei's ceux (jui h; léi-oiout, puistju il y *
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auruit du péché de liîui- i>art ; mais quant à nous, c'est un bonheur très-(prand; île sorte que, lorsque Dieu permet que cela nous arrive sans y avoir contribué, nous devons beaucoup nous en réjouir, mais je Hîs d*une véritable joie; c'est notre plus grand a\ autant', et nous le dcxons ci'oiiN' ainsi (M a^ni- snivaid cela. Autrenu'nt nous niaïujuerions de iidélité aux lumières que Dieu uous douoe, et nous n'aurions ni pauvreté ni désintéressement; car en quoi cousisteroit-il, si nous ne le disions parottre dans les occasions? Ce ne seroit donc que des discours et des nMnes pour nous faire estimer du monde. »
« Rlle m»' dit ces partdes avec tant de force qu'il sembloit (ju olle doutât eu quelque sorte que je fusse capable de les pratiquer à la rigueur, et .qu'elle me les vouloit imprimer dans le cœur. Mais comme si elle eût vu ma pensée, elle y ri'pondit aussitôt' en s*adoucis8ant un peu, et me dit en souriant : « Je ne doute point du loni (jue vous ne soyez dans les mêmes sentiments, et je suis tort assurée que si on vous demandoit conseil dans une affaire pareille qui regarderoit des personnes indifférentes, vous seriez bien fâchée qu^on en usât autrement qu'on ne fait. Je suis * certaine même que vous n'en auriez ni déplaisir ni peine contre ces gens-lii, et que vous ne voudriez pas leur en faire la moindre mine ni le moindre reju cclie : j'en mettrois ma main au feu; mois ce que j ai dit vous doit faire connoStre qu'il vous reste encore bien
I. Cette phrase : je tuis certaine, jusqu'à : inais ce que, manque
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de l'amour-propre, et que, quehiue croyance que vous ayez, ce n*est proprement ni la maison ni la justice que vous considérez le plus dans tout ce qui se passe, mais vous-même et la peiiio i\m vous avez de
np pouvoir faire allor les chos<»s comme vous le voudriez. S'il ôloit v«^ijii ccaus (l(»s voliMirs cette uuit qui eusseiil emporté ce (jue nous a\ous d'ai-^eiit, eu pleureriez-vous, et vous eu aflligeriez-\ ous comme vous faites? 11 6st sans doute que non. Car, encore qu*on soit fâché de ces choses-lè, et qu'on les empècheroît si on pouvoit, on n*en a point une véritable iitlliclioii ; il laudroit pinir cela être bieu attaché au bien. (!epeudaut ce sei(»it une injustice et un tort (|ui auroieiit été faits à la uiaisrui. Voub voyez doue bieu quMl ne faut point se flatter, et que c'est pour soimême et pour son intérêt particulier qu*on se fâche. Oubliez donc tout ce qui s*est passé, et usez-en envers vos proches de la manière que je vous ai dit. Je vous eu prie, parlez-leur et lein* ('erivez connue si rien u étoit arrivé, sinon (jue \ous cuidirinei«'z la démission que vous avez faite. Mais souveuez-vous qu^en tout cela vous devez écrire et parler sincèrement; car il faut éviter d*un côté de le faire par orgueil et par courage, en disant : nous aurons plus de îîénérosité que vous. Si nous le faisious par ce principe-là, cela ne vaudmil rien du tiuit. Il faut (|u'il n'y ail (jue la seule cliarilé qui uous \ oblige, autrement c'est comme si nous ne faisions rien. D'un autre côté, il faut bien se garder aussi de vouloir par là les piquer d*amitié, afin de les obliger à faira ce que
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vous voulez; car ccseroil rtîi)ri'U(lro irun»' main (|iic vous laissez de l'autre. Mais il faut que ee soit le seul désir (le ies mettre tous en paix, et surtout votre parente*, que vous savez qui est fort tendre, et qui seroit bien touchée si elle venoit h penser que vous fussiez fâchée contre elle. Gela seroit capable de redoubler dangereusement rindisposifion où elle esta présent*. »
«Je vous rapporte tout ee petit particulier', ma client mère, peut-être avec plus de liberté que de raison S et même contre la civilité qui ne veut pas qu'on importune les autres de ce qui ne touche que nous, et moins encore des personnes à qui on doit beaucoup de respect ; mais je n'ai point cru que celle uiaxini*' l'ùt lieu ici, parce (pi il uie semMe (|ue cha-* cuu (loi! èti'(* aussi touché (jue moi de \nii < c soui et cette charité de notre chère mère, et de remarquer par une preuve irréprochable comment S lorsque cette vertu divine est aussi fortement enracinée dans une âme qu'elle Test dans la sienne, c'est elle qui y règle tout, y «>père tout, produit jus([u\iux moindres de ses lUoiiveineiils et île ses pensées, et (htniuî eu toutes rencontres des pr»'U\es de Theureux euq)ire (pfelle y exerce; et cela dans les actions les plus naturelles et les moins délibérées, parce qu'elle lui tient lieu d'une seconde nature, depuis qu'elle s'est rendue maîtresse de
Voyez lu letta« suivante du 31 juill ^T KIM
V. <i Je mus raronle Imites «w prlilcs rho^rs. '> ». A. <• f|ui' d<- ruivHi ; niais c'est qu'il me semble >4ue UttU Itmotidê doit être aussi touclié nue moi de voir. »
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la prcuiièn». Vous savez que rela paroît olairenieut dao8 toute la eonduile de nos mères; mais je pui^ dire avec vérité que je ne l'ai jamais mieux remarqué qu'en cette rencontre. Je ne sais si cela vient de ce que je ne les ai vues en affaire que cette seule fois, ou de ce que nous sommes loujouis plus alTi'ch's de ce nous Unu lu'. Il lin* semble, ma i liftc mère, (jue j'ai le bien d'èlie absez couime de vous pour que vous puissiez vous figurer combien, au milieu de loule ma douleur, je sentois de joie de me voir confirmée avec tant de certitude dans ces sentiments que j*avois du désintéressement de la maison et de la pureté de sa conduite. Néanmoins', j'avoislant (roi uiicil (rar je n'ose plus Pappelcr amour (le la jusiioei, que je ne |iou\ois en tout iw résoudre à laiss4»r les choses eomme notre mère vottloit; de sorte que je la suppliai de considérer qu*en différant ma profession de quatre ans, je pourrois espérer d*étre maftresse de mes affaires et ajouter même au princij>al de mon bien ^épa^f^ne d'une pension eonsidérabhî (pie mes parents me (le\(»i(^nt faire en considération de (pielquc gratification^ que je leur avois faite, et dont la rigueur qu'ils tenoient à mon égard sembloit me dispenser bien légitimement de les quitter à Tavenir, comme j*avois fait jusqu'alors. Je loi dis encore que cela étant ainsi, quelque grand (jue fût le désir que j 'avois d'être bientôt professe (et ' iJ
1. A. « Et utianmoins j« ne pouvous du fout me résoudre à laisser taehotêc*., *
A. qui «lloit au delà de toute l'exp... n
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alloit en vérité au delà de toute Texpression que j'en puis faire), je croyois néanmoins être obligée en conscience, e( tout inléièt ôté, de faire ce di'lai, pour me mettre en état de faire justice ii la uiais(»ii.
«Non, me dit-elle, ma fiUe; au contraire vous êtes obligée en conscience de ne le pas faire ; car ne voyez-vous pas bien qu'encore que vous eussiez tout pouvoir d*exéeuter vos desseins, il n*est pas pourtant en V(tlre pouvoir de faire (ju'il les agréent? Je n'ai jamais doute de ce vous «lites; je sais bien (|u'à la rigueur personne ne vous peut emi^èclier de faire tout ce que vous voulez de votre bien^Mais je n*ai - point eu d*égard à ce que vous pouvez, je ne regarde que ce que vous devez faire : voilà toute la question, et je ne fais point de doute que vou^; ne soyez obligée, je dis indispensablt;menl, à |»ro( urei* l;i paix «le leur esprit autant que vous le pourrez, oX à ne rien faire qui les choque. Lorsque vous pensiez que toutes choses seroient en votre disposition sans y prévoir aucune difficulté, vous avez néanmoins voulu avoir leur aveu pour faire ce que vous désiriez, et vous a\e/ dù le faire; aulremeni vous leur eussiez donné sujet de s ollenscr, et eu etîiîl c'est pour cela que vous Tçivez fait. Jugez donc combien ils le seroient, si vous le faisiez malgré eux et par une espèce de violence. S'il se doit faire quelque chose, il faut que ce soit eux-mêmes qui le fassent de leur propre miUiviMuent, sans qu'il v ait rien du vôtre. »
« Ne pouvant répondre au\ raisons de notre chère mère ni résister à sa volonté, je la suppliai au moins
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dcoïc permullro tW les on nienaoer. pour voir Tcffol que cela produiroii. Mais ollc n'y consentit pas |)lus qu*au reste : « Non, me dit-elle, ma fille, gardezvou»-en bien : ne voyes-vous pas bien que vous détruiriez par là tout cé que vous voulez faire par Yolro (iéinission? (.ro\ oz-inoi, laiss«'z loiilos ofiosos comin»^ cllos sniiL d >oii\('imv-vous qur vous rtos obligée sur toutes choses de préïérer le repos de leur esprit et la paix qui doit être en vous à tout autre intérêt, pour ne pas faire céans ce qu*on vous feroit faire dans les lieux dont nous parlions tantôt. Et celui-là vous doit être si précieux que si vous aviez deux nii}li«>iis de liicn. ji^ \nus ennseillerois de les donner sans lu'siler pour procurer ijue la < liarité ne fût point refroidie entre vous. N'en parlez donc plus et n'y pensez plus; quand vous les verrez, ne leur en dites rien du tout. Slls vous en parlent, vous leur direz qu'ils savent bien que vous vous êtes dciuisiî de toutes choses (Miti*e leui's mains, el rpie, comme vous iTavez plus rien à ^(^il• à tout cela, \ ous n'y pensez plus. » Sur cela, notre chère mère me congédia sans vouloir plus de réplique, et cette conférence se termina de la sorte.
« A peu de jours de lè, celui qui* avoit le plus d'intérêt en cette affaire étant arrivé en cette ville, je lâchai (le Iraiter avec lui selon rintenliou de notre mère. Mais quclqu effort que je pusse taire, il me lut impossible de cacher entièrement la tristesse qui me
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nstoit (Mirorc après louU's l<»s peines (jirelle a\oit prises pour la l'aire cesser. Cela m'est si peu ordinaire qu*il s'en apervul aussitôt, et il D*eut plus besoin d'interprète pour en apprendre la cau.se; car encore qiu' je lui fisse le meilleur visage que je pusse, je m'assure qu'il jnçrea ais«'Mnenl fpie son pi'orédé in'a\<nf mise en rel «'lai. Il voulut in'aiiinoiiis s'en plaindre le premier, et ee lui aloi's que j apiu-is qu'ils se tenoient si offensés de ce que j'avois écrit. Mais il ne continua guère à parler, voyant que je ne faisois aucune plainte de mon côté, quoique d'ailleurs je détniisisse par une seule parole tontes ses raisons. Au conlraire je lui déclarai, avt'c toute la ^aieté (|ue mon état présent me pouvoil permettre, (pie. puisipie la maison vouloil bien me faire la charité de me recevoir gratuitement et que ma profession n'en seroit point différée, je n*étoisplus en peine de rien que de la bien faire et d'attirer la grAce dont j'avois besoin pour être une vraie reliiiieuse.
« Si tout ce colloque; é'toit aussi di;;ne d'èlf e recueilli que le pré(tédent, j'eusse pris peine à le retenir, et je ne plaindrois nullement le temps que j*employerois à récrire; mais parce qu'il n'est pas entièrement ni si beau ni si ntile. comme je m'assure que vous le croyez aisénjenf sans i|u il soit besoin que je l'affirme davan- Uiiic. il \aul mieux le pa^cr sous silence qii«' de perdre du lernp^ à \(uis ennuyer, .le dirai eu un mot qu'il fut touché de confusion, et que de son propre mouvement il se résolut de mettre ordre «î cette affaire, s'oflrant môme de prendre sur lui tous les ris-
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ques e( les charges du hicii, et de faire en son nom la maison ce qu il voyuil bien qu'on ne pouvoil oiueilre avec justice.
n J'achèverai, ma chèi'e mère, de vous conter cette histoire, quoique ce n'ait pas été proprement mon dessein de vous la faire savoir, elle n*en vaut pas la l>ein(\ mais seulement de conserver la mémoire des o|)li^ali(His que j'ai ii nos iikmvs. el les instniction> si pi olilablcs (|ue j'ai ici ;in'> en i t'lle rciiconhe. C/esl pounjnoi je me vois obli^M'c (rnchever, parce que l'un et Tautre ont continué jusqu'à la fin ^
« Lors donc que la personne dont je viens de parler m*eut quittée, j'allai rendre compti; h nos mères de cette eiiti"e\ur. |»oiir savoir d'elles si je dcvois lui régler ce <|iie je (le\ois faire pour la maison, cdiiiiue il seinbloil s'y attendre; mais elles me défendirent absolument de lui taxer aucune chose, m*ordonnant expressément de me contenter de ce qu*il voudroit donner sans lui rien prescrire, et de ne suivre que son intention. Toutefois. •,\\iu\{ su la nature de son i)ieu . elles apiMdUNcrcul - (pic je lui proposasse d«' prendre ce (|irii voudroil donner sur certaines pai ties ce qui étoit pour son propre accommodement. Voilà toute la liberlé que je pus obtenir, et raffinire fut ainsi terminée. Car il ne fallut point de temps [lour le faire résoudre h faire pins qu'il n'eill voulu, puisque j'avois ordre e.vprcs de piendie .sa dei nière volonté pour loi, niai.s
Tout ce paragraphe n'est point dans A
i. A. a elles approuvèrent que je lui fine qitriqueprvponthn pour mm propre aeeonmodement, et raflUre...
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si ex[)n*ss«'meiit ef j>îir uno aulorilr si absolue je n'ni non |»lus osé agir dans celle affaire que si elle ne m'eùl point regardée, sinon quelquerois par prompti^ tude et dans le premier mouvement; mais il m*en resloit toujours de grands scrupules, parce que les commandements que je reoevois sur ce sujet étoienl appuyés d'iiu si urand uoinhie de raisons piiisi-es dans les principes de la suprême raison, (|u\MK*ore (|ue je ne pusse m'y rendre j'élois conlraiule d'avouer que je n*y pouvois répondre, et de reconnoltre, lorsque j*y contrevenois, que je n*agiS8ois pas moins contre ma propre conscience que contre Tobeissance Cette affaire tje put néanmoins è(ie terminée enlièrenienl qu'après trois <mi (jualic; entrevues qui me furent merveilleusement favorables; car, tandis que j'en allois remire compte à nos mères, j'avois lieu de reconnottre le soin continuel où elles étoient pour faire en sorte que tout cela se passât selon Dieu.
« jMais ee qui éloit adiniralde. (''<'toit de voii" l;i diversif<' tU\ la eonduite (|ue le même espi it saint ({ui les animoil tous leur inspiroil. Car notre mère, prenant avec raison Tintérél de la maison, faisoit paroltre que sim intention principale étoit d'empêcher qu'il ne se mélèt en tonte cette affaire la moindre ombre d'intérêt, d'avariée ou de lâcheté, et entin elle ne lendoit
I. A. « el si je l'ai ftnt (ii/i'hiurfais. ça Mè dans le premier moureiH^nl ri ilnns In rhniriir. el j ai une aver rnnfiision qite ra ete en snimnt les muni eineiits île mon propre esprit et de cette malheureuse ludttrt que Unu In «omm de tto» mim n'avaient fttcore p» wtitrê'
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qu'fi fnire qu'on souffi il plutôl tonte sorte (Pinjustice qiH' (le faire la inciiiidre cIiksi' tant soit peu eoiiliaire uu veriluble esprit de la religion. M. Singlin, comme père commun et de celle maison el de mes proches » dont quelques-uns sont entièrement sous sa conduite et les autres l'honorent inflnimeni et ont pour lui une affection extrême, étoit de telle sorte animé du zèle de notre mère à Ti-L'ard de la iiiaison qu'il «'toit aussi tiiuehé (le eonipassioii pour eux, el il ne s allligeoil pas nidins de Tinjuslice de leur pi M ^ di^ qu'il no se réjoui.s8oit de l'avantage quMI estimoil en revenir au monastère. La mère Agnès sembloit se décharger sur eux deux de ces deux intérêts et ne s^occiipoit pi iiiciii.iliMiieid (ju'à faii(î pridiler sa novice de (ont ce qui se passoil ; car à elwujue fois (pic je la vo\ois elle examiiioil soigneusement eeqne ]<> lui ra[)porlois pour me faire xemarquer tout ce qu'il y avoit eu d'humain dans mon procédé ou qui sentoit Tesprit du monde; et par une charité infatigable elle ne c^issoit de faire tous st»s efforts pour pn''V(Mnr par ses avis les fautes où je pouvôis lomber. ou pour iu'(Mi lelcvei* ({uaud ses précautions se trouvoient inutiles, et pour faire que je ne perdisse aucune des occasions qui s'ofTroient de pratiquer ou la patience, ou la tolérance, ou l'humanité, ou quelqu*autre de ces vertus qui ne plaisent guère aux imparfaites.
« Ce n'est |)as(pie nieic ucs'n appli(piàl au>>i; mais ('lant en (pieNpie siu te plus <'liai>;ee de la conduite générale de la maison (pie de celle de ma personne en particulier, elle ne s'informoit pas si souvent
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de ce qui ne concerDoit que moi, et sou premier soin, toutes les fois que ma vue la faisoit ressouvenir de ce qui se passoit, étoit de me défendre absolument de faire aucun effort pour faire réussir les choses comme je le désirois. Kt jnmais elle ne manquoit, à chaque fois qu'elle me parloil. de nn' reeommaiidei" (r«*'ti'e ferme a ne rien exiger de mes proches, urexhiu laul sans cesse à entrer dans rintérèt de In maison en cette manière-lè. Comme elle vit une fois, par le rapport que je lui faisois, que j'avois parlé avec un pou de chaleur du peu que cette personne se proposoit de laire. clic iw'ru rcpi'it sév«'reuiciil . cl médit, de celle manière lerme qui doime laid de force aux [)ari»lcs (hi feu qui sortent si souvent de sa bouche, que ce ne pouvoit être que Torgueil ou Tavarice qui me fit parler de la sorte, ou peut-être tous les deux ensemble, en désirant en même temps voir accroître le bien de cette maison et d'y avoir l'avantage d'y avoir beaucoup iipiioiii'. Klle me repivsenta si forlemcnt les seutiroenls que l'esprit de |>auvrelé dcNoil m'iuspirei- eu cette occasion, ({u'il eût fallu être tout à fait endurcie pour ne concevoir pas de scrupule d'y agir autrement*.
' « A In fin, toutes choses étant conclues la surveille
de ma profession, dont le jour éloit pris il y avoil
1. Le manuscrit A doone cet important paragraphe avec des changements perptUucIs. «|u'il est impovsibic d'indiquer sdns reproduire le
parapr:)!)!) • font entier. Rornons-i nns -i r it< r la \ariantP de la Hii : « devoit ui iuspin r en cette n'iiconlir. (jue je fus contrainte par obéissance et par scrupule de laisser luutes choses à la disponthn d» mon fwrMt. »
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loii|;l(Mii|>h. sans avoir égard eu (|iiel étal ctoit l'affaire et ne restant plus qu'à signer de part et d aulie. je suppliai notre mère de se reudre au parloir [utur cel effet; mais elle ne le put ce jour-là élaut fort iudisposée ; ce qui est bien remarquable parce qu'elle en fut ravie, « afin, me dit-elle, que tout cela se diffère après votre profession , et que votre parent ne fasse rien (jifavee nue eiilieie liberté et par un pur esprit de charité ; car, voyez-vous, nia lille, il laul être ïennv. dans les principes. Nous savons que tout ce qui n'est point fait par Tesprit de Dieu et par la charité est fait par la cupidité, et que tout ce qui est fait par cupidité est péché; c'est pour cela <|ue jiî vous ai tant exhortée à no le point pi<|ner ni (riionnenr ni d'aniili»'; car j\iinier()i> lieaui-ou|> nncux qu il m* doinià! rien du tout ({ue de donner beaucoup pai' uu principe humain. S'il le fait par lui-même, nous ne pouvons pas y remédier. Tout ce que nous pouvons, vous et moi, c'est de Tcxhorter à ne le point faire; car nous n*avons pas sa conscience à gouverner pour voir par quel motif il agit, c'est à lui à rexaniiner; mais de conti ibnei" pai* nos di^ tmrs, ou par nos niine;*, ou en «pielque manière que ce soit, à lui en faire prendre un mauvais, ce seroit uon-seulement participer à son péché, mais en être la cause. C'est pourquoi, ma fille, au nom de Dieu* gardez-vous bien de Texciter à faire ce que vous ne voudriez pas faire vous-même. Car si cN'toil à nous à j-ouNei iier, vous ne voudrii'z pas l'aire une aumône à la maison par considération humaine. Poun|uoi doue tàcheries-vous à le lui faire faire? S'il n'est pas dis-
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pose à la taire par un Ixtii inolil. il vaut heaiuuup mieiu qu il n'eu iassc point du tout. Peut-être qu'en un autre temps Dieu le touchera; mais quand cela ne seroit pas, il ne faut pas vous en mettre en peine, c'est Tavaiitage de la maison. Ailes donc encore lui dire tont à refto heure, mais de bonne sorti^, qu'il sonde son vivny pour voir ce (pii le poi lc? à tairt; lelte auniôue, qu'il ne lusse rien avec précipitation, et qu'il sera toujours temps après votre profession, puisque je ne suis pas en état de pouvoir faire ce qu'il faut pour Paccepter. Aussi bien vous-sçaves qu*on ne parle jamais de la dot d*une fille qu'après sa profession, n.
« .1»' m'acquittai le jtliis lidèltMUcnt qu<* je pus de ( «îl nuire cl je lui fis le récit de ce p<'lit discoui's mol à mot comme à vous. Il n'en tut pas peu surpris, quoiqu'il fût informé depuis longtemps de la manière dont on traite ici ces ctioses; mais il avoit avec lui des hommes d'aflàires qui en furent si étonnés qu'ils dirent qu'ils iravoi«'nt jamais vu aîrir de la sorte et que ce n étoit pas lii uiu» ct»U(luile ordinaire. Ils en dirent beaucoup plus ; mais cela ne fait rien à notre discours. Il ne voulut pas néanmoins différer davantage, et pour témoigner de son c6té qu'il faisoit de bon cœur le peu qu'il étoit en son pouvoir, et me persuader, ce q!ril me prolestoit souvent, qu'il avoit L'raiid re-ii-el de ne pas èti*e en «'tat de taire plus, il ne maïujua p'i^ ili' rcM'iiii" le joui' suivant.
M Au retour de I entrevue qu'il eut alors avec noti-e mère, qui, étant mieux ce jour-là, n'avoit pu s'en dispenser, il me dit qu'elle lui avôitdit d'abonl qu'elle
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ne savoit pas si j*avois agi avec lui en la manière
qu'oïl in'avoit sans roi^sc» rocoinmaiidéc. u C'est |)ourquui , Monsieur, lui dil-eiki, de peur qu'elle n'y ait manqué, je suis oldiuee (hi vous dire que je vous conjure, au nom de Dieu, de ne rien faire par considération humaine, et que, si vous ne vous sentez point disposé à faire cette aumône par espiit d*aumône, vous ne la fassiez point du tout. Voyex-vous. Monsit!ui'. nous avons ajqiii^ de leu M. de Sainl-(iyran îi nv rien recevoir pour la maison de DicMi qui ne vienne de Dieu. Tout ce qui est l'ait par nn autre motif que la charité n'est point un fruit de Tesprit de Dieu, et . par conséquent nous ne devons point le reciwoir. » Il lui répondit avec proiestation tout ce que la civilité fait' dire en ces reneoidres, sans \ouloir aucunemenl ditférer, et 1 allaire lui ainsi terminée.
a Notre mère m'ayanl reucontrée ensuite, me dit que je n'avois plus à me tourmenter de rien, et que tout étoit achevé ; puis, me tirant à part, elle me dit fort sérieusement qu'elle étoit en grande peine de m V voir viie si inquiet*; pour faire que eetle pei sonne ajiit a\«H' lilxMalité, et tro[» làeliee ([uand j axols ei ii (pTil ne le luisoil pas. u Je crains tout ù fait, ma lillc, me dit-elle avec une admirable charité, que vous n*ayez offensé Dieu là-dedans. Je vous prie, pensez-y sérieusement: et outre cela, considérez que vous vous n'avez en vériCé aucun sujet de peine contre votre parent, car il est certain qu'il doinie largement a proportion
I . A. « $çaU (lire, m
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de son bien, principalement si on le compare presque à tous les autres. Je voudrois que vous sçnssiez comme la plupart usent du désintéressement qu'on leur témoigne : cela n'est pas crovable, niais nous ne devons pas laisser pour l ela de faire natre devoir. On dit que les séouliei-s sont si avares et si injustes qu'il ne faut pas s'étonner si les religieux le sont aussi, et qu'ils leur en donnent Texemple; mais voyez-vous, ma fille, nous ne voulons pas les imiter dans leurs autres vices; pourquoi les imiterions-nou«( dans ceint-là? Ils aiment les divertissements, le jeu «'t les beaux liahits; ils se venaient <(uand on les offense, et font plusieurs autres choses semblables : faut-il que nous les fassions aussi? Personide ne sera assez fou pour le dire. Pourquoi veut-on que nous les imitions dans leur avarice? n'estr ce pas un |)éché aussi grand que tons éeux-là? Mais c'est que, quand on est avare, on est bien aise de s'excuser en disant que cliaeun en fait autant; il ne faut pas se tromper comme cela, il faut counoitre le mal tel qu'il est et où il est. »
« Voilà, ma chère mère, les dernières paroles qui furent dites sur ce sujet, et la conclusion de toute cette affaire, que la gratitude ne m'a pas permis de tenir plus lonj^temps serrète, (pioique le peu de loisir que me laisse robéissance où je suis semblât m'en (Her tout u)oyen ; mais un grand désir ne trouve point d'obstacle; c'est ce qui m'a fait surmonter celui-là aussi bien que tous les autres qui pouvoient s*offrir, entre lesquels vous ne doutez pas que la confusion de m'en acquitter si mal n*ait été un des plus grands.
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Mais il a fallu que toutes ces choses aient cédé k mon
• devoir; ot puis jo n'ai pas prétendu à bien faiiv, mais seult'iiienl à lairc (jue jo pouvois. Si ma irn'moire avoit été assez liUèie pour me rapporter toujours les termes mêmes de notre mère, je n^aurots pas besoin de vous faire d*excuse *. mais parce que je crains qu'elle ne Tait pas fait en beaucoup de lieux, bien que je SOIS certaine qu'elle ne m'a point trompée pour le sens, je me seus oblig<'c d»' vous sup|»lier dr n'avoir auc uu t\uai (i à ce ([ue j'aurai pu jiâter. cl de le séparer du reste par l'habitude que vous avez d'eulendre notre mère, qui vous fait connottre son stile.
« Je vous conjure aussi, ma chère mère, de me pardonner si cette lettre est si mal en onlre, si pleine de ralui'es, de pâtés, d'addilious cl d(^ laul d'autres désordres. Je l'aurois V(douliers co|)iée. pour satisfaire au respect que je vous dois ; mais j'ai si peu de loisir que je ne sais quand j'aurois pu m'en promettre la fin. Et puis je ne sais pas si j'y eusse fait moins de fautes en la récrivant; car outre que les espaces oà je le puis sont si courts, que le plus loii*: ne me laisse pas assez «le l<îuips pour écrire deux douzaines <le ligues, cl les ordinaires cinq et six, c'est (juc je suis si souvent interrompue pour des demandes et des réponses qui ne sont de nulle importance, mais très fréquentes, qu'il n'en faut pas davantage à un aussi pelit cerveau que , le mien pour le troubler et lui faire brouiller tout ce qu'il a fait, comme vous vovcz (|u'il est arriNc; (!<" plus, j'ai si peur (jue noire mère ne m'iMi trouvt» saisie que j'ai une merveilleuse hâte de m'en défaire. Toutes
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ces raisons fuiil i\m j'ospèi e de votre bonté une pleine absolation des fautes que j'y ai faites.
« Mais je désire inreù cela quelque chose de plus, et je TOUS conjure de tout mm cœur, ma chère mère, de prier Notn»-Seigneur qu*il me pardonne toutes les fautes d'un antre genre ({ue j ai commises dans «ette aflairc, cl le peu (riisaj;!; ijiie j'ai fait de tant de salutaires avis. Ce n'a pas été mon dessein en vous écrivant;, mais puisque Dieu m'en offre l'occasion, je crois ne la devoir pas négliger. J'espère cet effet de votre charité que j*ai tant de fois éprouvée, que, sans avoir égard à ce que je suis, tous ne me refuserez pas les secours dont j ai hesuin pour devenir ce que je ne suis pas, afin (ju»; ce ne soit plus en \ain <|ue j'ai reçu l'avantage incomparable d'éti'c associée à une aussi mimie famille, de m'ètre soumise à une conduite si sage et si remplie de Tesprit de Dieu, et d'être fille de telles mères. Enfin, je vous conjure d*oflrrir k sa divine majesté tous ceux ^ qui sont renfermés dans ma vocation à cetle maison , alin qu'il me fasse la grâce d'éviter désormais celte sorte d'ingratitude qui se rencontie dans le peu d'usage qu'on fait des grandes faveurs. Vous voyez, par le récit que je vous ai fait % combien, oûtre les grftces générales, j*en ai reçu de particulières, dont il me faudra rendre compte. Je Tappréhende beaucoup, et c'est pour cela que j'implore de tout mon cœur lô secours de vos prières el de celles des autres qui le pourront voir quelque jour, pour
A. « ^ M pflMf réeiL
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obtenir de Dieu cette miséricorde dont j'ai û grand besoin, de vivre et mourir en vraie religieuse du Saint-
Sacreinonl et de la maison de Port-l\oNal (ces deux titres comprennent font ce (lue je jMniri'ois dire) ; de peiii' qu'après avoii' reçu tant de grâces pour mon salut, elles ne servent à ma condamnation, et que les mêmes consolations dont sa bonté a daigné essuyer mes larmes ne soient les accusatrices de mon infidélité. J'ai quelque droit d'attendre cela de vous, puisque [)ai'mi celles-là se Irouve néccssaii « int'iil rheurense obligation d'être toute ma vit- cl de loul mon cœur, ma très chère inèi e, votre très humble et très obéissante servante et fille,
« SiiEua Jacquellne de Sauhte Kupuémie Pascal. »
« Je pensois, ma chère mère, qu'il ne me restoit plus d*excuses à vous faire; mais je m*aperçois que j*ai oublié de vous déscandaliser du papier doré que j'ai employé ici. Je l'ai liouvé dans imk* cnsx'tte (pTon m'avoil laissée; cl c^nuiie il ne me resloil plus que cela du monde, au moins dans rextérieur, j ai cru en devoir faire un sacrifice à Dieu : il m'a semblé que For ne pouvoît être mieux employé qu*à reconnoftre la charité, puisqu'il en est Timage. C*est ainsi (pie je ne puis rendre nue Tombre p air la V(''i i(('' de celle qu'on a eue pour moi, el (pii mci ilt'ioit iiiit'iix à mon sens des caractères de sang que du papier doré, pour en conserver la mémoire. »
Joignons ici quelques pages sur la uière Angélique,
écrites de la main de Jacqueline, et que nous empruntons, comme la relation précédente, aux Mémoire» pour servir à l'histoire de Pori-Boyal, Utrecbt, 1742, tome III, page 105 ^
« Addition ou réeit de quelcfues discours que la sœur Ëuphémie a entendu tenir à la mère Angélique en différentes occasions.
« Je parlois un jour à la mère Angélique d'une personne dont le i)ère avoit exercé la vocation de faire jouer. Elle me dit à ce siyet avec sa force ordinaire : « Le bien de cette personne est mal acquis, et plus si^et à restitution que celui des voleurs de grand chemin. La raison en est que les voleurs ne se font auteurs que du mal qu'ils font aux passants; mais ces brelandiers sont auteuis des pét lics inuond)rables que font ceux qui jouent, d«;s blasphèmes, des tromperies, de ia ruine des familles, et de tous les désordres qui s^ensuivent, des querelles, des meurtres qui sont assez ordinaires , enfin d*une infinité de crimes : ■ ils sont cause de tout cela. Si cette personne ne s'humilie jioiiit d avoir un tel père,, elle es! aussi i'(mi)al>le (jue lui, et doit être regardée comme lui; car il est vrai que les enfants ne doivent pas porter Tiniquité de leurs pères, mais c'est pourvu -qu'ils en aient de Taversion. S*ils ne s*en humilient pas, s'ils ne la con* damnent pas dans leur coeur, s'ils n*en ont une extrême confusion, cela leur sera imputé comme au père
I. n y en a une copie mtnuicrite à la BibUottaèque royale. Suinté» MMl firançaii, 1907. Vailaiitee UuigniflanleB.
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même. C'est uoe chose terrible que les jugeroeiris de Dieu. On n'y pense point assex, on ne les redoute pas
assez; et c'est pour cela qn'on ne tâche point de les éviter. Voyez-vous, ma lille, il n'y a point d'autre moyen de les éviter que de s'humilier, mais profondément, devant Dieu pour toutes ehoses, et principalement pour les teches qui sont dans sa famille ; et au Heu de cela, combien s*en élèye-t-ont On ne devroit penser qfi*à ce qui peut nous humilier, sott dans la nature ou dans la loi tuue ou dans la sràce; et au lieu de cela, s'il v a (pielque petite chose un peu c«)usidérable, on sait tort bien prendre son temps pour le dire et pour le faire savoir; et au contraire» s*il y a quelque chose qui fosse honte, comme il y en a loujours, on sait fort bien s*en toire, et souvent même le déguiser, et les plus stupides ont assez d'esprit f)our cela. D'où cela \ icnt-il? N'est-ce jtiis iVwu Um\ d'orgueil insupportable? Ce n'est pas qu'il taille décrier sa maison ; personne n'est obligé à cela ; ce séroit une folte de le dure; mais aussi ne faut-il pas vouloir pu- Uier te peu de Men qu^il y a, en cachant le mal; il fout s*en taire tout h foit, mais s*en taire de telle sorte (ju'on ne le fasse pas à cause de la confusion qu'on auroit à dire ce qui <!n est, et comme n'osant en parler: autrement on penseroit faire grand'chose en ne disant rien du tout, au lieu que ce n'est rien faire que son devoir tout simplement. »
« Je parlois une antre fois à te mère Angélique d'une personne qui étoil prévenue d'une fausse dévotion, dont il puroissoil qu'il suroit difiicile de la dé-
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tromper; elle me dit : « Il n'est pas seulement difficile, il est tout à fait impossible, si Dieu môme ne le fait, et il ne le l'er.i que dans ses temps et dans ses moments. Ce n'est pas qu'on ne doive faire ce qu'on peut parce qa*OD ne sait pas s*il ne voudra pas se servir de ces moyens-là pour exécuter ce qu'il a résolu; mais de s*einpre86er et de s'ingérer par soi-même de vouloir faire comprendre les vérilés aux ànn's qui no sont pas encore mûres, c'est \(niloir faire liiiic le soleil à une heure indue au milieu de la nuit. Tous les princes et tous les plus puissants rois de la terre joints ensemble n*ont pas le pouvoir de faire lever le soleil une heure plus matin qu*il ne doit; et tous les hommes ensemble, avec loule rélo([uence et toutes les persuasions (pTon S(» peut iniaiiintM', ne sauroienl faire \oir la vch'ité à une personne qui n'est pas encore éclairée de Dieu. »
« Un autre jour, une personne dit en sa présence qu'elle ne vouloit point prendre connoissance d'une
affaire ipii se présentoit, où une personne affligée, mais qui éloit suspecle de (li'fauls iKdahles, demandoit qu'on la retirai. La mère releva beaucoup cette parole, et dit qu'elle ne voyoit presque personne qui ne se délivrât autant qu'il étoit possible du soin des choses où il y avoit quelque risque à courir, et qu'excepté M. Singlin elle en voyoit fort peu qui n'en lissent autant que la personne dont il étoit question. Quehiu'un lui dit {\n \\ falloif (|u'elle s'exceptât elle-même, puisque jamais il ne lui arrivoil de refuser d'entendre ni de soulager personne. « Non, dit-elle,
poiii" moi, ji' lu' suis ([iruin; iiiistMable qui m idis jamais aucun bieu. Mais il est vrai que «dans ces occa» sioos je me représente qu^ii s^agit d^une personne que nous aimons beaucoup, qui est tellement perdue qu*on ne sait si elle est morte ou vivante, ni en quel lieu elle est; par exemple, ma s(inir Catherine de Saint-Jean*. Voyez, je \nus prie, quand il Niendroit comme cela une personne inconnue et misérable nous demander, ne courrions-nous pas pour la voir, et ne dirions-nous pas : Uélas ! mon Dieu, c'est peut-être ma pauvre sœur ; et encore avec quelle affection et quel empressement ! J*en suis seulement toute émue d'y penser. VM bien ! si c'est une personne (jui est à Dieu et ([ui e>t persécutée injustement, n'est-ie point une chose qui nous doit autant toucher que si c'étoit notre sœur? Et que savons-nous si ce n'est point une de nos sœurs que Jésus-Christ nous envoyé, c'est-àdire une personne pour qui il veut ({ue nous ayons charit('\ et (jue nous assistions en ee que nous p(»urrons? C'est |»ourquoi il ne faut jamais reluser de voir ni de s'instruire des choses. Ce n est pas qu'il faille faire des folies, et se charger de tout le monde sans distinction. Car si notre sœur étoit perdue, nous ne prendrions pas pour cela la première venue pour elle,
1. Catherine AniaaUU somir de la mère Angélique Arnauld, femme de M. Le Maître, maître des requMes, mère du célèbre Antoine* Le Mettre, morte religieuse h Port-Hoyal-d^R-Champs. — Voyez dans les
.Wnioin^x pour servir à l'histoire de Port-ftoyal. t. HI, p. ^13. un»- « helatiun de la vie el des vertus de la sœur Cnthertne de Sa\nt'Jean Aroauld, dite dam U monde W^' Le Maître, par la mère Angéliqw dê SawMMM» Amauld, $a mèee» etc. i»
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mais oous aurions grand empressement pour voir si *oe ne la seroil pr^int. Je demande "aussi qu'on ait désir
et alTecliim de savoir o\ de coiinnitnî si cp nVsl point (juelqin' piM'sonn»' i\\w. Dieu nous envoyé, et non pas qu'on s'y eii^af;c inconsidiMVMueut. »
« Comme on lui tit (Milendre que la personne qui avoit témoigné ne vouloir point prendre part à Taffaire dont on lui avoit parlé ne le faisoit pas par dureté, mais qu'elle s'en déchargeoit sur elle, et (|ue no s'y novanl point m'ccssair»' , olli' luNoit de s'y entiemeltre pour éviter les aQ'aiies superflues , la mère l approuva beaucoup, et dit qu'il étoit Irès-hon de le taire par ce motif-là, pourvu qu'on fût tout près de s'y engager au cas qu'il fût nécessaire, comme elle savoit que c'étoit l'esprit dans lequel elle le faisoit.
u t'ne s(iMir ayant un jniii' lir<' dans l'!''\an^ile une parole ({ui l'effraNoil, la mère lui dit pour la consoler : « Toutes les t'ois que Dieu menatîo, e'esl à dessein qu'on s'humilie, et lorsqu'on lu fait on évite toujours ses menaces, même les plus méchants. Gela se voit par les Ninivites qui reçurent de Dieu le pardon, et rempèelièreni d'exerul»;!' ses inena((>s parc»' (ju ils tirent pi'iiitence. il est vrai (|ue ce lut un pardon leinpoi^i, mais ils ne désiroieiil pas autie chose. Dieu vous menace, humiliez-vous, et priez-le qu*il vous donne des grâces qui soient éternelles : il vous l'accordera. »
Au milieu de l'année 1653, AI"" Périer étant grosse
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tomba (lungerouseiiienl malade. 11 [)ai'ait (lu ellc lui un momeiil à toute exlrémitc En. cette triste cou-' joncture, la sœur Sainte -Ëupbémie éciivit à son beau -frère et )i la pauvre malade une lettre où Ton sent partout le cœur le plus tendre et le plus alllii;»'', a\«'r des ^'hnl^ de deNolioii pousM-e à ee point qii'elli' sï'fl'oree presque de se réjouir de ce (\m arrive à sa sœur, et (qu'elle engage déjà M. Périer à profiter de cette circonstance pour se donner entièrement à Dieu. « Je vois, certainement, dit-elle, que si Dieu vous prive d'une si grande consolation, c'est pour \ms allirer toid à lui; car, eiiet)re que votre union soit toute léijiliuie el loulc sainte, néanmoins il y a quelque chose de plub paiiait. Dieu cunnoissant par sa sascsse divine que vous n'eussiez pas été disposé à prévenir, par un divorce saint et tout volontaire, cette dure séparation, qui est inévitable tdt ou tt'.rd, il veut vous témoianer (|ue les prétendus obstacles que rauioiir-pi (»|>r(' su^i^ère sont le\es en un
moment (|uaud il lui plail Je uc puis m empêcher
de vous dire que je ne puis faire aucun autre souhait pour qui que ce soit, si ce n'est qu'il plaise à Dieu le mettre dans un* plus parfait repos en l'attirant à lui qui est la seule fin. »> Heureusement cette sublimité (Miti'ee est temp^M'ée par des n^tours de nntuiel qui touchent d'autant plus qu'ils ('ehappenl maljj;re elle a raii^fèie diseiple de Saint- Cyran, < La crainte et rémotion où je suis à toute heure qu'on me vienne porter cette nouvelle fait que, dès qu'on me regarde pour me parler, il me prend un tremblement tel que
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je ne puis me soutenir. » Mais laissons Jacqueline parler toute s'*ule.
LETTRE
ne LA satin jacqdbuiu di sAismi-BcnitiiiB pascal a m* pémiR.
tiLOIB» A JibOS, .W TRè.H-!iAl.%T !iACIUt«£.Yr.
ai Juillet 1(K»3 '.
«< J<» Mnis ét'i is à tous ilonx, si Dieu veut que l't'tle ■ lettre vous trouve oncon» tous deux en état de la voir; car le billet du 24 (juillet) ne me laisse plus aucun lieu d^espérer. Je vous prie de juger de Pétat où je suis. Je n*entreprends pas de vous Texprimer, et aussi il s(Moit bien iiuilile; mais j'ai cru <|U(' jVtols ubliuci' (le iiMulrc à ma sœur <»t à vous tout.' l'assistaurc qui est eu mon pouvoir en celte extrémité. Je le fais devant Dieu le plus souvent que je puis, et nos mères ont eu la bonté de faire ressouvenir plusieurs fois la communauté priei- pour elle. Knfin elle peut bien s'assurer qu'on ne l'oublie point; on a trop «le cliaiih'' pourtant le miunle, el poui elle eu pailieuiier. Mais je eiois qu'^ la plus efficace de toutes les prières, et celle qui méritera que Dieu daigne écouter toutes celles de nos amies, c*est de lui témoigner la fidélité que nous lui devons en cette rencontre si importante. Je vous parle dana le plus sensible de ma
t. Kecueil d» Marguerite Purier, p. 101.
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douleur, et ce me semble comme n'ayant plus d'espérance, quoique je sente bien souvent que la dernière nouvelle fera tout un autre effet en moi, si Dieu veut nous alfli^'or tout à fait. Cela m'oblifie di; vous dire qu'il u'v il |i()iiit (Poii asiou où uous puissious iiiicux reconuoilre si uous uvons uue vorilâble loi; cai' culiu Dieu veut, i(î mo semble, que nous espérions qu'il lui fera miséricorde en ce moment si redoutable, après lui avoir fait la grâce de lui donner un sincère désir de le servir et d*ètre tonte h lui pendant sa santé. Ceflo s<MiI«» pcnst'o duil adoucir loulc l'înucrluiuc dr. cotte allîii'liou ; car il ne taul pas espcier ni iiicin»? désirer qu'elle éloufTi' tous les sentimeuts de la nature ; mais je crois qu'elle les doit modérer jusque-là même de ne pas demander sa vie à Dieu. Je Tai fait néanmoins en faveur de vous et de ses enfants; mais «(uaiid jt; juc suis rossouvcuue (juc Dieu nous a ôté leu rua uièrc beaucoup plus jeune qu'ils ne sont, el dans des circonstances plus fâcheuses que celles qui suivroient cette i)ertc, et que néanmoins il ne nous a point abandonnés, mais qu'il a daigné témoigner en notre personne qu'il est le père des orphelins et le consolateur des affligés, j'ai cru qu'il ne falloit point s'opposeï' à ses ordres, mais que nous devions nous jeter entre ses brus avec loul ce qui nous lient le plus à cceur.
« Vos enfants sont à lui plus qu'à nous ; ne craignons pas qu'il les abandonne tant que nous les remettrons entre ses mains. Et pour vous, je crois certauienuuil ([ue si Dieu vous pri\e d'une si grande
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consolation, c'est pour vous attirer tout à lui ; car
encore qiio votre iiiiion soit toute h'iîiliine et toute sainte, neaiunoins il \ a (juehiue cliose de plus parfait; et possible. Dieu eonnoissanl par sa sagesse divine que vous n'eussiez pas été disposé à écouter rinspiration qu'il vous auroit pu donner d*aspirer à un état si pur et de vous résoudre à prévenir pai* un divorce saint el tout volontaire cette dure séparation qui est in(''\ i(al)le lôl ou tard, il veut vous témoigner que les prétendus obstacles que Tamour-prupre suggère en ces occasions sont levés en un moment quand il lui platt, et que, lorsqu'il le veut, il faut faire par nécessité ce qu'on n*a pu faire volontairement. C'est une pensée que m'a donné le bonheur de ma condition, qui me sembicia iiupaiiaile laiil (jui! ('ciix (|ue J'aime, comme mon Irere et vous deux, ne le coiinoitront pas assez et n'y participeront point. 11 est tel que je ne puis m'empècher de vous dire que je ne puis faire aucun autre souhait pour qui que ce soit, si ce n'est qu'il plaise h Dieu le mettre dans un plus parfait repos et une plus pleine assurance» en l'attirant ii lui qui e>l la seule lin (Ui Ton tend dans tout ce (jue l'on fait. S'il lui plaît de faire celte miséricorde à ma chère sœur plutôt qu'à nous, pourquoi nous opposerionsnous à son bonheur ? Je n'en vois point d'autre dans le monde qu'une entière retraite et un abandon généra! de tontes choses pour servii' Dieu seul ; nuiis celui-là même n'est lien en comparaison de le jiosséder avec une entière plénitude et une assurance certaine de ne le perdre jamais. Étouffons donc autant
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qu*il nous sera possible tous les sentimento de la nature qui s'op|)osen( trop fortement è ceux que la
foi el la cliiuih* nous doivent (Ifumcr sur ce sujet; et puisque tons nos enuiis el nos souliîiils seront iinitiles contre le décret de Dieu, l'aisoas de ixui cœur ce qu'il est nécessaire que nous fiassions, s'il Ta résolu.
« Dieu sait que j*aime plus ma sœur sans comparaison qiK* je faisois lorsque nous étions toutes deux dn monde, quoiqu'il me send)làl' en «m» temps-là (jn'on ne pouviut l ien ajoutjii" à ralTeetion que j'avois pour elle; mais, au lieu qu'eu ce temps-là elle se
' toumoit toute au soin et au désir que j^avois de sa vie, qui m*a toujours été comme à présent plus chère que la mienne propre, je ne pense à cette heure sur toutes choses qu'à son salut. C'est pourquoi, quelque violente (pie soil ma douleur et la erainle et réniotion où je suis à toute liciin' qu ou me vienne porter celte nouvelle, qui fait que, dès qu'on me regarde pour me parler, il me prend un tremblement tel que je ne puis me soutenir, néanmoins, quand je rentre en moi-même et que je considère la misère et les périls de cette vie. surtout pour une personne ent:aiiée dans le monde, je m puis nrempè^ her de m aeeuseï de m'aimer plus qu elle, eu désiraut ce qui m'est utile et non pas à elle; et tout ce que je demande à Dieu de
• tout mon cœur et à quoi tendent surtout toutes mes prières, c'est qu'il lui plaise donner la vie de la gréce à Tenfant, el qu'il fasse faire à la mère un bon usage
i. Le manuBcrit : parée qu*it mt êtnMoit,
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de sa maladiâ, quMI la détache de toutes choses, qa*il loi fasse oublier tout ce qu*elle laisse pour ne plus
penser qu'au bonheur qui TaUend, qui doit emporter toutes SCS pensées el la ra\ir 'le l«îlle sort«î qu'elle en soil entièrement occupée. Si sou mal est trop violent, faisons-le pour elle, je vous en prie; protestons a Dieu du cœur et de la bouche que comme nous ne désirons que lui pour nous-mêmes, nous ne demandons antre chose pour ceux qui nous sont plus chers (}ue nous-niêmes.
« (l'est eiM'ore un des sujets df pi ieres ([ue je lais à Dieu dans ma douleur. (|u'il lui plaisir nous l'aire la grâce a vous et à moi de lui être entièrement fldèles en cette occasion ; elle est unique, mon cher frère , ne la laissons pas passer sans en tirer tout le fruit que Dieu demande. Je crois q»ril attend de nous plus qu'une [«'siun.ilion ordinaiic. el (pie nous ue |»ouvous pas, sans être injiraLs des faveurs qu'il a faites à la malade depuis plusieurs années, nous contenter de souffîir qu'il reprenne ce qu'il nous avoit prêté, si nous ne lui offrons nous-mêmes, et si nous ne voulons bien qu'il la récompense des services continuels qu'elle s'est elîorcée de lui lu'iulre. Jtî vous supplie de lui deuianiler cette grâce pour moi coiunie je le lais pour vous; et conmie je sais (|ue Dieu est proche des afUigés et qu'il écoute favorablement leurs prières, j'y joins mon pauvre frère, et je vous supplie d'en faire autant, a6n que Dieu daigne se servir de cette affliction pour le faire rentrer dans lui-même et lui ouvrir les veux sur la vanité de toutes les clio.ses du
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monde* . Ce doit être une consolation bien sensible pour
ma chère scenr et pour vous qiie Dieu lui ait donné cette liiniiôro par sa iirà<T'. luiml«Mii|»s a\aiit que de lui eu «loniiei- l'expérieuee, et à ikmis en sa personne. Je le siip|)|ie de ne pas permettre qu'elle et nous nous nous affoiblissions assez dans notre affliction pour oublier une faveur si particulière, et si nous Tavons profondément gravée dans la mémoire, de ne pas permettre que nous en soyons ingrats en refusant de donner lieu à respéraiice (ju'elle nous permet de eoncevoir, et p:ri- (^oiuiequent à la consolation que nous en devons tirer.
« Ne vous étonnez pas, je vous prie, de me voir parler comme n*ayant plus d'espérance de sa santé : je vous Ta! dit d'abord, et quoique je ne sois pas dans la «lernièi'e affliclion eoinnie si jN'tois certaine de mon mal, je n'ose pourtant recevoir aucune es|)érance de cec()lé-là, de peur de tomber d'un coup plus rude. Je prie Dieu qu'il vous fortifie tous dans celte occasion, et qu'il imprime dans nos cœurs les sentiments d'une foi vive qui nous fasse regarder l'absence de ceu\ (pie nous aimons comme un voyaiie pour aller à Dieu, où ils ne nous iM*(''cc(lent (jue de (pielipies moment^j, et où nous devons nous efforcer de les suivre en les imitant. Gardons-nous bien de nous plaindre de ce que Dieu nous ôte ce qui nous est cher, an lieu de lui rendre grâces de nous l'avoir prêté si longtemps. Je prie ma sœur, en quelque étal qu'elle soit, de se
1. Ainsi, en juillet ltt53, Pascal était encore livré au monde.
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ressouvenir de cette belle i»arole de M. de Saint- Cyran : Que les malades doivent regarder leur lié comme un autel où ils offrent continuellement A Dieu
le sacrifice de leur vie pour la lui rendre qttand il lui j)l<n'n/. \]{ ('('(le auln; : (Juc les douleurs cf hsdircrs accidents de la imladie sont celle claniair qu'on fail à minuit, pour avertir les vierges de la venue de Vépoux. Qu'elle espère entrer avec lui dans ces bienheureuses noces, puisqu'elle n'a point laissé éteindre sa lampe en quittant la voie de Dieu, depuis le monieiit qu'cll»' y esl ciidco, et qii'cllo iTa pitinl ;ic lu't«'; de riiuile à nniv qui en vendent en voulant êire flciltée de ses conducteui's, mais qu'elle a conservé dans son cœur celle que Dieu y a répandue par le Saint- Esprit; et qu'elle se ressouvienne de prier Dieu pour moi dès à présent pour ne cesser plus dans l'éternité, aCn qu'il me fasse niis/'rieordc», et qu'il me rappelle bicntùl. de iikhi <^\il, >i c'est pour sa iiloire; (jifclle prie pour mon hère, pour la saiule Eglise et pour tout TKtat; car Dieu écoute les prières des malades, quand ils sont tout à lui comme je sais qu'elle y est. » ( Copié de f original.)
La fin de l'année lC5i c>l laineuse dans 1 histoire de l'orl-Koyal par la dernière et définitive conversion de Pascal. Les détails de ce grand événement nous ont été conservés dans les deux lettres suivantes de la soBur Sainte-Euphémie à madame Périer, sur la conversion de leur frère.
CUAIUTRK (JUATttlÈME.
« Ce 8 déoemlnre 1654 K
« n n^est pas raisonnable que vous ignoriez plus
longtemps ce que Dieu opère dans la personne qui • nous esl si clière; mais je dt'sire (jue ce suit luiuièine (|ui vous rapprenne, alin que vous en puissiez moins douter; tout ce ue je vous puis dire, n'ayant pas de temps, c'est qu*il est par la miséricorde de Dieu dans un grand désir d*étre tout à lui, sans néanmoins qu*il ait encore déterminé dans quel genre de vie, et qu'cnrore qu'il ait (Ic|>iiis plus d im au un j;rau(l im'[u is du niouile et un dt'^oùt presjjue insupportable de toutes les personnes qui en soiU, ce ([ui le devroil porter, selon son humeur bouillante, à de grands excès, il use néanmoins en cela d*une modération qui me fait tout à fait bien espérer. 11 est tout rendu à la conduite de M. Sini;liu, et j'es[)ère que cela sera dans une soumission d'cnfaut, s'il v«îul de sou côté le recevoir, car il ni' lui a pas eucorc accordé; j*espôre néanmoins qu*à la liu il ue nous refusera pas.
« Ouoiquil se trouve plus mal qu*il n*ait fait depuis longtemps, cela ne Téloigne nullement de son entreprise, ce(jui montre (pie ses raisons d'auti'efois n'i'loiciil que des prétextes. Je renianpu' eu lui une liimiililc et une soumission, même envers moi, qui me surprend; enfin je n'ai plus rien à vous dire, sinon qu*il
1. Recueil de Margoerito Pôricr, p. U. Le Rêeueitâ^Utreekt donne cette lettre, p. en rarraDgeant un peu, selon sa coutamo.
parott clairement qtie ce D*est plus son esprit naturel qui agit en lui, »
LA MÉMB A LA UtUR
«25 Janvier 1655.
«Ma trIes cHiEB Soeq»,
" .lo ne sais si j'ai eu inoins (rimpatienoc do vous mauder dos nouvelles de la personne que vous savo/. que TOUS d'en recevoir; et néanmoins il me semble que n*ayant pas de temps à perdre, je n*ai pas dù vous écrire plus tôt, de crainte qu*i1 ne fallût dédire ce que j'anrois trop (ni dit. Mais à présent les elioses sont à un point i\u \\ faut vmi*; les faire savoii', (jnehiue suiceN qu'il plaise à Dieu d'y donner. Je croirois vous faire tort, si je ne vous instruisois de Tbisloire depuis le commencement qui fut quelques jours avant que je TOUS en mandasse la première nouvelle, c*est-à-dire environ vers la fin de septembre dernier*.
« Il me vint voir, el à relto visite il s'ouvrit à moi d'une manière qui me fit pilié en m'avouant qu'an militMi de ses occupations ({ui étoient grandes, et parmi toutes les choses qui pouvoient contribuer à lui faire aimer le monde, et auxquelles on avoit raison de le croire fort attaché, il étoit de telle sorte sollicité à
1. Reeoeil de Marguerite Ptârler, p. 15. Lo UteuêU d^UtncM donno aassi cette lettre intéreasaote, p. S63. ToHjours une foule de petites
alti'rations.
2. 1.1 (tat<' ri tuiii*- d - la (l<-rnière coaTersioQ de Pascal est donc bien de la lin do septembre
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quitter tout cela, et par une aversion extrême qu*il
avoit r|ps folios cl dos ninn^^oinciits du inoiido et |)ar le ropioclu; (.'Oiiliuucl que lui taisoit sa coiiM iiMico, (pi'il se ti'ouvoit détaché de touUis choses d une telle manière qu'il .110 Tavoit jamais été do la sorte, niriend*approchant; mais que d'ailleurs il étoit dans un si grand abandonnement du côté de Dieu quMl ne sentoit aucun attrait de ce cAté-lh ; qu'd s'y portoit néanmoins de tout son noiiviiir, mais (\\\"\\ sentoit bien (|no c'oloil plus sa raison et son pioinv (|ui Texciloit à ce
qu'il coiHioissolt de meilleur que non pas le mouvement de celui de Dieu, et que, dans le détachement de toutes choses où il se trouvoit, s'il avoit les mêmes sentiments de Dieu qu'autrefois, il se croyoit en état de pouvoir tout entreprendre, et qu'il falloit qu'il eût ou on ces leiiips-lii d'horrihli's attaches' pour résister uux grâces que Dieu lui laisoil et aux mouNenients qu'il lui donnoit. ('elle confession me surprit autant qu'elle me donna de joie, et dès lors je conçus des espérances que je n'avois jamais eues, et je crus vous en devoir mander i]uelque chose, a6n de vous ol)lij;er à priei' Dieu. Si je raconl(»is toutes les autres visites aussi en particuliei-, il faudroil eu taire un volume ; car depuis ce temps-là elles furent si fré(]ucntes et si longues que je pensois n'avoir plus d'autre ouvrage à faire. Je ne faisoi^ que le suivre sans user d'aucune sorte de persécution ; et je le voyois peu à peu croître de telle sorte que je ne le connoissois plus,
1. Ri< Il foi t< s e\prc<(sions ([ui peuvent donner beaucoup à penser. iUpprochci-les de celles de la page 251.
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et je crois que vous en ferez autant que moi si Dieu continue son ouvrage, et particulièrement en Thumi-
litt% en la soumission, en la (l»'?liant e, au mépris de soi-même et au di'sir d'être anéanti dans l'estime et la méiiioiie des hommes. Voilà ce qu'il est à cette heure : il n'y a que Dieu qui sache ce qu1l sera un jour.
n Enfin après bien des visites et des combats qu*il eut à rendre avec lui-même' sur la difficulté de choisir un guide, car il ne doutoit point qu'il ne lûi en fallût nu, et quoique celui qu'il lui falloit tut tout trouvé et qu'il ue pût penser à d'autres, néanmoins la détiance qu*il avoil de lui-même faisoit qu'il craignoit de se tromper par trop d^çffection, non pas dans les qualités de la personne, mais sur la vocation dont il ne voyoit pas de marques certaines, n'étant pas sou ])a>>tt'iii" naliiri'l. Je vis clairt^uient que ce n'étoit qu'un reste d uidepeudauee eaehe dans le tond du cœur qui faisoit arme de tout pour éviter un assujettissement qui ne pouvoit être que parfait dans les dispositions où il étoit. Je ne voulus pas néanmoins faire aucune avance en cela ; je me contentai seulement (le lui dire (]m je eroyois qu'il falloit faire pour le médecin de Tàme ecunme pour celui du cor|»s, choisir le meilleur; qu'il est vrai ([uc ré\cque est notre directeur naturel, mais qu'il n'étoit pas possible à celui de Paris de Tètre de tous ses diocésains, ni même sm\ curés, ni même aux prêtres des paroisses, quand ils seroient capables de l'èti*c de quel-
I. L*impriiué : sotUeiùr on loi-même. Le maam^rit : rendre à luimême.
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({u'un, et qu'une personne sans ëtaMîssement comme
lui î)oiirroit s'aller loger dans (ello paroisse qu'il lui plairoit, ot se rciulfoil aiis^j lucii mniiro dans le choix de son direeleur vi\ [nvmwl son curé, comme eu choisissant un prôtio approuvé de sou cvêque ; que lorsque M. de (Genève* avoit conseillé de choisir un directeur entre dix mille, c*est-à-dire tel qu'on le préféreroH h â\x mille» lui qui éloil évêque et ^rand «éla- It'ur la iiiiM an lii»' iravoit pas prcNMuIn Imh-ikm* le choix de chaque pcist»iiiie dans les prêtres <|e sa paroisse. 11 ne me souvient^ plus si ce fut cela qui le lit rendre, ou si ce fut la grâce, qui croissoit dans lui comme à vue d*GBil, qui dissipa tous les nuages qui s'opposoient à un si heureux commencement sans se servir de raisons; mais (pmi qn'il en soit, il fut hienlôt n'sohi. Après cela ni'annioins ce ne fut pas fait, car il laliul hien d'autres choses pour fairtî résoudre M. Singlin, qui a une merveilleuse appréhension de s'engager en de pareilles affaires. Mais enfin il ne put résister aux raisons qu'il a eues de ne pas laisser ])érir des mouvements si sincères et qui donnoieni tant d'espiM'ances d'une heureuse suite, et il s'est laisse Naiuere à mes imi»ortuuiles ; en sorte <|u'il a bien voulu se charger du soin de sa conduite; mais son infirmité qui continue toujours lui en a été presque le moyen, parce qu'il ne saurait presque parler sans se faire un grand mal.
« l'cndant tout ce temps, il s'est passé plusieurs
L'imprimé ; jenêmes
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choses qui seroient trop longues à dire , et qui ne sont point nécessaires ; mais la principale est que notre nouveau converti pensa sérieusement de son
pr<)j)re inuuvoment, pour pliisiours raisons, qu'une relrailc do <iU(^l(|uo Icnjpîj lioi s de i lioz lui sci uil lort nécessaire. M. Siogliu éloit pour lors à PortrHoyaldes-Gliamps pour prendre quelques remèdes, en sorte que, quoiqu'il eût une merveilleuse appréhension qu^OH sçùt qu*il eût communication avec autre qu'avec moi dans celle maison, il se résolut néanmoins de ViûUiv Inmver sous prétevle d aller (aire un voyage aux champs pour quelque affaire, espérant qu'en changeant son nom et en laissant ses gens dans quelque village proche, d*où il prétendoit venir à pied trouver M. Singlin, il ne serait connu que de lui, et que personne ne pourroit savoir ses entrevues et qu'il diMueureroit en relraite en cette manière. Je lui conseillai de ue pas le taire sans Tavis de >I. Singlin, qui ne voulut point du tout, parce qu'il n'étoit pas encore résolu de se charger de lui, si bien qu*il fut contraint d*attendre en patience son retour, parce qu'il ne voulut rien faire contre Tordre qu'il lui avoit dtunu' par une lelire parfaitcincnl lu'lle (|u"d lui écrivit, dans laciuelle il me i on>li(iioit sa directrice, en attendant que Dieu fit connoitre s'il vouloit que ce fût lui qui te conduisit.
« Enfin, M. Singlin étant de retour, je le pressai de me décharger de ma dignité, et je fis tant que j'obtins ce que je désirois, <]e sorte (pi il le reçut, et ils jugcreul à propos 1 un et 1 autre qu'il lui seroit
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bon de faire un voyage à la campagne pour être plus à soi qu*îl n*étoU h cause du retour de son bon ami
le duo (II' IloaiiiV «lui rucciipoil tout onlier. Il Inî conlia n; socn?l, et a\t'(' sdii coiix-iitcnuMil, ({ui ne lui pas donué sans lai uics, il parlit le lendemain de la féle des Rois avec M. de Luynes* pour aller en Tune de ses maisons où il a été quelque temps. Mais parce qu'il n*éloit pas assez seul à son gré, il a obtenu une chambre on cellule parmi les solitaires de Port-HoyaL iWni il m'a éerit aver une exltvme joie de se \oii' logé et traite en prince, mais en prince au jugement de saint Bernard, dans un lieu solitaire où Ton fait profession de pratiquer la pauvreté en tout où la discrétion le peut permettre. Il assiste à tout Toffice depuis primes jusqu'à compiles, sans qu'il sente la moiîidre ineommodil»' de se le\er à cinq lieui'es du malin ; <'l commis si Dieu >ouloil qu'il joijiuil le jeùn<' à la veille pour luavcr toutcv li^s règles de la médecine qui lui ont tant défendu l'un et Tautre, le souper commence à lui faire mal à Tcstomac; de sorte que je crois (pi'il le ((uittera. Il n*a rien perdu à sa directrice, car M. Sin^^lin, qui a demeuré en celte ville pendant tout ce temps, lui u pourvu d'un directeur ^ dont il
1. Sur le duc do Rraanei, voyes Étcdbs sku Pascal, Appendice^
p. 390, otr.
2. l/>iiis-Cliarlrs-All)ert . ihir df Luynos, fils du oonn<^table de l.nyiH''* <•( <li' l;i f;iiiMMi>.i' M irif (!<■ MhIimii. ]u-\>' du dm- (!»> roiisc, l'aini de lk;au\illii rs, de F' IkIou cl d« Saiiil-Simon. Li' dm- de l.n} nos
était cartésien ^t jansi^niste; il a tradait en francs les BlidikUUm$ et donné uu certain nombre du livre» de piiHé mus le nom di* M. de Laval.
En nnarge : M. de Sacy
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ttt tout raviy aussi est-il de bonne race. Il ne s*ennayoit point lè, mais quelques affaires Tont obligé
de revenir conlre son gré; et pour ne pas tout perdre, il a deniandt' une chambre cçans où il demeure depuis jeudi sans qu'où sache ehez lui qu'il est de retour. Il ne dit à personne où il alloit lorsqu'il partit, qu'à M"** Pinel et à Ihichesne quMI menoit. On s'en doutoit néanmoins un peu, mais par pure conjecture. On dit qu'il s'est fait moine, d'antres hermite, d'autres qu'il est à P(»rt-Uoyal. Il le sait et ne s'en soucie guère : voilà où les ehoM^s en sont.
« Je l'ai toujours vu dans une si grande crainte qu'on sût rien de tout cela, que je n'avois pas même osé lui proposer de vous en rien mander. Enfin je lui en écrivis quelcpies jours avant son retour; il me répondit que si on lui ordoiuioit de le faire il le feroit, nuùs que par lui-nuhne il ne s'y pouvoit résoudre, parce qu'il se voyoit si peu avancé qu'il ne sauroit du tout que vous dire ; que si je trouvois qu'il y eût matière d'écrire il consentoit volontiers que je vous écrivisse, mais que |)our lui il ne voyoit rien à mander. Sur cela, je conimen«;ai cette lettre à mon premier loisir, au jour «l'où elle est dalc'-e, et je ne l'achève qu'au joui d liui de £uire : je u'ai pu du tout prendre assez de temps auparavant.
« Il est à présent chez lui où ses affaires le retiennent; mais je crois qu'il fera tout son possible pour rentrer bientôt dans sa retraite. Il me dit hier qu'il vous /écrira, Dieu aitlard, et me dil de \ous écrire. U veut faire quelque chose pour ma petite cousine la
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eontrôleine Pascal ; et comme on a ici beaucoup de ebarîtë, j'espérois qu*0B la prendroit ici en pension ;
mais je doute si la inèœ el IVnfanl le voudroient; mandez-lft-inoi au plus lût, s'il vous plait, ci coinine U s'y iaudroit prendre; j'en ai un Irès-jirand désir; car je la considère comme uu<> de nos sœurs» el Je ne puis penser à l'état où je la vois pour Tàme et pour le corps sans gémir. Enfin elle est nièce de mon père, et je juge des sentiments qu1l auroit pour elle par ceux (|ue j'ai pour vos enfants. »
LETTRE
l»B LA SOilJft lUraiMIB A SON rufetl PASCAl. *.
« CelOJwivier 1055.
« Mon ts&s chbr Frèrb.
« J'ai autant de joie de vous trouver gai dans la solitude que j'avois de douleur quand ]< voyois que vous rétit'z dans le monde, .le ne sais néanmoins commoîit ^^. de Snrv s'accoinmode d'un péuilenl si réjoui, el qui prétend sulistaire aux \aiues joies et aux divertissements du monde par des joies un peu plus raisonnables et par des jeux d*esprit plus permis, au lieu de les expier par des larmes continuelles. Pour moi, je trouve (|ue c'est une pénitence Imcu douce, el il n'y a guère de gens qui n'en voulussent
1. Recueil de Murguerite Pârier, p. 19. HacueU d'Ulrêcht, p. 208.
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faire autant. Je m'en rapporte pourtant bien à sa conduite et en demeure fori en repos; car je crois autant lui devoir déférer, (lue vous à la mère Atruès; elle ne m'a rieu dit sur l'article où vous vous rapportez à elle. G^est pourquoi je vous dis, et non pas elle, que vous devei être plus sage à l'avenir, et je crois en cela être ammëe de son esprit; plût à Dieu Tétre en tout le reste, et pour vous endoctriner plus par l'exemple que par des paroles î Te sera ici la tin des niaiseries volontaires de celle lettre.
« Je loue rimpatience que vous avez eue d*abandonner tout ce qui a encore quelque apparence de grandeur; mais je ni*élonne que Dieu vous ait fait cette grftoe, car il me semble que vous aviez mérité, en bien des manières, d'être encore quelque tenq>s importuné de la senteur du bourbier que vous avi»'z embrassé avec tant d'empresseuieut, et il semble qu'il éloit bien juste que tout ce qui peut encore ressentir le monde dans le désert vous retint captif, après avoir eu tant d*éloignement de ce qui vous en pouvoit délivrer. Mais Dieu a voulu faire voir en cette rencontre que sa misé'ricordf; surpasse toutes ses autres œuvres; je le supplie de la continuer sur vous en vous £aisant proûter du talent quHl vous a donné.
« Il en faut dire de même de la cuiller de bois et de la vaisselle de terre. C^est Tor et les pierres précieuses du christianisme; il n'y a que les princes qui en doivent avitir à leur table; il faut être vraiment pauvre pour ménler cet honneur, qui doit être al»solument dénié à ceux qui sout roturiers, selon M. de
Îë2 CllAl'ITUE (jLATKlÈMK.
Renli'. Mais ce qui me consola, c*est que cette sorte de principauté n*est pas héréditaire» et que, comme
on la peut ixMdro après l'avoii- p(>ss(''«l<''i' , on peut aussi l'acMpiérir apirs l'avoir lonulemps uiépi isco ; et une des meilleures voies, à mou sens, est de faire comme si on Tavoit déjà, non pas par usurpation ou par hypocrisie, mais pour passer de Tappauvrissoment à la pauvreté, comme on va de Thumiliation à riimnililé. Dieu vous en fasse la grâce!
' « .l'ai eprouNé la prciiiièi'e que la sanfé (li''|)end plus de J.-C. que dllippocrate, et ({ue le régime de ràme guérit le corps, si ce n'est que Dieu vent nous éprouver et nous fortifier par nos infirmités. Il est vrai que c'est un grand avantage d'avoir assez de santé pour pouvoir faire tout ce qu'on nous conseille pour guérir notre Ame ; niais ce n'en est pas un moindre (juc de reie\oir une péiiiteiu*e de la main de Dieu même. Si nous sommes à lui, iieiis serons toujours bien, soit en vivant, soit en mourant. Il n'est pas dit : si quelqu'un veut venir après moi, qu'il fasse des ouvrages bien pénibles et qui demandent de grandes forces, mais qu'il renonce h soi-même; un malade le peut peut-être mieux faire qu'un homme bien sain. »
Après quelques mois d'une piété vive, mais raisonnable, Pascal avait succombé à son hunicur houHlantCy et su première modération avait lait place à
Sic. Nous igDoroDS quel est ce personnage
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une dévotion extrême et à des exa;j;('>rations que sa sœur elle-même lui reproche dans le billet suivant :
EXTRAIT D'UNE LbTTK£
DB LA SOeUB BIPH^MIB A SON FRÉIIB PASCAL.
« U décembre 16&5 >.
« On m*a fort congratulée pour la grande ferveur
qui vous élève si fort au-dessus do toutes les manières c«Miimuii«'s, (iiitî V(ms luetlcz hs balcts^ au rang des meubles superllus... il est nécessaire que vous soyez, au moins durant (juehiues mois, aussi propre que vous êtes sale, aûn qu'on voie que vous réussissez aussi bien dans Thumble diligence et vigilance sur la personne qui vous sert que dans Thumble négligence de ce qui vous touche; et après cela, il vous sera glorieux et édifiaul au\ autivs de vous voir dans 1 ordure, s'il est vrai toutefois que ce soit le plus parfait, dont je doute beaucoup » parce que saint* Bernard n*étoit pas de ce sentiment. »
La sœur Sainle-Euphémie avait été nommée sous-
Rocueil de Marj^uoritc Périer, p. 7 et aussi l M
2. Une main n'cfuli' a mis aii-dosus, p. 111 : valets. Vn manuscrit de la Bibliothèque royale, Supplément français, 0* 307, dimt nous avons donné une description détaillée, Étcms sut Pascal, p. 9S8- U'W, cMitient eette lettre de Jacqueline, et donne balais^ p. SOS; et rUisToiHB DB i.'abbayk DR PoRT-RoYAi,, t. IV, p. \W.\, qui on rapporte uni- partie, met halirts. Pour la leroti valets il faut dire (ju il y a quelques lignes lAim bus : vigilance sur la personne vous sert.
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maiUresae des novices h l^jrl-Uoyal. EUe-môme explique en qaoi consisUui cet emploi.
EXTRAIT D*UNB LETTRE
Dl LA SŒQK SAIHTB-IOPHéMn A M'ABAMI FtffttBB *.
OLOtKB A jiSVS, AU T»ftS SAINT SACBBHIHT.
«Ce 23 juin 1G55.
« Je pensois continuer à répondre à col article de votre lettre dans le niAnio s\\ Ui {[ne vous l'avoz crrile ; mais je n'ai pu m y nsoudre» parce que j(> n ai plus de gaieté quand il faut venir sur ce chapitre. C*est pourquoi je vous supplie très humblement de croire tout ce que je vous en dirai à la lettre; car je parle de mon plus sérient. Je ne doute pas qn*on ne vous ait fait Tomploi que j'.ii plus grand qu'il n'est, ot c'est une des raisons qui me l'ait vous en parler sérieusement; car après tout, ce n'est rien du tout; et je * crois qu*ttn autre que moi ne s'en apercevroit presque pas. Mais c*est beaucoup pour moi qui n*ai cherché qu'à me faire cacher, et qui ne suis capable que de faire quelque ravauderie dans une petite cellule ou de balayer la maison, car je suis devenue fort experte eu ce métier, à laver les écueiies et à liler ; voilà ce que j'ai fort bien appris.
« Vous saures donc que remploi qu'on m*a donné est d'être résidente dans le noviciat pour avoir l'on!
i. Recueil de Marguerite Pârier, p. 111.
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sur les petits maiMineinents qae ies postulantes nott-^ telles venues, dont on ne manque guère céans, peuvent faire, manque de savoir les coutumes et les ordres de la maison, [ujur les lmi avertir et les leur apprendre |)eu à peu. J'ai soin aussi de la plupart de leurs petite besoins extérieurs, pour les pourvoir de souliers, de chausses, d'épingles, de til, etc. Ët parce que la mère Agnès, qui est notre maltresse » comme * vous savez (car je crois que vous saves aussi que je suis encore du noviciat), et la sous- mai tresse qui est une excellente persoiuic dont je n'ai pu m'empècher de vous parler une lois parce qu'elle étoit aloi*s la première maîtresse des petits enfants, ont trop d'occupation pour se diarger de rinstniction de celles qui sont si ignorantes qu'il leur fout apprendre le premier alphabet de la foi, c'est è moi à qui on a donné ce soin; et afin que vous n ayez plus sujet de vous plaindre de mon silence, je vous avoue ingénuoieut qu on m'a aussi chargée de leur conduite dans ce qui regarde la conscience, en sorte qu'elles n'ont que moi pour conseil dans là maison; car dehors elles ont leur confesseur. Voilà en quoi consiste proprement ma charge, pourquoi il est besoin, non pas d'un petit iiudet, comme vous dites, mais de quelque chose de plus que ce que j'ai. Vous voyez bien néanmoins que ce n*est pas grand*diose en soi, puisque je n*ai qu*à recevoir des autres ce que je leur dois donner, et que ma soeur Madeleine, qui est toujours présent«% peut me redresser dans les fautes ([ue j'y lais, et a luùû siu* elles comme moi, et que les pauvres
filles, qui sont si mal pourvues de conductricos, peuvent» quand bon leur semble, s'adresser à elle ou à la mère Agnès. Mais avec tout cela, je ne laisse pas de bien trembler, quand je considère que j'ai entre
les mains la vocation de cinq ou si\ filles, s'il faut ainsi dire, et ((ircîHe dépend en (pieique sorte d<' mon peu de charité et de lumière, qui fait souvent que je préfère mon repos à leurs besoins, faute de les connottre ou de les vouloir soulager.
« Je vous dis la vérité : voilà naïvement ce qui en est; je vous avoue qw Touverture de cœur qui doit être entre nous nfa souvent donné du sernpnli» sur le secret que je gardois avec vous sur cela pendant que voua étiez ici, et que vous me demandiez si souvent quel emploi j*avois ; et j'avois même éprit sur mon agenda pour savoir de la mère Agnès si je ne vous devois pas cette confidence ; mais Dieu a permis que je Taie toujours oublié : cela a fait (|ue je n'y ai plus pense depuis que vous êtes partie. Je n'en ai rien dit non plus à mou frère; s'il le sait, c'est, comme vous, par d'autres que par moi. Il y a un grand avantage en cet emploi, en ce que sa principale obligation consiste à faire connoltre Dieu aux autres, et à leur inspirer et à leur imprimer sa crainte et son amour. Mais vous avouerez qu'il y a aus>i un grand danger, parce qu'il est bien difficile de parler de Dieu comme de Dieu, et qu'il est bien dangereux de donner aux autres de sa disette, au lieu de son abondance. Priez Dieu qu*il regarde mes deux deniers comme les grandes aumônes des riches, et qu'il me fasse la grAce de
nrinstruire nioi-mèmo on iiisti uisant l(»santi'(i.s. Adieu, ma chère sœur; je suis tout a vous eu N.-S.,
« SOEUR DE SaINTE-EuPIIÉMIE,
u religieuse indigne. »
Yoici maintenaiU d'excellents conseils sur la ma- Dière de se conduire avec les domestiques,
LETTRE
l»B LA tOIOl SAIRTI-IOPBilfIB PASCAL A MAAAMI PéRIEA •.
« Ce 15 août 1055.
a Ma très chère SotuR,
« Je prends une grande feuille, parce que je suis en dévotion de vous faire une grande lettre, si Dieu
m'en fait la uràcc. Apivs a\(>ir lu votre Icltro. que mou iVèrc ra'aj)|)orta, je ne i»onsuis pas du Umi à y /épontlrc, premièrement parce (|ue je me trouvois très éloignée de le pouvoir; et outre cela je ne croyoM point du tout le devoir, parce qu'il me semble qu'il n*y a rien de plus sauvage que de voir une petite iioNicc, (pii à peine eonimenee d'ouvrir les yeux à la vraie lumière, vouloir se mêler dV'clairer les autres et de porter le Hambeau devant eux. Cola me semble insupportable ; néanmoins, voyant que je ne pouvois vous procurer d'ailleurs le secours que vous me de-
RecueU- de Marguerite Périer, p
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mandiez, parce que rhumilité de nos mères et la maladie de M. Singlin m'en ôtoienl tout moyen, j*aî
cru que mVtanl tronv(^ autrefois dans la point» où je vous vois, ji; |)(niiToi^ vous diro avec liberté ce (jue je me suis dil à uioi-méaie, puisque, comme je le prétends, nous ne sommes qu'un cœur et une âme en Jésus-Christ.
« Gomme j*en étois là, il m'est venu en pensée (jiic M. de Rebours auroit peut-être bien la bonté de
vouloir vous doiiuei' (juel(|ues avis ; cela m'a fait iiilerrompre ])our le consulter, et c'est par son ordre que je vous écris ce qu'il ne peut vous écrire luimême présentement, parce qu'il a fort mal aux yeux, et de plus parce que ce n'est pas, dit-il, h lui à donner conduite à personne ; c'est M. Stn^lin qui a mission pour cela, et non pas lui, à ce qu'il veut croire.
« il m'a donné cliarjie de vous dire i\\H\ comme c'est une chose constante qu'une des piincipales et indispensables obligations d'un chef de famille est le soin qu'il doit prendre de la régler, encore qu'il soit vrai que ce soin doive être divisé et que celui des' hommes re{:ard(; priniîipaltMnenl le mari et celui des filles la femme ; n(''anmoius c(îla n'a pas lieu chez vous, M. Périer étaut tiop occupé pour s'y donner comme il faut, ce qui vous en charge, sans pourtant l'en décharger, parce que l'obligation principale doit toujours être préférée. Que si vous pouviez le porter à s'acquitter d'un devoir si important, vous en seriez quitte; mais si cela n'est pa>, vous en demeurez chargée; ce qui vous oblige (comme vous voulez
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travailler à leur salut* et non pas simplement tous
acquiller exlérieurenicnl de colU; oblifialioii , re qui soroit assez aisé) à t.'n licr preiiiièrenieiit de les bien connoitre en les éprouvaul même eu de petites chosos. qui vous peuvent faire connoitre s^ils ont de la piété OH non, s*ils sont hypocrites ou hardis à se faire coih \ noitre mauvaii», quels vices régnent en eux, et de quel l)ieu ils sont plus susceptibles. Il faut aussi tàclier de vous faire aiiiii i- d eux eu ne les reprenant jjoint aigrement, quoiqu il le faille toujours faire sévèrement et fortement; et pour cela il faut, autant qu'il est possible, laisser passer son émotion avant de les reprendre, et alors leur faire grande honte de leurs fautes, et leur faire entendre qu'on est beaucoup plus fiiclié poui' le lori (pi'ils se fon( (|ue pour celui qu'on en reçoit; et il leur faut souvent répéter cela, car c'est une maxime générale que tous les esprits qui De sont pas fort subtils, comme ceux du peuple et des enfants, ne conçoivent autre idée des personnes qu'ils fréquentent que celles qu'ils leur donnent eux-mêmes; en sorle (jue, pour se rendre aimable à eux. il leur faut dire (|u'on les aime, (ju on s'y croit obligé, et qu'on croix'oit man<iuer au plus imporlaul d(* ses devoirs si on manquoit d'alfection pour eux. Après cela il seroit bien difficile que d'autres leur persuadassent le contraire, pourvu toutefois qu'on ait soin de le leur ramentcvoir souvent. C'est pourquoi il ne faut pas se coulciilcr de leur douuer à eiileudre pur îles
i. Le Hutnuwit t vol te.
CHAIMTUIÎ QUATRIÈME.
mots couverts la tendresse qu*oii a pour eux, ou de la leur témoigner on pivnant soin d*eux dans leurs
maladies, ilaiis leurs alllicliniis ou dans leiii's autres bpsoins, qui sont des occasions favorables et (ju'il faut bien ménauer; niais outre cela il le leur faut dire nettement et en plusieurs manières, en leur disant néanmoins aussi clairement que c'est à condition qu'ils demeureront dans leur devoir et qu'ils serviront avec fidélité leur Dieu et leur maître.
« Pour e(M|ui est des tiMnps où il fanl employer l'huile ou le viu, la discrétion le doit taire ju^er; tout cfi qu'on vous peut dire en général, c'est (pie, toutes les fois qu'il ne s'agira que de votre intérêt particulier, il faut endurer patiemment, non pas en le dissimulant, mais en leur témoignant que vous le leur pardonnez, et (jne s'ils ont à faire des lautes. vous aimez beaucoup mieux que ce soit contre vous que t oulre d'autres.
(c Vous pouvez aussi user de la même indulgence envers les fautes d'inadvertance , comme de perdre, rompre ou mal faire quelque chose, sinon qu'il y eût une notable négligence; que, s'il n*y en a pas, il leur faul dire ([u'<»n soullrira \ oluuliers d<' pareils nianqucv nicuLs, quoi (pi'on y souffre de la perte, pourvu qu'on voie qu'ils soient soigneux à se garder de ceux oik Dieu est oflensé. Et il ne faut pas manquer de leur * faire remarquer là-dessus combien peu il se trouve de maîtres dans ce sentiment, ce (pi il faut faire néanmoins sans osl(MilalioM. en inèlaul toujoui-s quebpies pai'oles qui tendent nu UK'pris de soi-nièin(N et surtout en leur iusinuaiit beaucoup qu'on s'estimeroît
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bien plus heureux d*êtFe en leur condition que dans celle où Ton est; il leur en faut souvent faire remarquer les îivanlages cl le daii^^cr de eelles qui sont plus élevées. Mais quand ils feront des lautes contre Dieu, conti-e leur maitre, contre la charité et Tunion qu1ls doivent avoir entre eux, c*est alors qu'il faut se rendre sévère jusqu*à être terrible ; car il faut savoir que le peuple et les enfants sont comme les juifs qui n'asiisseut (jne [lar uienaccs on par jUdiuesses ; parc*! (ju après avoir n''^l^'' par ce uioycn, comme par forc(i, rextérieur, on attire la miséricorde de Dieu pour leur donner Tesprit intérieur, dont cette conduite, qu'on tient sur eux dans cette vue, est la voie ei même sert de mérite pour Tobtenir. Il ne faut rien souffrir dans ces rencontres, mais le dire à leur maiire et Tcxhorter à les punir si'vèremcnl. sinon (ju'ou eût sujet de croire ipi ils en sont humiliés el iprils n'y retomberont plus. Il est très bon que la plus grande menace que Ton puisse faire soit de les chasser, et pour cela il faut que vous leur procuriez de bons gages et un bon traitement ; car c'est par là qu'il les faut captiver d aboi'd jusqn'à ce (pie ralfcclion succède à rintcrêt.
(( IVmr venir à Itont d inu; partie de ces clioscs, il faut que vous preniez l'habitude de les appeler de fois à autre dans votre cabinet, une fois toutes les semaines plus ou moins, chacun en particulier, et là leur demander compte de leur créance et de leur manière de prier Dieu , el li iii expliquer foil luièNcmeut les priuci[)aux articles de la loi el s'arrèler plus sur la moi-ale qu il eu faut tiier, comme de i unité de Dieu
dans la trinilé des personnes divines ; lear faire entendre comme quoi, dans la multiplicité d<»s objets et
des affaiiv^ (In In (pi ro , nous no devons avoir qu'un amour, un dcsir cl un néee-sane qui doit n'^ler l»>ut le reste; sur les mystères de Hiicarnalion et de^l'jjucharislie, leur faire voir l'obligation d'aimer et d'imiter celni que nous adorons, etc. ; leur faire apprendre les commandements de Dieu et de TÉglisc, et leur faire entendre tprik s'étendent bien plus loin qu*on ne pense d'ordinaire.
« M. de Hcbours est aussi entit'ri'uient d'avis que VOUS ne manquiez pas des les faire prier Dieu en commun devant vous tous les soirs. »
Jaequcline, comme maîtresse des novices et char- ^»'m' (!(» rc'dncaliun des enfantas à INtrt-lioyal, consulte son li crc sur une nouvelle méthode de lecture que Pascal avait inventée. IMaltieureusement la copie de cette lettre de Jacqueline dans notre manuscrit est très-défectueuse, et plus d*une phrase n*y semble pas très-intelligible. Mais ce qui résulte certainement de ce document, resté inconnu jjiscui'ici , c'est que la métliode de leclurc qui porte le nom de Port-Royal doit être attribuée à Pascal; que c'est de lui, et pan le moyen de sa sœur Jacqueline, qu'elle s'introduisit dans les écoles de ce monastère et plus tard fut érigée en théorie dans la Grammaire générale àeVorirliojBÏ, Citons d'abord celte (irammaire :
a Chap. M. — D'une nouvelle manière pour iipprendre à lire facilement eu toutes sortes de langues.
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« U est certain que ce n'est pas une grande peine à ceux qui commencent de connotire simplement les lettres, mais la plus grande est de les assembler. Or,
ce qui rend maiiitonant. cela plus diflirile, est que cliaque letde ayant son nom, on la prononce simiIc aulremenl qu en l'assemblant avec d'autres. Par exemple, si l'on fait assembler fry à un enfant, on lui fait prononcer efy ety y grec, ce qui le brouille infailliblement lorsqu*il veut fondre ensuite ces trois sons ensemble pour en faire le son de la syllabe /r.y. Il semble donc (iiic la voit» la plus naturelle, comme quelque^! gens d esprit Tout déjà remarqué, serait que ceux qui montrent à lire n'apprissent d'abord aux enfants à connoltre leurs lettres que par le nom de leur prononciation; et qu'ainsi, pour apprendre à lire en latin, par exemple, on ne donnât que le même nom d> à IV simple, IV/ et IVr, parce qu'on les prononce d'une mcme façon... qu'on ne nommât les consonnes que par leur son naturel, en y ajoutant seulement Ve muet qui est nécessaire pour les prononcer... que pour celles qui en 4>nt plusieurs (sons) comme g, t, s, on les appelât par le son le plus naturel et le plus ordinaire «fui est au r le son de qire^ et au fj le son de (jiir, au / le son de la dernière syllabe de f(fr/c, et à Vs celui de la dei nieie syllabe de bourse. Ët ensuite on leur apprendrait à prononcer h part, sans épeler, les syllabes ce, ri, ge, giy tia, lie, tu*. 9
i. Daclos, dans son «Vlition d<' la Grammaire généralê de Port- Rogral, 1150, s'espUque ainsi sur le chapitra que nous fenons de ci*
Ces mois, comme quelques geiiê d'eëprit l'oiU déjà remarqué, contiennent une allusion jusqu'ici obscure, que vient éclaircir la lettre de Jacqueline. Déjà dans sa lofçiquc, Port-Royal s'était servi de VArt de per^
siutdcr lie Pascnl, avant (|ii<î col admirable fraiinient fût coiiiiu rl iiiipi iinc. Ici. lVti l-ll«»\ al ein|ii uiile it ce même Pascal une mélhodc grainiiiatirale, qui assuréineiil u'ujoulc pas beaucoup à la gloire du grand géomètre, du grand physicien et du grand écrivain, mais qui met en relief ce besoin de rigueur et de netteté, attribut particulier du génie de Pascal, qu'il portait (lan> les plus peiilos couime dans les plus grandes choses.
« S6 octobre i655
« L'(d)('issance et la charih' me font rompre le siieucp, M. T. C. F., avec vous la première, lorsque
ter ; « Tout ce chapitre est eTCcllent et ne aouffro ni eicepUon ni réplique. \\ eftt étonnant que Tautoilté de Port-Royal, surtout dans ce
tcmps-Ià, fl qui depuis a l'-tr appiiyro de rexpériiMico, n'ait pas encore fait ti iniiiphn- la ^ai^ m cl< ■> ulourdilôs do la niéthodi' vulgaire. C'est d'aprr>« la !■ \i>»ii d*' l*iirt-l5o\ al qin* le liun-aii l\ l'ocraphiqiie a donné aux leUres leur d' iioniinatiou la plus naturelle: je, be, tv, etc. Cette méthode déjà admise dans la demi^ édition du Dictionnaire de l'Académie, et pratiquée dans lesmeilleurus écoles, remportera tôi ou tard sur l'aiiri<-nne par l'avantapo qu'on ne pourra pas enfin s'empi'cli'T (!'" rmtnrnUri-: niais il faudra du t<'inps: car rrla ot raisonnalile. » UonuTi^u»-, dans rouvran<> intitulé : la l'roitunctalion française détermittée par des signes invariables, avêc applicalion à dtvers morceaux »n prosftten wrs, contenant touteê qu*H faut taooirpour lin tme correction et avec goût, Stra^bours, 1790, \n-9% professe onvortrment la inétliod<' d«' Port -Bo) al. M. Girault-Duvivior, (îrammatre <les (ifani'iuiirrs, la doiiiK' fnninn- la scuIp raisonnable, et aujourd'hui clic a pre!^(iu<> partout triomphé de l'aucienue routine, i. necudl do Marguerite Périer, p. 100.
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j*y pensois le moins; je vous le déclare, afin que vous ne vous en scandalisiez pas.
« Nos mères m'ont commandé de vous écrire afin
que vous me uiaiulioz toutes les circonslanees de votre méthode pour ai)[)iei)dre à liie par le W. C. D.
où il ne faut pas que les eufauts sachent le nom des lettres ; car je vois bien comment on peut leur apprendre * à lire, par exemple Jesu, en les faisant piV)noncer Je e zeu; mais je ne vois pas comment on leur peut faire eomprendre faeilemeiil que les lettres linissaiiles ne doi\eui point ajouter d'<' ; car nalurelleinent, suivant celle méthode, ils diront Jesuse, sinon qu'on leur apprenne qu'il ne faut prononcer IV à la fin que lorsqu'il y est effectivement; mais je ne vois pas comment pouvoir leur aupi (>ndre à prononcer les consonnes (jui suivent les vovt^lles, pai eveni|»le,ni:car ils diront me, au li(Mi de [)i oiioncei* ////, connne veut souvent le fraiiçois. De même pour on ils dirruit oncy et même en leur faisant manger IV, ils ne h; diront de bon accent, si on ne leur apprend à part la prononciation de 1*0 avec Vn ; et * non pas d'autre dans l'esprit, mais Je crois que vous les aurez prévus ; voilà ce qui reiiarde l'obéissance.
« Pour la charité, la lettre que je vous envoie vous l'éclairora. Je pense que le plus l<'>t fait seroitdc faire savoir à M. de Bernières^ le désir de cette bonne
Le awnuscrit : leur apprendre par il à lire
2. U y A là éfidemment quelque dioae de piuaét oommo i'ai ces
doutes et n.
3. Maigaart de B«f niëres, de llouen, ancieu maître dos requête» au
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Wle, MDs attendre le temps où les autres sortiront. Vous le pouvez faire en loi envoyant cette lettre, si
vous jugez à propos, ou par quoique antre voie, il ne m'importe, pourviniiron lui pi lu iin» quelque retraite; car elle me fait grande compassion. Je ne vous fais point compliment sur la peine que je vous donne : la charité est elle-même sa récompense.
« Si vous m'avez oubliée le 10 de ce mois, qui est le jour de mon baptême, je vous supplie de réparer celte faute aujourd'hui. Tous les 2G «lu mois me sont t lwrs depuis (|ue Dieu m'a fait la grâce de dépouiller pour jamais Thabit du monde un 26 de mai. J'ai bien intérêt que vous soyez tout à Dieu avec tout ce qui vous appartient , puisque je suis du nombre aatant pour te moins par sa grâce que par la nature ; car proprement je suis votre tille : je ne l'oublierai jamais.
« Soeur Ëuphémib, religieuse indigne. »
« Mandez-moi, s'il vous plali, si vous êtes encore H. de lions*. n
C'est encore en qualité de maltresse des novices et de sous-prieure que Jacqueline composa, en 1657, un
• parlement de cette ville, ami et agent d'aflklres de Part-Royal. Voyex l'HiSToniR M Po»T-RoYAi., Jf partie, livre III, ll*68.
I. Pascal, lorsqu'il alla sCtahlir dans uno auberço, rue dc«i Poiriers fou Pf)ir«^<-s, rf>mnu: elle ot (l<'i:i mmiiiiui'c dniiv lo plan tl»- (l<>inboubt en 1052, et cuinuie elle se UMUiuic encoro aujourd liui;, à I cusclgne du ffoi Aarid, entre le collège de Clermont, depain Lonis-le- Grand, et celui d*Harcourt, aujourd'hui Salnt<Loui% avait {iris le nom du H. do Mons. Voyea Étdobs Pascal, Appendk9, p. 31S et 3il. - 'ï;»
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Règleraent pour les enfants, dressé sar la pratique
même de Port-Uoyal-dps-Champs. Ce Règlement contient do fort belles choses, mais il a le (h'fant (Viine discipline bien austère pour un si jeune âge. Il a été imprimé en 1 66 5 à la suite des Constituiionê du nuH Mst^e de Pori' Royal, Nous regrettons que son étendue nous empêche de le reproduire ici* et nous passons aux lettres relatives au fameux miracle de la sainte épine, opéré sur Tœil malade de la nièce de Jacqueline et de Pascal, une tille de M""' Përier, cette même Marguerite auteur du Recueil où nous trouvons toutes ces pièces.
A MADAMË PÉHJEK • • LOlftl A Jtfsvs, AU TBfcs SAIIIT SACBUf^NT.
« A Port-Boyalf co 39 mars itf56.
« Ma TRftS CBftRB ScBva,
« Le carême ne peut nrempùclier di^ vous faire ce petit niotf quoique je vous aie déjà écrit veodiixli dernier', parce que je n'ai rien que de bon à vous mander. Je crois que vous savez que nous avons le jubilé qui commença hier pour durer quinze jours pendant lesquels, enlie autres bonnes œuvres, il est ordonné qu'on cuuununieru le dimanche 2 avril. Je vous fais
Cette IMtN, du 84 mars, manque
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ce préambule pour augmenter la joie que vous aurex d^appreudre que votre fille atnëe doit être oonfinnée, et faire sa première communion ce jour; elle me Ta
dit ce matin en se recommandant à mes prières avec laiitde sentinu'iit (lu'ello on plciiniit. Voilà une bonne nouvelle ; mais j'en ai cneoi e une aulie qui n e^t pas en eiïet meilleure, mais elle est plus étonnante. Pour vous la dire telle qu*elle est, et sans rien accroître ni diminuer, il faut vous raconter simplement comment la chose s^est passée.
«Vendredi 2i mars 1056, .M. de La l'oliierie , ei'('l«''siastique envoya eéans un fort beau rtîliquaire, où est encbàssë dans un petit soleil de vermeil doré un éclat d'une épine de la sainte couronne. AUn que toute notre communauté eût la consolation de le voir avant que de le rendre, on le mit sur un petit autel dans leeliduir avec beaucoup de respeel ,el toutes les sœurs rallci'ciil l»ais('i' il genoux a|»ivs a\oir rliaiili' une antienne eu riionneur de la sainte courouue, api ès quoi tous les enfants y allèrent Tune après Tautre. Ma sœur Flavie, leur maltresse, qui en ctoit tout proche, voyant approcher Margot lui fit signe de faire toucher son œil, et elle-même prit la sainte relique et Ty appli(ina. sans i-i'llcvion ncaiiinoin^ : eiuicuu claut retiré, on le rendit à M. de La rotlierio.
f> Sur le soir, ma sœur Flavie» qui ne pensoit plus
1. L^abbé Le Roi de La Potherie, frèrodu conseiller d^Étot, amateur
de pieuses reliqut>s qu'il laissa à PortrRoyal. Voyes l'HiSTOimB di
Pom-Ho^M., Il" jiariic, livre 111, n* 4.
Marguerite Péricr
è ce qu'elle avoit fait, entendit Margot qui disoit à nne de ses pelitos sœurs : « Mon œil est guéri, il ne me fait plus de mal.» Ce ne fui pas une pelite surprise pour elle ; elle s'approche et trouve que cette petite enflure du coin, qui étoit le matin grosse comme le bout du doigt, fort longue et fort dure, n*y étoit plus du tout; et que son œil qui faisoit peine h voir avant TattouclieiiKUil de la relifine, parée qu'il étoit fort pleureux, paroissoil aussi sain ([ue l'autre sans (pi'il fût possible d'y marquer aucune différence ; elle le presse, et au lieu qu'auparavant il en sortoit toujours de la boue ou au moins de Teau bien épaisse, il n*en sortit rien non plus que du sien proitre. Je vous laisse à penser dans (|uel étonnement cela la mit ; elle ne s'en promit rien néanmoins, et se contenta de dire à la mère Agnès ce qui en étoit, attendant que le temps fît connottre si la guérison est aussi véritable qu'elle le parott. La mère Agnès eut la bonté de me le dire le lendemain ; et comme on n*osoit espérer qu'une si grande merveille se fût faite en si peu de temps, elle me dît que si la pelile conlimioit à se bien porter, et qu'il y eût apparence que Dieu la voulut guéi ir par cette voie, elle prieroit bien volontiers M. de La Potlierie de nous refaire la môme faveur pour achever le miracle ; mais jusqu'ici il n*a pas été nécessaire ; car encore qu'il y ail huit jours que cela s'est passé, parce que je ne pus achever cette leltre mardi dernier, il n'y a pas en elle la moindre trac»; de son mal, et il faut à présent sans comparaison plus de foi à ceux qui ne l'onl pas vu pour croire qu'elle l'a eu qu'il n'en faut à ceni qui
roui VU pour croire qu'elle n*en peut avoir élé guérie en un moment que par un miracle aussi grand et aussi visible que de rendre la vue à un aveugle. Elle avoit,
outre son œil, plusieurs autres incommoditiîs qui en promloieiit : elle ne pouvait pre^tjue plus dormir de la douleur qu il lui faifioil ; elle avoil deux eodroiis dans la tête où on ne la pouvoit presque plus peigner, parce que cela répondoit là; et moi-même il n'y avoit que deux jours qu'en regardant son mal il me fit venir la larme à Toeil , et je trouvai qu'il comraençoit à sentir mauvais, rrésriilcnicnt il n \ a rien de tout eela, non plus que s'il n'y a\oit rien eu. Néanmoins, pour ne nous promettre point des grâces si particulières trop légèrement, on a trouvé à propos de la Caire voir à M. d*Alençai \ qui Ta vue il n*y a pas longtemps, et beaucoup depuis que Ton a quitté Veau de M. de Châtillon, et qui la trouva si mal (|iril la e(uidauina au feu sans h('>il(M', et nous iil voir elaiicmeiit la raison qu il en avoit. il doit venir ai^ourd iiui sans faute. Dieu aidant S'il vient assez tôt, je vous manderai le jugement qu'il aura porté, et en même temps les raisons de croire qu'il n'y avoit que le feu qui la pût guérir; sinon ce sera pour mardi. Dieu aidant.
« C'est une double joie iWHve lavoi isé de Dieu lorsqu'on est iiaï des honimes. Priez Dieu pour nous afin qu'il nous empêche de nous élever en l'un et de nous abattre en l'autre, et qu'il nous fasse la grftce de les regarder tous deux également comme des effets de sa
Ou d'Alencé, chiruriiiuu célt-bro du temps
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miséricorde. J*ai une joie particulière de n*ayoir
aucune part à ce miracle; cela fait que ma joie et ma recoruioissaïKT m* soni li'a\tîisées d'aiicune crainte. J'ai cru prévenir voti*e désir en vous envoyant l'antienne et Foraison que l'on cbanta devant la sainte relique; je m'en vas de ce pas demander permission de la dire tous les jours en mémoire de oe bienfait, tant (pie je serai en état de dire mon office ; je prétends la dire après matines ; mais pour vous, si vous avez celte dévotion, vous le pouvez faire à trois heures après midi, qui est Theure où il a plu à Dieu de repérer, comme c'est celle où il a donné par sa mort une si merveilleuse puissance aux instrumeuts de sa passion. Adieu.
a l)('|)iiis, M. d'Alançai a vu Margot, et a jugé la guérison pleine et miraculeuse, mais il a remis à huit jours pour en assurer ; on n'en dit mot jusque4à. n
A LA ttAm I.
« Ce veodredi 31 man, iprèi midi.
« M. d'Alançai est venu ce matin ; mais avant de TOUS dire en quel étal il a trouvé la petite , il faut vous dire oelui où il Tavoit vue, premièrement seule avec quelques-unes de nos sœurs, et ensuite en présence de M. Ilenaudot' et de M. Desmarets, qui est
1. Recaeil de Uurgaerite Périer, p. 115. LdHeeugUdtUtnchténatB cette lettre, p.
S. Ce ne peut «ire IliéephrMte ReoMdot, mort en 1053; c<> éoit
t:t CHAPITRE QIATRIÈME.
de la maison de BaiUeul. Tous trois sont témoins qu'elle avoit non-seulement le coin de Toeil, mais le
defisoiis ol la jonc visiblcMiiciil cnllrs : surloni le roin (le i'u'il rétoit hoaucoup ; quand ou le |>rL'>^uil, il en sortoit de la bou<% n etoit qu'on Vexii pressé peu auparavant, en quel cas il ne sortoit que de Teau plus ou moms épaisse, en moindre ou plus grande quantité une fois que Tautre, sans règle ; mais on ne le prèssoit point sans taire sortir quelque eliose, pouivu qu'elle eût demeuré la longueur d'un Pafrr sans le presser. Lorsqu'on Tavoit bien pressé, renflurc ne paroissoît pins, mais elle revenoit petit à petit en commençant un quart d'heure après ; et en deux ou trois heures elle étoit revenue comme devant. Lorsqu'on la pressoil bien, il en sortoit de la boue par l'œil et par le nez, mais non pas eu assez arande qiiaulit«' pour désemplir ccUc poche qui ne paroissoit plus, car elle étoit fort grosse; ce qui fit juger à M. d'Âlançai que sans doute il y avoit une autre issue par où il s'en déchargeoit une partie, n lui fil ouvrir la bouche, et, après l'avoir bien reiiardée, il connut que l'os dn nez étoit peivé et (|iriiiie pai'lie de e«'ttt; ordui'e eidroit dans sa gorge par cette ou\erlure: et, eu eflfet, il eu tira de toute espèce avec sa spatule , ce qui faisoit qu'on ne lui pressoit plus son œil sans horreur, parce qu'on savoit qu'U en couloit autant dans la gorge qu'H en sortoit par l'œfl. Outre tout cela. Il sortoit une trèsuiauvaisc senteur de son œil et de son nez. Voilà ce
être son fils, Eaaèbe, qui devint plus tard premier médedn de la Dauphioe.
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qu'il ayojt vu il y a environ deux mois, et qui lui fil conclure qu'il ne felloit pas différer à y mettre le feu
■ ce priiitcniiis, pairft que cet os pcMvé ne foruit que se pourrir de plus en plus, et pouNoit avoir de si mauvaises suites qu'on n'osoit quasi me les dire, connue de lui faire tomber le nez et pourrir la moitié du visage. Il ne désespéroit pas néanmoins de la guérir par le moyen du feu, mais il n'en assuroit point aussi, et assuroit qu'il étoit impossible qu'aucun autre remède liumain le put l'aire. Voilà Tétat auquel il" l'avoit vue ; à quoi il faut ajouter (lue tout cela eloit encore beaucoup augmenté depuis ce temps-là, de sorte que sa maîtresse m'a dit aujourd'hui que, quand elle la mena baiser la sainte relique, elle n'avoit nulle pensée de son œiU mais qu'elle s'en avisa en la voyant approcher, à cause de riiorreur qu'il lui fil, tant il étoit mal, et que la douleur qu'on lui faisoit en la peignant éloii si grande qu'elle lui (aisoil beaucoup pleurer les yeux malgré elle.
« Ce matin donc» M. d'Alançai étant venu, on la lui a présentée sans rien dire. Il s'est mis à la regarder de tous côtés sans rien dire; il lui a pressé l'oeil ; il a fait entier sa spatule dans le ne/,; cl à tout cela il étoit bien étonné de ne trouver rien du tout. On lui a demandé s'il ne se souvenoit pas du mal qu il lui avoît vu; il a répondu bien naïvement : « C'est ce que je cherche, mais je ne le trouve plus. » Je l'ai prié de regarder dans la bouche; il l'a fait, il y a porté sa spatule, et il y a si peu trouvé qu'il s'est rais à rire et a dit : a 11 n'y a rien du tout. » Sur cela, ma su'ur
%n CttÀPITRB QtJATmÊMB.
Flavie lui a dH ce qui s'étoit passé. U lui a lail répéter pli» d*one fois, car c*esl an homme fort sage et prudent ; et après avoir écouté paisiblement, et après
avoir demandé si cela s'en éloit allé sur riuuire» et que l'enfant même a répondu qu'oui, il a dit qu'il donneroitt quand on voudioit, son altestatiou qu'il étoit impossible que cela se pût faire sans miracle. U ne veut pas assurer non plus que nous que le mal ne reviendra pas , parce qu*il n*y a que Dieu qui le sache ; mais il assure que pour le présent il n'y en a point du tout, et qu'elle est parfailenu iil en bon état. Voilà les propres termes ou Téquivalent ; il nous a néanmoins exhortées à n'en faire pas de bruit pour le présent, et à renfermer les mouvements de notre reconnoissanoe dans notre maison, autant que cela se pourra, de peur de faux jugements. Il ne s'est pas expliqué davantage, mais nous avons bien entendu qu'il vouloit dire (jue notre heure n'étoit pas encore venue, et que c'est à d'autres à qui il faut dire : C'esi ici wWê heure. Je désire de tout mon cœur que le reste ne leur convienne pas, comme il semble ; car on peut bien appeler ténèbres tout ce qui s'oppose à la lumiiTo du la vérité. Sur cela, il a exhorté la petite à proliter d'une si grande grâce; et sa maîtresse nous a dit que rieu ue lui faisoit mieux croire «lue c'est uu miracle, que de voir que Dieu semble la changer et qu^elle est abonnie depuis ce tempa-là.
« Je ne sais plus rien de la visite de M. 4*Alançai ; car, comme j'avois su tout ce que je désirois, je les ai quittés, et je suis sortie seule pour te le conter bien
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à la hAte, car je n'ai point de tempe. Adieu, priei le Seigneur qu^il me fasse la grâce d*avoir de bons yeuf dans le cœur, bien sains, bien purs et bien claii^
voyants. Il faut encore que je vous dise que lout«'s les fois qu'on parloit du mal de Margot devant M"'* d'AumontS elle souitailoit qu'elle mourut pour ne paa tant souffrir, et que, quand on parloit de miracles peu assurés, elle disoit que si ce mal guérissoîA par rattouctiement de quelque relique, ce seroit vraiment celui-là qui seroil uii miracle. »
eLoim A lises, au rnks saiht sacbbmiiit.
«84 octobre 1650.
« Ma très chère Sobur,
. « Je ne doute point que la joie de mon frère n'ait aarraonté sa paresse, et qu'il ne m'ait prévenue en vous mandant la conclusion du miracle dont je ne puis vous mander aucune circonstance, sinon qu*il
y a huit ou dix jours que la petite fut vue juridiquement par des chirurgiens d'oflice, en pri'MMu:e de M. rofficiaP, à cause de quoi on la lit sortir avec sa aœmr en habit du monde, et que, hier ou aujourd'hui,
1. Anne Hurault d»- Chivcrny, veuve du marquis Charles d'Aumont, lieutenant général, mort à S|)ire de ses blessures en 1644, une énMettfcittiOM de nmt-Royal, qui s'y retira, et y décM» «a 1065. VofnH»* M Sablé, ebêp, IV, p. 19S,et )» N4erùioif» P* 487.
S. Recueil de Marguerite Périer, p. 117. Le Jlwwwt d'Utnchi donne un fragment de cett^ lettre, p. 2><9.
M. Uodeucq, cun^ et arcbiprétre de Saint-Sérerin
0 a prononcé la senienœ, je ne sais si cela s'appelle d'approbation ou de vérification du miracle ; de sorte que nous chanterons vendredi, Dieu aidant, un 7>
Dmm solennel avec une messe d'actions de grâces. La petite sera dans Téglise du dehors a\ec un cierge allumé ; et ainsi nous nous efforcerons de faire paroitre une partie de la reconnoissancc que Dieu nous met au cœur pour un ^i grand prodige, dont Taction de grâces se trouve heureusement unie pour nous à celle que nous rendons à Dieu tous les ans de celle qu'il nous a faite, en n^uis associant à Tinslilut du Saint- SacrenKMd , dont on reçut céans riiahit le 24 octobre eç 1646 ou IG i7 ; et depuis ce temps on en a fait une mémoire solennelle tous les ans au jeudi plus proche du 2& de ce mois. H me semble que cie mélange de la Sainte Eucharistie avec un des instruments de la Passion et des actions de grâces à quoi l'un et Tautre nous obligt'ut, nous représente de grandes t hos(;s. 11 n'appartient qu'à Dieu d'agir en Dieu en tirant les plus grands biens des plus grands maux, et la plus grande joie de la croix la plus sensible. Prions-le qu*il nous fosse la grâce de nous laisser conduire «n aveugles è un guide assuré.
(( Tout le nioiiilc nuirnuire c(mtic M. Périer de s'en être allé dans le temps qu'il falloil venir. Chacun dit qu'il étoit bien hâté, et que cela seroit le mieux du monde s'il étoit présent à la cérémonie. Mais la mère Agnès n'est pas de ce sentiment; elle dit que cela est bien mieux ainsi, et que Dieu veut montrer que comme il a guéri sa lille sans lui, il n'a que faire
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de lui pour en publier le miracle. Voilà oe quil a
gagné à n'avoir pas six jours de patience; et outre cela, il a perdu l'exercice de sa charge de vérilicateur des miracles, qui lui en eût donné S à ce que l'on dit, plus que jamais, parce qu*il s'en fait très-souvent, le n'en sais plus à présent qu*il n*est pas id, sinon un qui arriva vers la Pentecôte en la personne d*une petite fille qu'on nomme Marie Guérin. Elle fut mise il y quatre ans chez une personne âgée, nommée M'"*" de Courbe, paroisse de Saint-Séveriu, qui prend des pensionnaires. Cette enfant, âgée de cinq ans et demi, avoit été placée par des personnes de condition qui ne veulent pas être nommées, parce qu'elles le font par charité, et cette petite fille ne sait qui elle est ni d uù elle est. Cette enfant, dès lors, avoit une très mauvaise senteur au nez, (juoiciu il ne soit point plat; et elle a toujours augmenté, de telle sorte qu'on ne la pouvoit plus souffrir à la table commune. On la fit voir à un chirurgien .dont j*ai oublié le nom, qui n'eut pas la moindre espérance de la guérir ; de sorte qu'on ne lui faisoit aucun remède que de lui laver la houche et le nez avec de Tohsécrat^ qu'on lui faisoit respirer, justju'à ce qu'environ la fête de la Pentecôte dernière, M"" de Courbe, à la persuasion de M"' Pansot, sa cousine germaine (qui a été gouvernante de M"' de Liancour*], et, je crois, de
De rezerdce. * S. Sic
3. Pi titi'-niic (lu duc et la duchesse de Utoeour, qui épouMle prince de MarMllac, Aie de La Rocbefoocauld.
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M. Jean le Petit, libraire, son neveu, la meita céans on d/'votioii à la saint^^ opino. Dopuis re jour-là, vciUt mauvaise odtMiy cvssa si absolunicnl qu'iMlc n'on avoit aucun reste. Environ huit jours après, elle revint un peu. Sur quoi M"* de Courbe prit le dessein de la ramener; et incontinent qu^elle Tout dit à l'enfant, la mauvaise odeur cessa tout à fait, et n*a aucunement paru. Depuis elles vinrent C(kns toutes deux en rendre îîrAces , et on me les lit voii- il y a dix on douze jours. de l-ourbe, craignant <le n'être pas ( I ik\ parce (pi'on ne la ronnoissoit point céans, amena M. le vicaire de Saint- Séverin, qui voulut bien prendre cette peine pour rendre gloire à Dieu et témoignage k la vérité.
« Un jardiniiT de nos voisins qui ne nous ainioit pas trop, je ne sais pounjuoi, se IrouNanl ees jours passés avec M. de Saint-lîillcs' ou ({uelqu'autre de ces messieurs, lui dit en son patois, tout en grondant : « Je devrois pourtant >ien les aimer, car j*ai été guéri dans leur église d'un grand mal d*œU , à quoi je ne savois plus que foire* Je suis le second miracle qui s'y est fait. »
<( Il y a aussi une relii^ieuse de Troyes en Champague qu'on dit avoit été guérie d'une fistule avec mauvaise odeur, comme la petite. J'espère que nous en saurons les particularités, car Bff* du Plessis Goénégaud' y est aJlée exprès pour le vérifier. »
Antoloe Bwidrl, 9r de Saint-GUlts d*AMOD, gentilboaim» d
Poitou, un des solitaires de Port-Royal.
2. ÉUsabeth de Cboiaeul*4>nalin, femme de Henri du PleMie-Gué-
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• EXTRAIT d'dni lbttks ob la mémx a la MÉirB >.
GLOIEB A JÉSCSf AU THÉS SAINT SACRBMBNT.
«GeaOoctoliieieM. .
«t Ha T%kS CRÉÉE StiBUB,
« Mon frère ne man(|uera pas de vous envoyer des imprimés de la sentence par laquelle, comme vous ▼erres, M. le grand vicaire nous ordonne de chanter une messe d*aetions de grftces le vendredi 27 de ce mois. On nous fit commencer cette solennité dès la* veille, où nous chaulâmes vôpres de la sainte couronne, de quoi nous fîmes oflice double le vendredi en chantant toutes les heures, et les chantres tenant le chœur comme aux grandes solennités. Ma petite sœur Marguerite {qui ne s*appelle plus Margot) étoit au chœur parmi les novices, parce que c*étoit sa féte, car les petites n'y viennent pas d'ordinaire, afin que rien ne manquât à la cérémonie. Le lendemain, il se trouva, dès le grand matin » quantité de monde à réglise, quoiqu'il plût beaucoup. On ht dans notre chœur un petit autel contre la grille qui demeura
négAud, secrétaire d'État, si connae par les lettres de M'"' de S«'visn('. «I Elle avoit pri**, dit ]f Xécrolfuje, p. 332, ce monasti-riî en une telle alTectinn (|ii t !U' s'y <'tr»it fait construire une chambre dans le corps de logis devant l'église, où elle se retiroît souvent. »
1. RecueU de Marguerite Périer, p. 118. Le JleeiMtfd'OIrwM donne cette lettre, p. SOO.
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ouverte; paré de blanc et couvert d*un beau voile de calice, sur quoi notre mère posa le reliquaire de la sainte épine environné de quantité de lumières, où
M. le grand vicaiiv. i\ui laisoit la crr(^inonie, le vint prendre avee la er<»i\, acconipa'^ne de seize diaeros qui tenoient des cierges ^ et il le porta en cérémonie, couvert du dais, comme à la procession du saint sacrement, jusqu'à Tautel , deux diacres l'encensant continuellement, où il le posa sur un petit tabernacle l)ien paré, qn'on avoit fait exprès. Cependant toutes IcN s(i urs, a\ee leurs grands voiles baiss«''s, cliaiilcrent à genoux devant la grille l'hymne : E.rife filùr SioHj et Tantienne O corona, avec des cierges allumés, aussi bien que la petite guérie qui étoit devant notre chœur, tout devant la grille, habillée en séculière fort proprement, mais fort modestement, avec une robe grise et une eoiffe', (;l à genoux sur deux grands carreaux, afin (ju'elle lût assez liante pour èire vue d'une foule de peuple ipii giinipoil où il pouvoit pour la voir. KumiII*' de quoi onùla Tautel, et M. le grand vicaire dit la sainte messe qui fut chantée avec beaucoup de solennité : pendant quoi le milieu de la grille demeura ouvert, afin qUe le peuple eût la consolation de voir la pelile (jui en étoif proelie, sur un piie-DlLMi ('«mNcrt d'un lapis, avee un cierge allumé devant elle cl une chaise pour s asseoir quand elle en
1. C'est à pou prè» ainsi qiio ra représentée Pililippe de Chuiipa-
pno, le dii^ni' p' iiitr»' «Ir P irt-H on un tableau admirablo, tout à fait, iiironiiu, mais panaitemeiii autli«Miiiqiip, «^^art^ ai^ourd'hui dans l'église de Lina&, village à quelques lieues do Paris.
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auioit besoin. Elle demeura là avec autant d'assurance que si c'eût été sa place ordinaire, se levant et s'agenouillant quand il falloit, aveu autant de modestie que si elle eût été bien dévote, et d aussi bonne grâce que si on lui eût bien fait étudier. A la préface* on rdta pour la communion des sœurs, qui dura longtemps, parce que toutes celles à qui leur santé et leurs occupations ra\ oient pu perinellre , s'étoienl réservées pour celte iiie^s<' qui fut fort solennelle, le célébrant y étant accompagné de ses diacres, et de six acolytes avec des cierges allumés.- La messe étant achevée, on ouvrit la grille entière; on remit le prie- Dieu, et nous descendîmes toutes dans les chaises des novices, avec des cierges à la main. Te Dettm fut chanté, pendant quoi le célébrant api ès avoir encensé la sainte épine, l'adora le luemier, puis la donna à . baisser à tous les ministres de Tautei; ensuite de quoi on le supplia de s'aller reposer, parce qu'il étoit plus de midi : un des prêtres la prit pour la faire baiser au peuple ; nous refermâmes la grille et chantâmes sexte pour achever la solennité du matin, (jui dura jusqu à Taprès-dînée, où nous ne fîmes que mémoire des saints apôtres saint Simon et saint Jude, ayant eu ordre de faire vêpres entières de la sainte couronne.
« Voilà tout ce que je sais, sinon qu*il faut i^outer que le temps étant devenu plus beau pendant la cérémonie, réglise ne désemplit pas le malin, et qu*on vendit un si grand n(tnd)re de senteiu es de >ï. le grand vicaire qu'on estime qu'il y en eut pour cent francs h un sol la pièce, seulement dans la cour qui est de-
m CUAPliaB QUATRIÈME.
vnritla porte de l'église. Je n'ai ni le temps ni le pouvoir (le vous (lire mes sentiments sur ce sujet; je crois que Yous en juue/ par les vôtres. Tout ce qui regarde Dîea est ineffable, et 8*a|i|ireiid beaacoap mieux par rexpérience que par des paroles. Prions Dieu seulement qu*il nous fasse avoir toujours présente au cœur une si grande merveille, et que le -temps ne la fasse pas vieillir à notre égard, puis(iu'il ne sera pas moins admirable dans dix ans d'ici qu'un si grand mal ait été guéri en un instant que dans l'instant où il le fut. Il faut que je quitte par népessité : je ne vois plus goutte que pour vous dire que M'"* d*Àumont, qui a beaucoup de bonté pour nous tous; vous envoie le portrait' de ma petite sœui' Marguerite en taille-douce, ne doutant point que vous n ayez bien envie de la voir. On lui a fait toucher la sainte épine. »
VERS
Dl LA SCBOR Um SAIIITB-lUPHillIB SDH CB MIRACLB.
Les vers de Jacqueline sur le miracle de la sainte Épine ont été publiés, mais avec des lacunes et des erreurs assez fréquentes. Le Recueil de Marguerite
Péricr (oiUicnt deux copies de cette pit'ce; l'une ancienne, exacte et complèle, l'autre récente et 1i ès-incorrecte ; c'est cette dernière que le Recueil d'Ltrecld
t. Noos ii*cfoiift pa ratrouTcr m portait en taiUe-douoe, vnisemblAbleiMiit lUi dVipfis le tsMeau in Cbasipicm.
a imprimé. Nous rétablissons donc avec satisfaction le véritable texte d'un morceau curieux dont plusieurs stances, et particulièrement la première, ne dépareraient pas ïlmitalimi de Gomailld.
•LOIBI A liSOt, AO SAIHT SACUBItlIlT »■ L'ieTtL.
Invisible soutien de l'esprit languissant,
Secret consohtenr de i'ime qui t'honore.
Espoir de l'aftligé, juge de l'innocent^
Diea eMbé tum m voUe «ft râglise fbtoie,
lésas, te ton antel jette les yeux rar moi; •
Fiii-ea lortir oe fen qui change tout en soi ;
Qu'il vienne heureusement s'allumer daat OKMi Anm^
A tin que cet esprit qui forma l'univers,
Montre, en rejaillissant de mon cœur dans mes vers,
Qa'U doiUM eiieon ani neoB «se langoe de flaouDe!
Aa fond de ce désert et ne vivant qu'en toi, Je goûte un saint repos exempt d'inquiétude.
Tes merveilles, Seigneur, pénétrant jusqu'à mol, Ont agrAabloneDt troublé maioUtiide.
J'apprends <[ae par on coup de ta divine main. Trompant l'art tt FlMpoir de tout esprit hnoBaln*, Un miracle nouveau sicrnale ta * puissance.
Ce miracle étonnant, dans un divin transport. Me presse de parler pai un si saiut effort, Qne je ne pvli tans citaie être eneort en silsBae.
1. Ce vers naaqoe dans la oopie récente et dMiB rtmprfané. 8. Llmprimé t en p.
Ce climat, si fertile en diverses beautés,
Bien qu'il n'ait d'ornements que ceux de la nature^
Qui, sans l'aidA de Tart, fait voir de tons côtés
Dm grandeon de son Dieu la naïve peinUire,
L'Auvergne, en sa Liouigiie, étant loin de ees moBts
Où (io sombres rochers, sans fruits ni sans moissons,
Ne font voir en tout lien (jn'iin affreux précipice,
Renferme un petit mout si fertile et si. beau.
Et al bTorirt du céleste dambeaii»
Qu'on le nomme CMrmmU pour lai faire jnetice.
Une ville en ce lien, f»^onde en habitants.
Riche eu possession, et chef de la province, Dans des troubles divers s'est fait voir en tout temps AoHi fidèle à Dieu qne fidèle & son prince; Et même loreqn'HeDiT, oei invineiMe Roi, Sembloit avec raison, par l'erreur de sa foi. Soulever contre Ini tout le peuple fidèle, Cette heureuse cité fit voir d.yis le hasard Qu*elle rendoit justice à Dieu comme à César, En eonaenrant sa foi aane devenir rebelle.
Dieu, par sa providence, ayant choisi ce lien. En tira le sujet d'un prodige visible.
Montrant que quand il veut il sait agiren Dieu, Et tirer nn grand biao da mal le pins borriUe. Une enfSuit de aepi aae, fiUe d'an aénaienr Qui depuis fort longtemps s'efforce avec honneur De rendre en chaque cause un arrêt équitable, Sur l'ordre de celui qui fait vivie et mourir.
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Fnt surprise d'un mal si pénible h. souffrir Qu'elle eût touché le cœur le plus impitoyable ^
L'cBil de oettft petite Ml imminent danger, Jetant Inceeimment one Uqoum impnre, OUigeolt ses parents à ne rien négliger Pour arrêter le cours de celle pourriture.
Paris, où tous les ails se savent signaler, Les voit venir chez elle ou plutôt y Toler, Four trooTer nniemtde àcemal qui s'obstine.
Mais n'étant pas un mal facile à secourir, L'avis des inodeciiis est qu'il ne peut guérir Sans appliquer le feu jusque dans la racine.
Get anit il sensible à Vamonr maternel AfBigeant à faxcès sa mère désolée ,
Elle craint pour l'enfant le remède cruel.
Et pense que sa inArt l'auroit mieux consolée. Sur cela, l'on propose un remède plus lent> Hais de beaucoup mcnns sûr, comme moins violent,
1. Ces trois stances, III, IV et V, sont abrégées comme il suit dans la copie récente et dans l'imprimé. .
Il tàut donc qne ma voix ratentten «n tout lien, Pour rendre à rétonwl d'immortelles louangeii,
Qui daigiio Jans i l'imp. : en) nos jours agrir vraiment en Dieu, Tirant les plus grand» biens dos maux les plu» étranges.
Au milieu do l'Auvorfrne, une eurent de »ept ans, Soit pour Sun péché propre ou ceux de aet perenUt, On pour fine antre Sa, mm qa'ïl» fbeMot coupiblM» Par l'ordre de colui qui fait %-ivTe et mourir, Put surprise d'un mal si pénible A souffnr.
Qu'elle eût touché lé c<mr d«e pfus impitoyablee.
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Dont on a TU, dit-on, quelque cure admirahie. LHSMllelioiiiie mère en fait biantôt le cboix, Qooiqiie las médecins astnre&t d'one voiz Qn'à toot, Binun an feo, ce mal est inoaxable.
Par im ordre secret des leloiités de Dieit
On renferme l'enfant dans un saint monastftre, Ponr user de cett€ eau qui doit sirivcr du fen. Faisant le môme effet par un moyen contraire. Le Port-Royal ^en charge, et Yeot biea prendre soin D'astfslereet enfant dans nn si grand besoin. Par nn zMe obligeant aotant qne charitable.
Mais tandis qu'an sert de cette eaU vainement. Dix-huit mois écoules funt voir bien clairement Que le premier avis n'est que trop véritable.
C'est ici, mon Sauveur, qu'il faut hausser ma voix Pour Idie entendre à toosiin mystère admirable, Adnnnl tes desseins snr oenx dont to fais choix
Pour signaler en eux ton ponvoir redoutable* Ce mal invét<iré faisant un grand progrès, Sans que l'on pénétrât dans les divins secrets^ Obligea de quitter ce remède inutile; Après quoi s'aogmentant aTSC beanooup d'excès, Tu fis voir clairement par ce triste succès Combien la goérison en élolt diUHcile.
Une enflure apparente à l'entoor de son ceil. Commençant au-dessous, atteignait la paupière. Et son âpre douleur, s'opposant au sommeil, La laissait sans dormir presque la nuit entière. Qnd si, pour loi donner quelque soulagement.
On pressoit k tnmenr quelque pen senkeroeot»
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Il sortoit trois ruisseaux de cetU; source impurs; Le visage au deliors s'ea Ix ouvoii tout gàlé. Et même It 4ediiif n éHit iateté, Ge mal ea I'm pouri s'étonl fait ottvartuM
Llunrribto infiBOlioa de cette étruge hamev, Jetaat de tontes parte nue odeur em postée.
On no ponvoif jnpor sans hoancoup de ferveur
Que celte puant' ur juM cire supportée.
Ceptiidaul, luua bauveur, tu suis qu eu même lem(>â Les vierges qu'on emploie & servir les enCuita Dispotoient saintement pour lui rendra servioe;
El ses compagnes même, imitant leur bonté.
Sou Ifi oient si doucement ct tle iocommodité Qu'ua ne peut Tonblier sans leur Caire injustice.
Son teint défiguré, son œil horrible à voir.
Sou odorat perdu, sa parole affoiblie, Faisoient à son atiord aisément ooncevoir La grandeur dn péril qui menaçoit sa vie.
Même les médecins, consultés de nouveau, Souhaitoient par pitié de la voir :in tninVie.in, N'espérant presque plus eu l'industrie humaine. Il Ini falloit neuf fois faire sentir le fen. Sans pent-ètre pi»v<^r enpteher qmt dans pan Ce mal ne la rongeât ainsi qu'âne eangièae.
XIU
Cependant la rigaenr d'nne triste saison Nous tenant dans le froid d'un hiver asaei rode.
1. Note de 1 ancieane copie : «« L us dn nez étoit percé et l'ordure tomboit de TobU dane la gorge. «
On bîVmoU trayailler à eeUe guérison.
Attendant le bean lami» avec inqniétoda.
Mais lorsque le soleil, se lappneliaiit de nous,
Nous rendit au printemps un air tranquille et dOQX» On résolut tenter celte cure incertaine.
Sou père ayaut voulu qu'où l'eu lit avertir, Des lettres coup sur coup le presuot de partir^ Car l'amoiir paternel vent qi^ll ait cette peine.
Dans oe mois qve Jtens, moniant ponr notre amenr,
A voulu consacrer de son sang adoraUe
A l'heure de midi de ce céleste jour
Que son dernier festin nous rend si ui» inorrible.
Alors ce mal funeste, ou plutôt bienheureux.
Puisqu'il devoit vniit un succès glorieux,
Ssmblant prendre à toute heure une vigueur nouTèlle;
Four la dernière fois on mande à ses parents
Que, sans rien consulter, ni perdre plus de temps,
Il faut cnliQ tenter cette cure cruelle.
0 merveille qu'un Dieu pouvoil seul uporeri
Sa sainte providence en celte conjoncture
Voulut ce même Jour hautement dédaier
Qu*il est le souverain de toute la nature.
A l'heure ' où ce Sauveur d.iigna mourir pour n0SS«
Après avoir senti les injures des cloup,
Les efforts de l'Enfer et toutes leurs machines,
Et qu'un peuple, inventtf en son impiété.
Gomme ponr couronner toute sa cruauté *,
Ootngea son saint chef lont couronné d'épines.
1. Note de Tanciennc copie : •* L'eucharistie fut instituée le 1i de mars.»
%, Note de randenne copie : « A trois heures aiwèanddi. » 3. Ce vers manque dans la copie récente et dans l*imprimé.
(^eiidaDS cette inéme heure et daos aa jour pareil Qnlin Ksie précieux de ce saDglant mystère,
Avec lin plus dévot que superbe appareil,
Ayant éto portt'- dans ce saint monastpre *,
Les vieigt s ilu Seigneur »iui, dans un si saiat lieo^
S'occupent joui- el nuil des louanges de Dieu,
Imitant dans leurs chants les cantiques des anges.
Allèrent tour à tour chacune Tadorer,
Et) sans antre dessein que de le révérer,
Prioient avec ferveur en chantant ses louanges.
XYII
L*éCat delà malade étoit toiûonn égal.
Elle approche à son tOUT dit sacré reliquaire.
L'adorant scub'tnent sans j'cns^r h snn mal, Sans mouveuicut secret, sans dessein, sans prière. Toutefois, sa maîtresse, ayant avec douleur Considéré cet œil qui donnoit tant d'horreur. Fut dans le même temps saintement inspirée, Et, sans faire pour l'heure autre réflexion, Par le seul mouvement de sa conip ission, Fit toucher à sou mal la relique sacrée.
Ici* Seigneur, ici» i'ai besoin de secours;
Le courage me manque averqne le discours; Je n'ai point dt> couleurs pour peindre tes merveilles; Mille penseï^ divers s'efforcent à la fois D'emprunter pour sortir les accents de ma voix.
1. Les deu^ copias et l'iniprimt^ : « Ce fut un vendredi, 2i murs, que la sainte épine fut apportée à Port-Royal. *
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Et leur tuule saus ordre él<Miffe ma parok'.
Je ne puis coucevoir tout ce que j'aperçois; Je ne distingue lian de ce que je conçois; Une idée ea naissant fait qoe l'autre s'envole.
0 mort.'l-; ! .'vnutoz avec un jtist»^ effroi
L'effet miraculeux d'u <• veitu divine.
Et jugez du pouvoir de votic divin Roi
Par celui que reçoit une petite épine.
Cet œil ddUgurt, cet os demi-ponnri.
Ce mal que le feu in^'me à peine auroit guéri,
Ce mal qui «urprissinl )'>ul ce qu'on on p'^ul croiret
Par le pouvoir sei ret d'un saint attouchement.
Se trouve anéanti dans le même moment,
Sans qnH en reste rien que la seule mAmoire.
Qui n'a senti, Seigneur, dans cet événement.
Cette sainte frayeur qu'excite ta présence ?
Qui s'est pu garantir d'un secret tremblement. Te voyant dans Tellét de ta tonte-puissanee?
Qne s*U est vrai qu'ici, dans l'ombre de la Ibt, Ta présence sen r tc imprime tant d'effroi, Lorsque tu ne par lis qu>* jM)ur otrc itropice. Que sera-ce» Seigneur, alors qu'au dernier jour, Couvrant de ta tareur Texcès de ton amour.
Ta ne te feras vdr qne pour flaire jnsticef
Celte éprctivp, Seigneur, uie fait voir clairement lAiaisou qui te porte, en des choses pareilles. Gomme pour prévenir ce juste éionnement, A faire quelquefois preesenlir tes merveilles.
Ainsi, malgré l'hiver et la rude saison.
Un arlm fleaiissant dans ta sainte nudsoii *
Nous Y fit voir l'espoir d'une cbose étonnante.
Ainsi, qiian l 1p soleil icnoit tout en repos,
Par dos songes de nuit qui n'ont l ieu que de fauXt
La véritti parut à tou humble servante K
Cette àme en qni le Ciel a para â*é|Niiser
Do tous les dons divins de grâce et de natore, Mai£ dont Thutnilité, qui l- s sait d/gniser, interdit à mes vers d'eu faire la peiulure, ATant ce grand miracle, au milien dn sommeil, -Pensait voir dans l'église on superiw appareil. Sans saToir le snjct de sa magnificence, Et qu'un peuple il.'v. t, ,ivec empressement, Cherchoil mille moyens, (|uoi(pie iiintileuieut. De témoigner son zèle et sa recouuoissauce.
XXtlI
Je me trouve. Seigneur, dans ce pénible état; Je suis dans cette heureuse et sainte inquiétude. Mon cœur veut temoitrner qu il ne tVst pas ingrat; Mais mon peu de pouvoir trahit ma gratitude.
Mille autres comme moi, dans ce trouble nouveau, Se trouTant accablés sous un heureux fardeau, Sueeombeot sous le faix de ces grâces visihifs, El l'ardeur qui les rend saintement insensés, Sachant tjue le discours ne sauroil dire asstl, Invite à te bénir les choses iosensihies.
1. Notf des deux roplos ot de rinijjrim*' : « l!n arbre fleurit l'hiver <l'aupara\ant daus le jardin de Port-Koyal, de Paris. »
S. LHmprimé et les deua copies s ■ La nuit qui procéda le jour du miracle, la mère Agnès eut le songe ici lappcnrté. »
En vain, ponr satlsfain i ce joste devoir.
Le prélat a retuln sa sentence pnbUqne,
Ft, l'ir l'atilMiiii' d'iiii suim'ino pouvoir,
I)t'r< iiii' il' - iKjiiiit in'S à 1 1 siiiitc rfliijue.
£q vain lu tK:uplc eu to i e, avccque mille vœux,
S'efforce d'élever sa gloire j iipqn'anx cieox ;
En vain (ont l'univers vondroit loi rendre hommage.
Rien ne peut satisfaire un ctcur roconnoissant,
ToulzMe *'st froid i>nui lui, tout discours languissant.
Et, quoi (|u uu puisse faire, il en veut davantage.
J'ai satli&dt, Seignenr, limpètnoeité
D'an zèle dont l'ardeur condamne le silence* Je n'ai iioint cnplivé ta sainte vérité ; J'ai suivi le transiiort de ma reconnoissance , J'ai dit ce que l'esprit a daigné miaspirer.
Et maintenant. Seigneur, si je puis espérer.
Selon que tu promets, grâce pour cette grâce. Pour salaire, ft mon Tont! fais-moi cette faveur De rentrer dans mon centre ' avec plus de fervenr, £t de ne plus sortir du secret de ta face
Avant d*arriver à Tëpoque de. la persécution de Port-Royal et aux derniers jours si agités de Jacipie*
La copie uucienue : antre
2. La copie récente et l'impriuié ont pour signature \v cliiiTre 228 : e'étidt celai de la aour Jacqueline de Sainte-Eupliémie, quand la rigueur de la perséeution obUgea les religieuses de recourir à cette invention, pourcach* r le nom des penonnesdont les potiers pou* valent tomber en dos oiains ennemies.
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line, transcrivons ici diverses lettres qui ont chacune leur intérêt particulier.
La première est adressée à une personne dont la yocation religieuse était entravée par sa famille. Cette lettre n*est pas dans le Recueil de Marguerite Périer; nous l*avons trouvée dans ce même manuscrit A d*où nous avons déjà lire la bonne copie de la relation de Jacqueline sur les difficultés qu'elle avait éprouvées pour a])porter une dot à l'ort-Uoyal. Reste à savoir quelle est la personne à laquelle la présente lettre est adressée. On pense d*abord à M"' de Roannez, que Port-Royal disputa si longtemps à sa famille et au monde'; mais on est forcé de renoncer à cette conjecture, piiisijiie la personne à laquelle écrit la sa ur Euphémie avait un père, et que M"^ de Boannez avait de bonne heure perdu et son père et son grand-père.
GLOIRE A Jésus, AU TRÈS SAINT SACRBMEBIT.
« A Port4U)fal, oe 3 oetobre 1656.
« Madbhoisbllb,
« Je vous demande pardon de n'avoir pas plus tôt fait réponse à une lettre de vous qui m*a été portée il y a environ huit ou dix jours, quoi(|ue je puisse vous assurer qu'il ne s'en est passé aucun depuis ce temps où je nt» Taie voulu fain' , niais je n'en ai point pu trouver le temps. Je loue Dieu, ma chère
I. Vogr. ÉTons sm Pascal, p. 369 et 431, etc
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Deinois(;lIt;, de la persévérance qu'il vous donne; car je sîiis |»ai' ('\|K'i i('iift' (iiTil n'y a [toiiil tie plus grand • bonheur eu la terre que celui où vous aspirez, el j'es-
père que vous croirez cette vérité si Dieu vous fait jamais la grèce d'en goûter. Mais je suis un peu fH^ chée de ce que vous penseï que vous ne pouviei avoir entrée dans la maison, si celle * de la persenm (pTon Mf nomme point ne vous en dor.noit le moyen, paiee (pie M. votre pèi*<' ne ^eroit pas d hunuMir à y contribuer. Vous voulez bien que je vous dise que co n*esl pas assez connoitre Tespril de la vocation que vous désirez. Vous auriez tort de fiiire le choix que vousfiâftes, si on étoit capable de vous exclure rentrés d*un lieu otli Ton fait profession de pauvreté, parce que vous n'auriez peint de i>ien. O seroit une eontradiction si manifeste que vous auriez sujet d'en craindre bien d'autres dans co qui seroil moins évident. Ce n*est pas que je ne sache bien qu'on accuse quantité de maisons, très-saintes d'ailleurs, d'être dans cette pratique; mais H faut croire oa que cela n'est pas ou qu'elles le font par des raisons dans quoi nous ne dcNons point (K-nelrer. Il me suflit de vous assurer (jue lu seule dot qu'on e.vige de \ous soit un {irand désir de servir Dieu et d'être toute à hii, en Ukhanl d'oublier toutes les créatures comme si elles n'étoientplus, une simplicité qui vous empêche 4*avoir aucune coasidération humaine dans tout ce que vous leres et dans tout ce qu'on vous ordonnera, une humilité qui
Lagr&ce
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VOUS porte h choisir pour vous-même ce -qui sera toujours le plus !ninil)le et le plus vil, et qui vous fasse embrasser avec joie toutes les humiliations (}ui vous arriveront de la part de qui que ce soit, une ouver> ture de cœur qui ne vous permette pas d*avoir aucun secret pour vos supérieures ni pour celles qu'on vous donnera en particulier pour vous conduire, un esprit de mortification qui vous empêche de sentir presque le travail ni aucune des austérités de la religion, une obéissance qui vous empêche d«^ disrei ner aucun des commandements qu'on vous fera ni de pénétrer dans rintention de ceux qui ordonnent, dans Tassurance que vous devez prendre en la conduite de l'esprit de Dieu qui les mènera à votre égard, quand même ils n'aïuoient dessein d'agir que par leur propre esprit, une charité c^ui vous porte à i)rendre sur vous tous les travaux des autres, s'il étoit possible, elenlin une reconnoissance et une afitection à Dieu qui vous tienne dans un silence intérieur et extérieur au regard de tout ce qui B*eet point nécessaire, et vous fasse trouver rËglîse en tous les lieax de la maison, sans ^ue le travail extérieur puisse interrompre cette oraison continuelle que Notre Seigneur nous commande dans l'Évangile. Voilà, ma chère Demoiselle, une esi)èce de biens que les pères de la terre ne donncut point ; nak il fàot les espérer de notre Père qui est au ciel, si nous les désirons du fond du coNir, et que nous rinvo(iuions en vérité pour les obtenir, non-seulement en priant mais en travaillant sincèrement à détruire peu à peu toutes les inclinations ou les
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mauvaises habitudes qui pourraient s'opposer à ces vertus en nous. J'ai cru vous devoir avoiiir «h; (out ct'la pour vous «I<»nii<>r (piolque i(l«'M» do la chose que vous désirez» quoique j appréhende quo cela vous effraye. Mais ne craignez point ; car saint iienoit nous assure qu'encore que la voie étroite paroisse difficile à rentrée, Tamour de Dieu radoucit bientôt et la rend si spacieuse, (pi'au lieu que d*abord à peine peut-on y culrt'i", on \ ciisuile à y courir as ce une facililé sans aucune comparaisim plus grande que dans la voie large du siècle, parce que Dieu même nous soutient et nous portii dans sa voie, au lieu que dans rautre sa main toute-puissante s*appesantit toujours sur nous de plus en plus. Et puis, on ne vous demande pas ijue vous apportiez toutes ces ricluîsscs en entrant, niais seulcuieul nu M ai désir de l»^s acquérir et d'y travailler sérieuscuient. Je chercliois un passage de saint Bernaid pour vous confirmer cette vérité; mais, comme je suis fort pressée, je vous envoie un autre que j*ai rencontré par hasard, qui ne vous sera pas moins utile. Je supplie Notre Seigneur qu'il vous en fasse expérimenter la vérité, et qu'il vous lasse connoilre (pie je suis en lui et j)0ur lui de tout mon cœur tout ce que vous pouvez désirer. Je n'ose signer ma lettre.
« Je ne crois point être obligée de faire aucun compliment à la personne que vous savez; je suis toute à elle si véritablement et si sincèrement qu'il me semble qu'elle ne pourroit en douter sau> lue faire injure. Vous avez toule> dcuA grand intérêt que je
iira('([iiil((3 bien de mes (hivoirs, car j'offœ à Diou pour vous loul ce que je fais el tout ce que je puis. »
La lettre qui vient ensuite manque aussi dans le Recueil de Harguerile'Périer et dans tous les manuscrite
jansénistes que nous avons eus entre les mains : elle nous a vXé ei»nuniiiii(iuée par M. Ilerqiiot d'OrvaU descendant de. M. Hocqu«»t, célèbre inédocin jansriiisle du xvn* siècle. Déjà les papiers de famille de M. Uecquet nous ont fourni une lettre inédite de Pascal que nous avons publiée ^ ; celle-ci est Toriginal même de Jacqueline; c*estleseul autographe qui subsiste d'elle , le seul du moins que nous ayons pu rencontrer *. Il nous fait connaître et la belle écriture cl rortlio^raphe de la soeur de Pascal. La lettre est adro>^t'e aux deux filles de M'"* Périer, Jacqueline et Marguerite, qui étaient alors à Port-Royal de Paris, tandis que leur tante était sous^rieure à Poii-Royal-des-Champs.
• 9QK9 Mws mvtiE% soims mahib jacodeliki tct MARounura irraésiiB pfeim, a poRT-iunrAL, a rAKts.
« A PMt-Royal-des-Cbamps^ ce 10 février 1060.
« MbS TRiES CHÈRBS NlècBS,
a Vous avez tant de sujet de vous plaiudic de uàoy que je n*en ay point du tout de m'excuser ; jc'eai pourquoy je crois que c'est plus tosl fait de vous en demander
On le peut voir en t4i^te de ce volume
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pardon, puisque je ne dontte point du tout que vous nemo raccordiez, au li(Mi que si je vous aportois qu(;lque excuse qui ne fust pas véritable, je uie lerois tort à moy-
' mesme, et je vous donuerois bien mauvais exemple. J*eapère que mon retardement à vous escrhre ne vous aura pas fait oublier néantmoins la promesse que vous m'avez faitte de bien prier Dieu pour moy ; car vous estes trop bien iii>ti uilles pour vouloir londie mal pouriual. C'est pourquoy, encore que je\ous a\o donné 8^iet de croire que je voub avois oublié(>s, je ue crois pas que vous ayez voulu en faire autant. Aussi auriez-
• vous fiait une grande injustice ; car je puis vous assurer, mes chères sœurs, que je m*oublierois, ce me semble, plusiost moy-mesmc; que vous, et il me semble que moins je vous le témoigne plus je le ressens. Car la charité estant un feu qui est dans le cœur, il faut nécessairement qu'il agisse; et quand il ne se produit point au dehors, il se (ait ressentir au dedans avec phis de force ; pourveu que ce ne soit pas par foiblesse et par tiédeur qu*il ne se fait pas voir au dehors; car allors îl est sans doutte qu'il se diminue d'autant plus qu'il paroisl moins, comme un feu qui n'a [)oint d'air et que l'on laisse elteindre uKUKiue de luy fournir de quoy brusler. Mais il me seint)le que je puis vous assurer avec certitude que la charité que j'ay pour vous n*est pas comme cela, mais qu'elle est comme un feu bien embràsé qui fait ressentir d'autant plus sa chaleur à tout ce qui Tenvironne, qu'elle ne peut sei*espandre au dehors. Vo\ez, mes chères sœurs, où je me suis emportée sans y penser pour votis as-
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surer de raffection que j'ay pour vous. Je prie Noslre Seigneur qu il uaus embrase loutcs de sa sainte charité, afin que celle que nous aurons les unes pour les autres ne naisse que de celle -là : sans quoy ce ne seroit qu'une amitié de chair et de sang qui n'auroil rien 4ie bon. Je suis assurée que vous me ferez cette charité; mais coniinc je ne vous crois pas oiieore assez avaneét's poui- luériler de Dieu (out ce que vous luy demandez, je vous supplie de me procurer les prières de ma sœur Flavie, que vous assurerez de mon affection, et celles de vos autres maîstresses, si notre mère trouve bon (lue vous les en pries et que vous les saluyes de ma pari. Bonjour, mes chèirs sœurs, je suis tout à vous en celui (jui est noslre tout et en la pi*ésence duqu^ nous ne soaimes rien. Priez-le pour moy afin que je sois digne de le prier pour vous.
« S. .1. DE S*' Im phémie, «H'*' Idc (religieuse iudigne).»
Une des filles de M. d'Andilly s'était faite religieuse à Port-Royal« comme ses autres soeurs, sous le nom d* Anne-Marie de Sainte-Rugénie. Elle mourut quelque
temps après sa profession, le 7 octobre 1660, à Porl- Hoyal-<ii'<-(lliam|»s. Ja< qiu'liii<», (pii était sous-prieure de cette maison, écrivit le même jour à la mère Angélique de Saint-Jean la lettre suivante * sur les ûish positions dans lesquelles sa sœur était morte.
1 . Nous tirona oUtt» lettre des MémoirttpotÊr mvw à Vhittoin d» Fort'Hoifal^ %, n, p. 506.
«Ma très chère sœur, vous auriez sujet de vous plaindre de moi si je ne vous allois trouver pour me consoler avec vous de la perle commune de notre pauvre enfuit. Je vous puis assurer que peu de cboâes sont plus capables de me toucher, et que j'ai vivement ressenti les souffrances de sa maladie, et encore plus sa séparation ; qu<M(|iit; je VOUS avoue que Tun et Tautre sont accompagnés de tant de sujets de consolation, que je ne sais en vc'rité le(|uel est le |»liis- grand et le plus juste de la douleur que je sens en perdant une personne à laquelle j'étois plus unie, ce me semble, que par la chair et le sang, ou de la joie et de la reconnoissance des grftces que Dieu a faites à une personne à qui j'étais si obligée d*en désirer.
« Sa bonne disposilinn a paru principaleinoul au plus fort (le Sun mal, et il soml>le que Dieu n'ait soutenu sa vie durant ces derniers huil jours, contre toute apparence, que pour nous faire connoitre ce qu*il a fait en sa faveur. £lle n*a été pleinement persuadée qu'elle mourroit que deux heures avant sa mort; et cela fait mieux voir que ses bonnes dispositions étoient solides, et quelles ne naissoient pas de cette crainlr «ju<' ilitime un pt'i il (juc Ton \oit présent. Car elle a toujours lîspéré d'eu revenir : mais elle ne Ta point souhaité ; et particulièrement depuis le dernier voyage de M. Singlin, elle a eu plus d*envie que de crainte de la mort.
« La pauvre enfant se trouvant fort mal le jour de la Sainte-Croix, alla conninniier comme en vialicjue, avec un peu de crainte pour le succès d un mai qui
cominençoit violemment, mais (railleurs bien disposée, principalement en ce qu'elle avoil de la joie d'être malade comme une pénitente; et sa plus grande crainte, après celle de la mort, étoit de n*user pas bien de sa maladie et de ne souffrir pas assez patiemment. Dieu fui a fait la grâce dans la suite de lut 6ter entièrement la première, et tout le sujet qu'elle avoit de Tauln; : car elle a été si douce et si bonne malade qu'elle a donné une édiiicaliou générale à toutes celles qui l'ont servie.
« Ce qui nooa donne sujet de croire qu'elle ne le fusoit que par vertu, et que c*étoit plus un ouvrage de la grftce que Teffet de rabattement de la nature, c'est que m'étant aperçue, il y eut lundi huit jours, qu'elle faisuit grande diflicïdté de prendre une tisane à qui» selon les apparences, on doit te reste de sa vie depuis ce jour-là jusqu'aujourd'hui, et qu'au lieu qu'elle buvoit son eau ordinaire avec empressement pour se rafraîchir, elle ne prenoit celle-ci que goutte à goutte; je lui dis, doucement néanmoins, que [)uis(pie Dieu lui avuit envoyé cette maladie comme une pénitence, elle devoit y contribuer en prenant de bon cœur tous les remèdes qui en étoient les suites nécessaires. Cela fit tant d'impression sur son esprit, que depuis ce temps-là elle a pris tout ce qu'on lui a présenté; et Dieu lui a fait la grâce de lui donner un si grand sentiment de pénitence, qu'elle ne pouvoit souffrir qu'on la plaignit sans laiie violence à la grande dilliculté quelle avoit à parler, pour dire qu'elle ne souffroit rien et pour comparer son mal à
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celui (le quehiues autres qu'elle croyoit être plus grand, faisant entendre que le sien n'éluil rien.
« £Ue a témoigné jusqu à la fio une grande recon- Doissance des services qu'on lui rendoil, et cela par esprit d^hninilité et de pénitence : ce qu'elle regardoit miment comme une chose qui se lui étoit pas due. Elle se plaignoit sonrent de ce que sou abattement Penipèchoit de s'appliquera Dieu; et hier elle me dit avec grand sei npnle : « Mais no dirâi-je pas une heure d'ofOce ? tt Je lui dis que sa maladie lui teooil lien de tout ; sur quoi elle répondit en soupirant : « Cela seroitvrai si je la souffrois comme il faul, mais j*y fais bien des fftules. » £t sur cela elle me parla de quelque impatience qui n'étoit rien. Je lui dis que le même mal qui lui laisoit faire ces sortes de fautes en étoit le remède, et que pour son oflice il sufliroil qu'elle fit le signe de la croix quand elle auroit Tesprit assez sent pour penser qu'il est l'heure de le dire. Cela la mit en paix, ou plutôt cela la laissa en paix : car par la grAce de Dieu elle ne Ta jamais perdue.
« Elle se confessa hier au soir par occasion, car nous ne la croyions pas si uroehe de sa iin ; et je crois qu'elle le Ht avec une présence d esprit toute particulière. Car même la dernière fois qu'elle vil M. Singlin» elle lui parla avec autant d'étendue et de lumière qu'elle ait jamais fait : et ce matin elle en avoit tant et parloit si librement que rien ne m*a plus surprise que lurs(ju\)n nous a dit, en sortant de la grand'uiiîsse, »iu'elle coninienvoit à râler. Nous y avons couru et nous l'avons trouvée commençant son agonie.
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maiè avec tant de connoiseance que j'en ai eu grandpeur, craîgiiaiit que la vue et Tai^roche de la mori ne la troublât : mais Diea lui a fait bien plus de grftces que je n'ettsse osé Tespérer.
« Depuis cela je ne Tai plus quittée ni la mère prienit' aussi : ce qui la consoloit beaucoup, parce que uous lui disions de fois à autres quehjues paroles pour la faire penser à Dieu. Sur le midi, elle s'est tournée vers moi • connoissant bien que j'étois touchée, de son état, elle m'a dit : « Yoilli votre pauvre enfant bien mal. n Je lui répondis : « 11 est vrai, elle souffre beaucoup; » car cllu éloit dans une faraude agitation." Oui, reprit-elle, mais cela n'est rien, pourvu que je puisse espérer de satisfaire à Dieu. » J'ai tâché sur cela de lui donner confiance, et no peu après elle m*a dit : « Que je suis consolée de mourir èntre vos mains ! » Cela m*ayant fait voir qu'elle connoissoit Tétat où elle étoit , je lut dis que la mère supérieure étoit allée quérir M. de Sacy. Elle en eut grande joie, et (juelque temps après elle nous a dit : « M. de Sacy ne vient pas ; » et puis aussitôt elle s'est reprise et nous a dit qu'il ne falloit pas le presser de peur de l'incommoder. Je. l'ai pourtant faR venir, voyant qu'elle baissoit toujours.
« Pendant ([u'on étoit allé avertir de M. de Sacy, elle m'a dit : <( Commencez toujours les prières ; » ce que j'ai fait. La pauvre enfant y a toujours répondu, baisant toujours la croix qu'elle tenoit. Le pouls lui étant revenu plus fort, on a cru que cela pouvok encore durer; de sorte que H. de Sacy et là oommn-
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nauté se sont relirés. Après cela je lui ai doniandé si elle n'a voit pas grande confiance dans la miséricorde de Dieu. Elle iii*a répondu avec un grand sentiment : « Je ne sais si je suis digne de Tavoir. » Je lui ai dit que ]*on ne pouvoit en avoir trop piiisq trèfle étoH infinie. Kllc l a bien compris. .1»' lui ai t'iisuile dciiiaiulc'' si elle ii'aNoit pas grandi? joi(! de, mourir rclluniMiso, et elle a fait effort pour me tiMiioiguer combien elle recoanoissoit cette grâce, l'eu de temps après la mère prieure a dit aussi auprès d^elle une oraison qu^elle a écoutée fort attentivement.
« La voyant en cet état, nous avons cru devoir lui faire recevoir encore une fois le saint viatique, quoiqu'elle l'ciit déjà reçu avec revlrème- onction le quatorzième jour de sa maladie. Elle en a témoigné grand désir, et je crois que ce sont les dernières paroles que celles qu'elle dit à ce sujet. Car aussitôt après, comme on apprétoit la chambre pour cela, elle a tourné à la mort si \ile (lu'on n'a eu le loisir que d'appeler M. do Sacy et la conimunaulé, qui n'ont pas plutôt été dans la chambre qu'elle a expiré si doucement qu'on ne Ta presque pas aperçu.
« Voilà, ma chère saur, ce me semble, de grands sigets de consolation. Je ne puis vous en dire davantage parce qu'on attend les lettres, etc. De Portr Huyal-des-Champs, ce 7 octobre 16C0. »
Les deux lettres suivantes proviennent du Uecueii de Marguerite Périer, et elles sont adressées à Pascal et à M- Périer.
LETTRE
DE LA SCCtn SAIMB-Bt'PUÉMIB A SON FRÈRE.
« Ce 10 nuvcmbre 1660
« Bonjour et bon an, mon très cher frère ; vous ne
iliHilt z pas que je ne vous Taie souliailé do bon cœur dès le eoinniencomont, quoique je n'aie pu vous le dire qu'à la fin. Je m'assure que vous vous étonnez d'être prévenu ; mais il étoit raisonnable que le vœu finit par où il avoit commencé, et que je vous assurasse que cette année, que j'ai donnée h Dieu de bon cœur, ne vous a rien 6\é de tout ce que vous pouviez alleiidre de moi devant lui. Mon Dieu ! quand je pense combien celte séparation, qu'il sianbloil que la nature devoit appréhender, s'est passée doucement, et combien cette année a été tôt passée , je ne puis m*enipècher de désirer Tétemité ; car en vérité le temps est peu de chose. Mais je neveux pas m'engager dans un discours (jiii nous nièneroit bien loin, et où je suis • entiec sans \ penser, car je ne vous écris ni pour cela ni même pour me donner cette consolation, puisqu'elle seroU bien indigne d'une religieuse, qui n*en doit chercher qu*en Dieu , ni aussi pour vous donner quelque satisfaction, car je ne crois pas être digne de cela; mais c'est seulement et uniquement pour vous congratuler de ce (^ue vous êtes devenu père de famille ^, en
Recueil de Marguerite Périer, p
3. PAtcal fle cbaifea on moment de ses neveux, et paiticuUère-
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uue des manières doiil Dieu est noire père, et pour vous demander pardon en même temps de la peine que je vous ai donnée en cela; car c*est moi qui vous rai procurée, et j*ai bien peur que vous en soyei incommodé. Je Vat fait dans Tassurance que j^avois que vous auriez bien la joie, et (|ue le soin et Tinconnnodilé que vous en auriez ne dureroit pas, parce (]ne iM. R. * seroil bientôt en état de reprendre ces enfants ; et en effet je crois que vous pouvez les renvoyer quand vous voudrez, pourvu seulement que vous lui en donniez avis. Je vous supplie très humblement de les saluer de ma part et M. Dulac* aussi. Pour vous, je ne vous dis rien; vous devez jugez de mes sentiments par les vôtres, et vous assurer que je suis tout à vous en celui qui nous a plus unis paf la grâce que par la nature. »
ment de Talné, comme 11 est dit duis It note d*aiie des pages qui
mivent, M. Vallon de Beaupuis, directeur des éooks do Port-Royal, et ensuite M. de RelH?rgues, lit l'iVlurutimi des di'u\ dcriii<M-<, 1/tuis et Blai^'. Voyoz rUisTomE de Ponr-Uov\i,, t. II, !i\n' VI, p. .MO-.M l.
1. Charles de Rebtrgues, précepteur de Marguerite i'érier. iYtfcro- Icgë dê Port^Boyal^ p. 401.
8. Fnu^eis Akakia Dulec, iu des confesseurs de Poit<^ojret C'est lui qui enseigna Fhébrea à IL Dnfoesé. Supplément au Nécrohgêt p. m
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LETTRK
M lA 9mn n SAom-ioniiiiB mscai. a iui»Am pteiii. • Gbom A Jiws, Ao nks sàon SACMomiT.
« A Port-Royal des Gbampe, ce 24 nuurt IdOt K
« La relrailo de ce temps peut bien ciiipècher de faire une ample lellre, ma chère soeur* mais elle ne peut me dispenser de vous écrire, puisque je n'ai rien à vous mander que de saint et des effets de la grâce de Dieu, dont U nous a donné des arrhes en un tel jour qu'aujourd'hui ; car vous savez que la guérison des corps n'est que eonuiie un morceau, pour parler ainsi, qui nous promet iiilinimeut i>lus qu'il ne vaut. Cela commence à se trouver vrai eu deux manières; car au lieu que par cet épouvantable miracle il n*y a eu qu*une de nos filles guérie, nous avons lieu d*espérer que toutes les deux seront préservées de la corruption du monde. L'ainëe' a fort bien parlé à M. de Uebours: et pour la jeune ^ elle e>l si fervente que si cela continue on ne pourra pas se dispeuser de la mettre au noviciat avant Tâge, si vous avez dessein de la donner à Dieu, comme je le crois. £Ue dit que son miracle est un privilège particulier, et en effet difficilemeol cela tirera-t-il à conséquence. Et pour voira
Maiîpitrite
fils ainé S ii a été trouver M. Singliii à qui il a déclaré son cœur, et lui a témoigné qu*il a un éloignement entier du monde et quil ne pense qu'à se donner à
Dieu. M. Singlin fit tout ce qu'il put pour le tenter, jusqu'à lui dire que iiiousicur son père étant si honnête honinie et si grand justicier, il y avoit tout sujet d*espérer qu'il rimiteroit, et que ce n'étoit pas un service peu agréable à Dieu que de rendre bien la justice. Tout cela ne Tébranla point» et il le fut encore moins après; car M. Sîn^liu, le voyant si ferme, se mit de son ei)té et le eonlii ina autant (|u'il put dans son des- " sein, qui est fort bon ; car sa vue est de se ji>indn; à M. de Tiiiemont et à M. du Fossé ^, qui sont deux aussi honnêtes gens que Ton puisse voir. M. Singlin m'a ordonné de vous mander cela nonobstant le carême, pour vous réjouir tous deux et vous porter à rendre grâces à Dieu. »
Bientôt la persécution s'appesantit sur Port-Ko\al. Au mois d'avril de celle même année 1601, un ordre
l. Kticniic IV-rier. Il no put accomplir les vauix et les t'spt'ranros de sa UiuU'. Oblige bientôt de sorUr des écoles de Port-Royal, il alla demeurer chex son oncle Pascal, qui loi fit Uàn u philosophie au collège d'Beroottrl, dont son ami, M. Fortin, était principal. H cultiva
ensuite les mathi^matiques et le droit, succéda à son père dans la charge de consi'iller h la rour do^aid^'i df* Clrrmont, se maria en 1G78 et mourut en lU8i. Il professait touto U-^ i>piiiit>iii de Pascal; il eut une grande pjurt à l'arrangenieut des Pensées, et il est rautenr de la préfoce.
% Tona les deux sont assez connus. Le premier est le plus grand critiqu'' du xvii* s^iècle dairs l'histoire ecrlrNiastlipio, et l'autre a <'lé pour beaucoup dans les travaux do JUe Maitre et de Saci. 11 a laissé d'intéressants mémoires.
thi la cour ojijoiiinit aux deux monastères de rendre h leurs faniill(^s toules leurs peiisioiuiaires. Jacqueline et Marî4;uerile Périer se retirèrent auprès de leur mère, qui était alors à Paris, rue Sninl-ÉUenae-du-Mont. Leur lante ne manqua pas de leur rappeler et de soutenir leur vocation religieuse.
LETTRE
DB LA SOËUn J ACQl'FMXF nK <M\Tr-Kt PHKM tE PASCAL A MESDEMOISELLES PbniER SES MÉCES '.
«GLOIIS A iiSCS, AO TUftS SAINT SACBBMBNT.
« Ce 17 Juin 1661 K
a.MBS Ttès CBÈiiBS SoBvms,
M Je ne st'pare point ma Initie parce que Dieu me donne celte eons»»lation dans ma douleur de \<>us voir parfaitement unies dans le dessein d'èlre enlicrement à Dieu. Je le supplie de tout mon cœur de vous affermir de plus en plus dans celle disposition; mais, mes chères sœurs, vos actions et votre fidélité à suivre les lumières que vous avez reçues doivent être les plus eiûcaces prières de toutes, et il est sans doute que sans celles-ci les nôtres seront peu écoutées de Dieu. Je sens une joie extraordinaire, quand je me souviens des bonnes dispositions qui sont marquées dans vos lettres ; et comme je ne souhaite aucun bien ni aucun ^
i. RecaeU de Marguerite Périer, p. BecufU dlUWtdd, p. 308. 8. Dite donnée ptr le AtciMii d'IlUnchl.
avantage à mes amis que les étemels, j'ai one grande joie quand je les y vois tendre. Mais, mon Dieu! mes chères sœurs, qu'il y a encore peu que vous êtes dans le inonde ^ 1 Je loue Dieu de ce que le peu que vous en avez déjà vu vous déplaît; mais si vous n*y prenez garde et si vous ne vous armez d*une prière et d*uiie vigilance continuelles, vous vous trouverez insensiblement déclines des senlinicnls où \ous êtes à présont. C*esl pounjuoi, mes chéros saurs, sépan^/.-vous du monde le plus qu'il vous sera possible ; vous êtes avec des personnes si remplies de piélé et qui sont si affectionnées à saint Bernard, qu'elles ne s'offenseront pas que vous suiviez son conseil. Il avertit les âmes qui veulent Atre les véritables épouses de J.-C.*de ne pas se contenter de fuir le inonde, mais même leurs amis et ceux de la même maison, et entin toutes les créatures, parce que le fils de Dieu veut nous trouver dans la solitude pour parler à notre cœur. Je n'entends pas néanmoins que vous deveniez farouches et qiJt,e vous fuyiez tout le monde, mais que vous soyez fidèles à le faire aussitôt que la nécessité absolue ne vous y r('ti(Mi(lia plus, et que. dnns le temps que vojis serez dans h's comita^nies, \ous y dérobiez souvent de petits moments pour parlera Dieu, comme il est dit si admirablement dans le Cœur nouveau *. Je ne m'aperçois pas que je fais une chose bien étrange de vous donner
• 1. Le Recueil d'Utrecht trouve ce tour trop vif, et il fait dire à Jacquolioe : /I y a «ncore bùn pM que mm Un dans U monde. Je loue Dieu...
S. Petit traité de M. de SainiFCyran.
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des avis au lien où vom êtes ; je ne viens que d'y
penser. Prollti z l>ipn ries avis et des secours que vous recevez de iiKmsicur votre hôte'; c'est le meilleur que Je puisse vous donuer dans le lieu où vous êtes. Priez Dieu pour moi, je vous en supplie, mes cfaers enfante, et vous assure que je suis de tout mon cœur tout à vous.
« La mère prieure* vous salue et vous assure qu'elle ne vous oubliera point.
M Saluez M. Périer, etc. »
La persécution ne tarda point à s*étendre jusqu'aux religieuses elles-mêmes. Un des grands vicaires de l'archevêché de Paris fut envoyé à Port-Royal pour les interroger sur leur foi. On a conservé Tinierrogaloire de la sœur Euphcuiie, écrit par elle-même '.
Xi« li!«TËAHOGATOIRE.
soie» iACQOBLINC DE SAIlin-BIJPHtfMfB PASCAL, SOUS-miBOMI BT*VAIT»BSSB DBS NOVICBS.
« Après m'avoir demandé mon nom et fort loué sainte Euphémie, il me demanda si depuis que j'étois
1. Pp«t-<"tro Pascal, qui, sur la lin de s;» vi»', deniruruil rlioz sa sœur. M"" Péricr; peut-être aussi .M. Siugliii, qui a\ait prOvcnu l'exil auqui'l il était condiinDé en se r^fu^nt cliox un ami.
% Marie de flainto-lfadeleine du Fargis, M"* Ifenriette d*Ao0pnnM (tu Fargis, fille de la ctMMirc M"" du Fargis, amie de la relue Anne, rt c\il<''C par ordre du roi, nitVc de Franroim'-Marpiiorilo de Slllj\ femme de Goiuly, f:<'iHTal des galères, it lyir ciuiM'quent cousin du cardinal de Retz; personne trës-reoiarquable et digne de conduire Port-Royal dans ces temps difficiles. Vosres le Kécrotogêf p. 816^ etc.
3. Il a iHé imprim«^ dans l'Histoire des persécutions dit rriigkum dê PorURoyed, VUkflraiiclie, 1153, ia-ê», p. tS7.
dans la maison je lt*aTois point vu quelque changement dans la doctrino. Je lui dis ([u'il n'y avoil pas bien longtemps (jue j'y ctois, mais que tout ce que je pouvois lui dire étoit que Ton ne m'avoit rien dil ici touchant la foi que je n'eusse appris dès mon enfance.
Demande» Avez-vous appris en votre enfance que J.-G. est mort pour tous les hommes?
lUpnnse, Je ne me souviens pas que cela fût dans mon calccliisme.
D. Depuis que vous êtes ici, ue vous a-t-on rien enseigné là-dessus?
R. Non.
D, Qu*en pensez-vous?
R, Je n*ai pas accoutumé d*approfondir ces matières, qui ne vont |)oint à la prali(jue ; néanmoins il me semhl(^ (|ue l'on doit croiie que Notre Seigneur est mort pour tout le monde ; car je me souviens de deux vers qui sont dans des heures que j*avois étant au monde, et que j*ai gardées longtemps depuis que je suis ici, où U y a, en parlant à Notre Seigneur :
Tu n'as pas d»Maigné, pour sauver tout le monde, D'entrer dans lliaoïble sein d'one vierge féconde.
Il sourit un peu à cela, cl me dit : Voilà qui est bien. Mais d*où vient qu*il y en a tant qui se perdent éternellement?
R, Je vous avoue, Monsieur, que cela me met souvent en peine, et que d'ordinaire, quand je suis h la prièie. et |)niii(Milièremeul devant un erueilix. eela me vient à l'esprit, et je dis à Notre Seigneur eu moi-
même : Mon Dieu ! comment se peut-il faire, après fout co que vous avez fait pour nous, que tant de personnes périssent niiséral)lenient ? Mais quand ces pensées me viennent* je les rejette, parce que je ne crois pas que- je doive sonder les secrets de Dieu; c'est pourquoi je me contente de prier pour les pécheurs.
Il répliqua : Cela est fort bien, ma fille ; quels livres lisez-vous?
n. Pn'senleuitMit, ce sont les Morales de saint IJasile, qui est traduit depuis peu, el ie plus souvent ma règle.
D* Quel emploi avez-vous?
A. Avant qu*on eût fait sortir les novices et les postulantes, j*avoi8 soin de celles qui étoient ici; mais pour cette heure il n'y a an noviciat que quelques professes, une novice et (|U('l(iues sœurs (-(Uiveiscs.
/>. Çà été une rude épreuve pour vous de vous ôter vos novices?
Pour réponse, je m'étendis beaucoup là-dessus, sans pourtant paraître aigrie, mais seulement touchée de la douleur ({u'elles avoicnt eue et du danger où elles étoienl dans le monde.
Il en parut aussi attendri, et ensuite il me dit : Apprenez-vous aux novices que Notre Seigneur est mort pour tous les hommes, et pourquoi il y a des bons et des méchants?
B. Gomme je ne m^embarrasse point de ces choseslà, je n'ai garde d'en embarrasser les novices. Je tâche, au contraire, de les contenir le plus que je puis dans la simplicité.
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U répliqua : Cela est fort bien; mais ne leur dite»-
yom pas (|ue quand on fièdie c'est par sa faute, et ne le croyoz-vous pas aussi?
li. Oui, Miuisiour, cl le scun hicu par uia propre expérience; je vous assure que quand je fais des fautes, je ne m*en prends qu'à moi seule; et c'est pourquoi je tftcbe d*en faire pénitence.
Il dit : Voilà qui est fort bien. Dieu soit béni, car je crois que vous parlez sincèrement.
Oui, Moiisimir, coimno devant Dieu.
U ajouta : Je le crois, j eu suis assuré. Dieu eu soit béni, ma iille; demeurez toujours dans cette foi-là, quoi qu'on vous dise, et apprenez bien cela aux novices. Je remercie Dieu de tout mon cœur de vous avoir préservée de toute erreur; car cela est horrible qu'il y en ail qui disent que Dieu lire les uns de la masf^e corrompue ol ((u'il y laiss»^ pei ir les antres, selon qu'il lui plall; cela est horrible. Mais Dieu soil loué de vous avoir garantie d'une si grande erreur. N'avex-vous point de plaintes à foire?
B. Non, ftionsieur, par la grâce de Dieu; je suis parfaitement contente.
Il me dit : Mais cela est étrange : (| nanti je vais quelquelois voir des religieuses, i'iles me tiennent des deux heures de suite 5 me faire des plaintes, et je ne trouve point cela ici 1
U est vrai. Monsieur, que par la grâce de Dieu nous vivons dans une très-grande paix et une grande unitui. Je crois que cela vient d(î ce que chacune lait sou devoir saus se mêler des autres.
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M s'ërria sur cela : Ah ! que cela est bien ! Dieu en soit Inini, ma (illo! Failcs-nioi venir celle qui vous suil. u
Mais rien ne pouvait sauver Port-Royal. I^s jésuites avaient juré sa perte, et les jésuites dominaieRt alors et sur Rome et sur le gouvernement français. On connaît la fameuse consiitution dlnnocent X, bienldt
suivie de celle (rAloxaiidrc YII, et le formulaire, c^)n(irnic par \im déclaralion royale, dont la signature était obligatoire pour tout ecclésiastique. 11 renfermait deux points, Tun de fait, l'autre de droit; le premier, que les cinq fameuses propositions sur la grâce étaient dans VAuputimut de Jansénius ; le second, que ces propositions étaient contraires à la foi. Au fond, Port-Royal pensait que les ein(| propositions étaient dans Jansénius, sinon tcxlucUemeut, au moins dans leur esprit et dans leur essence, et que ces propositions, bien interprétées, contenaient la vraie doctrine chrétienne et augustinienne de la grâce. Ainsi, en signant le formulaire, Port-Royal manquait à la vérité, et en n tiisaiil de le siL'ner il se perdait. Dans cette situation fatale, l'idée d iine transaction entra dans les ('sprits les plus fermes. On nt'uocia avec rarclievêché de Paris un mandement dont les termes adoucis permettraient de signer sans trahir la conscience. On inventa plusieurs modèles de signature où Ton s*e(Torçaft de concilier, conune on pouvait. In sincérité et la juMultMiee. Il y eut |dusieurs assend)lees des principaux du parti pour délibérer sur la conduite à tenir, et divers mémoires furent composés, les uns
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de la main de Pascal et de Domat * contre toute signature incoinpaliblo avor la siiuciitr chn'lienne cl avec la v«''rilr, les ailliez de .Niiolo d'ArnaiiId en faveur d'une signature avec explication. Dans une dernière conférence, qui se tint chez Pascal, la nuyorité des assistants, entraînée par Pautorité de Nicole et d*Amau1d, se prononça pour la signature. « Ce «[ue voyant, dit le Rmteil éCUtrerht d'apr^ M"* Périer, M. Pascal, (jiii aimoit la vcrih' par- dessus toutes choses , et qui , mairie sa loihicsse, avoil parlé très vivement i^our mieux faire sentir ce qu'il sentoit luimême, en fut si pénétré de douleur qu*il se trouva mal et perdit la parole et la connoissance. Tout le monde en fut surpris et s'enlpressa pour le faire revenir. Ensiiite ces messieurs se retirèrent, et il ne resta que M. de Roannez, M. Doniat et M. lV'ri<'r le fils. Quand M. I^ascal fui tout à fait remis, M""" Perier lui ayant demandé ce qui avoit causé son accident : « Quand j*al vu toutes ces personnes-là, lui dit-il, que je regarde comme ceux à qui Dieu a fait connaître la vérité et qui doivent en être les défenseurs, s*ébran1er, je vous avoue que j'ai dé si saisi de douh'ur, que je n'ai pu la soutenii', et il a lallu succond)er. »
Jacqueline Pascal tit paraître en cette rencontre le même caractère de conséquence passionnée et la même intrépidité que son frère; et en général les femmes de Port-Royal se montrèrent plus décidées
1. Voyez à la fin du Totume, dan» VAppm^ n" m, les DocvkmnU innéâiit sur Domai,
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et plus courageuses que les hommes'. La sœur d*Arnauld, la mère Angélique, accablée d*aiis et d*infirmUés, soutint le courage de la communauté éplorée' :
0 Quoi! dit-elle, je crois que l'on pleure ici? Allez, mes enfants, qu'est-ce que cela? n'avez-vous point de foi? et de quoi vous étonnez-vous? Quoii les hommes se remuent ; eh bien ! sont des mouches qui volent et qui font un peu de bruit. Vous espérez en Dieu, et vous craignez quelque chose! Croyez-moi, ne craignons que lui, et tout ira bien. » La sœur de la mère Anjïélique, la mère Aunes, moins aHièro mais tout aussi ferme, <''ci i\ it au roi une Iclli e admirable qui a été conservée*'. Des prières publiques et pai'ticulières furent instituées. On fit une neuvaine de procession de pénitents; la mère Angélique y porta la croix avec un maintien qui la faisait voir si anéantie^ en la présence de Dii'u, que les religieuses ne purent retenir leurs larmes. Klle se trouva mal en rentrant dans le chœur, et ce fut là le commencement de la maladie dont elle mourut. Le vieux M. d'Andilly exhorta ces saintes filles à demeurer constantes, quoi qu*il pdt arriver, dans la condition où Dieu les avait mises*. Pendant que ces choses se passaient au monastère de
Ibid
Taris, celui des Ctiamps ne présentait pas un spectacle moins triste et moins grand dont nous supprimons à regret le détail. La mère prieure, Marie de Sainte- Maddeine Du FargÎB, et la mère sous-prieure, c*e8(à-dire Jacqueline Pascal , refusèrent longtemps leur signature. Jacqueline, sans connailre ce qui avail été dit dans les assemblées de Paris, se rencontra ukmveilleusement avec les arguments et même avec les paroles de son frère. Comme lui, elle ne pouvait comprendre que des hommes qui se portaient pour les défenseurs de la vérité TabandoTinassent par pure puliti<iue. Son cœur intrépide trouva vi\ lace du péi il des accents éle>(''s et palliéliques, (]ui rapi)ellent les plus beaux endroits des Provinciales, Nous le demandons à tous ceux qui aujourd'hui conservent encore quelque sentiment de Ténergie du caractère et de la beauté des convictions désintéressées, nous leur demandons sMls connaissent beaucoup de pages {dus grandes et ])lus fortes (|ue celles que nous allons mettre sous leui*s yeux. Au mois de juin ICtil .Jacqueline adressa à la mère Angélique de Saint-Jean la lettre suivante, qui a été déjà plusieurs fois imprimée*, et que nous reproduisons, avec quelques variantes empruntées à un manuscrit de la Bibliothèque de Troyes.
\. Vovt'/ V Histoire des perséculiot^s des religieuses de Port-Roycd, et le Ik'cueil do Divers QcUs, lettres et rekUUms des religieuses ds Port-Hoyal, iu-i".
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LETTRE
M ik sonim BiinitiiiB a la «xok àHoâiMgm m uon-nèM%
WR LA SIGNATOU Ml fDRMOUUU.
« Ma très crèrb Sabub,
« Le peu d'élat (in'on a fait jusqu'ici de nos diflicultés sur les affaires luésenles ni'empèelieruil de les proposer encore à présent, voyant combien peu on s'entend de loin, si la chose poavoit se différer. Je crois être obligée de vous dire que toutes celles que j'écrivis^ à notre mère ne regardoient que le mandement qui nous étoit tombé entre les mains par le plus grand hasard du monde, et je dirois par un effet de la providence de Dieu, si on avoit eu plus d'égai'd à nos peines et que cela eût eu quelque effet.
« Nous* entendions fort bien que Ton prétend que par notre signature on ne nous demande que le respect, c'est-à-dire le silence pour le fait et la créance pour ce qui est de la foi. Mais la plupart désiroient de tout leur cœur i\m le mandement fût pire, paice qu'au moins on le rejetteroit avec une entière liberté,
1. Ces Irttn s d. Jacquelioe, qui devaient être ai iotéreaaantei, n'ont pas rte rotrouviVs.
2. Le manuscrit do Troycs, u° 2203, donne la vraie leçon : Encore qm nous entendioDa fort Mon que Ton pi^étend que notr» ti(ptatwrw m «OM dmand» que le reapeet, c*eai-à-dlre le silence pour le fait et la créance pour ce qui est de la foi, ce qw nous aviottt toujours él^ prêtes de témoigner: nous voyons néanmoinx que cela est eritrimé en termes ambigus et indignu de la sincérité du eiienne. Amsi la plupari désireroient ....
au lieu que |»liisi('urs seront conimo contrainls de le rece^ oiI^ et qu'une fausse prudence et uae véritable lâcheté le fera embrasser à plusieurs autres comme un moyen favorable de mettre aussi bien leur personne que leur conscience en sûreté. Mais pour moi je suis persuadée que ni l*une ni Tautrc n'y sera par ce moyen; il n y a (jue la vérité (|iii (l«'livre véiitahlcment, et il est >aiis dimte qu'elle ne délivre que ceux qui la niellent eux-mêmes eu libellé, en la confessant avec tant de fidélité qu'ils méritent d'être confessés eux-mêmes et reconnus pour de vrais enfants de Dieu.
« Je ne puis plus dissimuler la douleur qui me perci' jusqu'au fond du cœur de voir que les seules personnes à qui il seinbloit que Dieu eût coiilié sa vérité lui soient si iniidèles', si J'ose le dire, que de n'avoir pas le courage de s'exposer à soulErir, quand ce devroit être la mort, pour la confesser hautement. Je sais le respect qui est dû aux premières puissances de PKiilise; je niourrois d'aussi bon cœur pour le conser\er iiniolable ccnnuie je suis prête à iiioui ir, avec Taide de Dieu, pour la confession de ma foi dans les affaires présentes; mais je ne vois rien de plus aisé que d'allier Tune à Taulre. Qui empêche tous les ecclésiasliciues qui connoissent la vérité, lorsqu'on leur présente le formulaire à sij;ner, de répondre : Je sais le l'espect que je dois à messieurs les evècpies; mais ma conscicuce ue me permet pas de biguer
1. Ce Miut presque les mots dont Pas-cul lui-iuèmo s'u&t &ervi. Vuycz ptuB Iwut, p. 316.
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qu'une cboee est dans un livre où je ne Tai pas vue; et après cda attendre en patience ce qui en arrivera. Que craignons-nous? le bannissement pour les séculiers, la dispersion pour les religieuses, la saisie du temporel, la prison et la morts! vous voulez! Mais n'est-c« pas notre gloire et ne doit-ce pas élre notre joie? Renonçons à l'Ëvangile ou suivons les maximes de rÉvangiie, et estimons-nous heureux de souffrir quelque chose pour la justice.
« Mais peut-être on nous retranchera de TÊglIse? Mais qui ne sait que personne n'en peut être retranché malgré soi, el (jue l'esprit de Jésus-Christ étant le seul qui unit ses membres à lui et entre eux, nous pouvons bien être privés des marques, mais non jamais de rdfet de cette union, tant que nous conserverons . la charité, sans laquelle nul n*est un membre vivant de ce saint corps? Et ainsi ne voft-on pas que tant que nous n'élèverons pas autel contre autel, et que nous demeurerons dans les termes d'un simple gémissement et de la douceur avec laquelle nous poi*terons BoCre pmécution, la charité qui nous fera embrasser nos ennemis nous attachera inviolablemént h TÉglise, et quMP n*y aura qu'eux qui en seront séparés, en rompant, par la division qu'ils voudront faire, le lien de la charité (jui les unissoit à Jésus-Christ et les rendoil membres de son corf)s î
(c Hélas ! ma chère sœur, que nous devrions avoir de joie si nous avions mérité de souflrir quekfiie
1. r/est la leçon du manuscrit de Troyes. L'imprimé coupe mal à propos la phrase : et il n'y aura.
si
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not<ible coiilusiou pour Jésus- Chrisli Maison a donné trop bon ordre à Tempécher, lorsqu^on déguise tellement la vérité que les plus habiles ont peine à la reconiioftre. J*adniire la subtilité de Tesprit, et je voua avoue qu'il n*y a rien de mieux feit que le mandement. Je louorois Irôs-fort un hérétique en la manière que le père de famille louoit son dépensier s'il s'étoit aussi finement échappé de la condamnation ; mais des fidèles, des gens qui connoissent et qui soutiennent la vérité et TÉglise catholique, user de déguisement et biaiser, je ne crois pas que cela se soit jamais va dans les siècles passés, et je prie Dieu de nous Taire tous uiuui'ir nujdui'd'luii plutôt ([utî d'introduire une telle conduite dans son Kglise. Kn vérité, ma chère • sœur, j'ai bien de la peine à croire que cette sagesse vienne du père des lumières; mais plutôt je crois que e*est une révélation de la chair et du sang, Pardoniiei-moi, je vous en supplie, ma obère scnur; je parle dans l'excès d'une douleur à quoi je sens bien qu'il faudra (|ue je succombe, si je n'ai la consolation de voir au moins quelques personnes se rendre volontaire ment victimes de la vérité, et protester par mie vraie fermeté ou par une fuite de bonne grâea contre tout ce que les autres feront.
« Je crois que vous saves assez qu*il ne s'agit pas ici sculemeiil de la eundanination d'un saint evêquc, mais que sa coudanniation enferme formellement celle de la grâce de Jésus-Christ, et qu'ainsi, si notre siècle est assez malheureux qu'il ne se trouve personne qui ose mourir pour un juste, c*est le comble du malheur
que de oe trouver pei-soune qui le veuille pour la justice même. N'est-on pas au moins.obligé de demeurer ferme, en sorte qu*on ne donne point sujet de croire qu*on n'ait ni condamné ni fait semblant de
condamner la vérité?
« Vous me direz peul-^tre que cela ne nous regarde pas, à cause de notre formulaire particulier; mais je vous répondrai deux choses sur cela, Tune que saint Bernard nous apprend avec sa manière admirable de parler que la moindre personne de rÊglise, non-seulement peut, mais qu'elle doit crier de toutes ses forces lorsqu'elle voit les évêques et les pasteurs de l'Kglise dans l'état où nous les voyons. Qui peut trouver mauvais, dit-il, que je crie moi (jui suis une petite brebis» pour tâcher d'éveiller mon pasteur que je crois endormi et prât à être dévoré par une béte cruelle? Quand je serois asseï ingrate pour ne le pas faire par Taroour que je lui porte et la reoonnoissancc que je lui dois, ne dois-je pas le faire pour la tiainto de mon péril? (!ar qui me défendra quand mon pasteur sera dévoré? Ce que je ne dis pas pour nos pères et pour nos amis; je sais qu'ils ont une aussi grande horreur que moi des déguisements; mais je le dis pour Fétat général où est TÉglise, et pour me justifier envers moi-même de l'intérêt que je prends à cela. L'autre chose que je vous n'ponds et que je vous avoue, ma chère sœur, c'est que je n'ai pu jusqu'ici approuver entièrement votre formulaire tel qu'il est; j*y .voudrois quelques changements en quelques endroits. Le premier est au commence-
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ment; car il me semble dur, étant ce qne noos sommes, de nous offrir si librement à rendre compte de notre foi. Je le vondrois faire néanmoins, mais avei' un |)tMil pioainliule (jui on ôtAt la cons)''quence v\ lo scandale; cjir vous no doutez pas que ce procédé de signalure el de déclaration de foi est une usurpation de puissance d'une conséquence dangereuse, principalement cela se faisant par Tautorilé du Roi; à quoi pourtant les particuliers ne doivent . pas résister; mais au moins faut-il qu'il y ail quelque marque (lu'on le fail sachant ce que l'on fait, et qu'on ne le fait pas comme une chose due, mais comme une violence h laquelle on se rend sans vouloir faire de scandale. Le second est sur la fln, où je ne voudrois point que nous parlassions en tout des décisions du saiftt-siëge; car encore quMI soit vrai que nous nous soumettions ù ces décisions en ce qui regarde la foi, le conunun confond telieujenl par ignorance, et les intéress('s veulent tellement confondre par passion le fait et le droit, que vous savez . qu*on n*en fait qu^une même chose. Que fait donc votre formulaire, sinon de faire craindre anx ignorants et de donner sujet aux malicieux d'assurer que nous sommes demeurées d'accord de tout, el que nous C'Ondamnons la doctrine de Jansénius qui. est clairement condamnée dans la dernière bulle?
« Je sais bien qu*on dit que ce n'est pas à des filles à défendre la vérité; quoiqu'on pût dire, par une triste rencontre du temps et du renversement où nous sommes, que puisque les évêques ont des courages
de filles, les lilles doiveiU avoir des courages trévèqiies. ^[ais si ce n'est j»as à nous à défendre la vérité, c'est à nous à mourir pour la vérité,
« Pour vous expli^er mieux» ma pensée sur ces décisions du saint-siége , voici une comparaison qui m*est venue en l'esprit. Quoique tout le monde sache que la sainte Trinité est un des points principaux de notre loi, et que saint Auî^iistin confesseroil sans dnute et signeroit très librement; néanmoins si son pays étoit occupé par un prince infidèle qui voulût faire nier l'unité de Dieu et faire croire la pluralité des dieux, et que quelques-uns de nos fidèles, pour pacifier les troubles que cela exciteroit, fissent nn formulaire de foi sur ce point : je crois qu'il y a pliisicuis j>ersonnes à ([iii l'on peut donner, le nom de Dieu et Nuir rendre les adorations, etc., sans autre* explication; saint Augustin le signeroit-il ? Je ne le crois pas, et je crois encore moins qu*il le dût faire. Quoique ce soit une vérité indubitable, ce ne seroit pas le temps de le dire en cette manière. Vous ferez aisément le rapport de la comparaison.
« On diiNi peut-iMi-e que notre autorih^ n'est pas du poids de celle de saint Âu^'ustin, et qu'elle est nulle. Je réponds que je n*ai parlé de saint Augustin que par rapport à la seule réponse que vous fîtes ces jours passés à tous mes doutes : savoir, que Ton se rioit de nos craintes, et que saint Augustin signeroit ce (pie nous craignons. Mais et; (pu; je dis de saint All,^u^lin, je le dis de vous et de uioi , êl de moindres personnes de l'Église ; car le peu de poids de leur autorité ne les
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rend pas moins coupables s'ils l'emploient contre la vérité. Chacun sait, comme M. de Saint-Cyran le dit souvent, que la moindre vérité de la foi doit être défendue avec autant 9e fidélité que Jésu^^hrist. Qui est le fidèle qui n*auroit point horreur de soi-même, 8*11 se pouvoit faire qu1! se ff^t trouvé présent au conseil de Pilate, où il auroit été question de condamner Jésus-Christ à la mort, s'il se fût conlenlé d'unt; manière d'opiner ambiguë par laquelle on eût pu croire qu'il étoit de Tavis de ceux qui le condamnoient, quoiqu*en sa conscience et selon son sens ses paroles fendissent k le délivrer? Poussez la comparaison jusqu'au bout, je vous en supplie. Ma lettre n*est déjà que trop longue.
« Ainsi, ma chère saur, voilà ma pensée sur le formulaire. Je ie voudrois clair en tout ce qu'il contiendr:) ; et Ton pourrolt mettre, ce me semble, à la téte du mandement ces paroles : « Gomme dans Tignorance où nous sommes, tout ce qu*on peut désirer de mieux par la signature qu'on nous propose, c'est un Icninignage dtî la sincérité de notre foi et «le nod e juu faite soumission à l'Église, au Pape qui en est le chef, à Mgr Parchevéque de Paris, notre supérieur; quoique nous ne croyions pas qu*on ait droit de demander en cette matière raison de leur foi à des personnes qui n*ont jamais donné aucun sujet d*en douter; néanmoins, pour éviter le scandale et les soupçons que notre refus pourroit faire naître, nous fénioimions, par ce témoignage public, que n'estimaul rien de si précieiltx que le trésor de la foi pure et sans mélange
(lue nous vomi l ions conserver aux dépens de notre vie, nous voulons vivre et mourir humbles fdles de rPlglise catholique, croyant tout ce qu'elle croit, et étant prêtes de mourir pour la * moindre de ses yérités. »
« Prions Dieu , ma chère sœur, qu'il nous humilie
et nous fortifie, puisque riiuniilitc sans forc^ et la force sans huniililé sont aussi préjudiciables Tune (jue Fautre. C'est ici plus que jamais le temps de se souvenir que les timides sont mis au même rang que les paijures et les exécrables.
« Si Ton se contente, à la bonne heure; pour moi, si la chose dépend de moi , je ne féraî jamais autre chose. Du reste arrive ce ((ui pourra, la prison, lanioi t, la dispersion (;t la pauvreté; tout c(îla ne me semble rien en comparaison de Tangoisse où je passerois le reste de mes jours si j'avois été si malheureuse que de faire alliance avec la mort en une si belle occasion de rendre à Dieu les vœux de fldélité que mes lèvres ont prononcés.
« il ni'iîst indifférent de quels lei nies ou use, pourvu* qu'on n'ait nul sujet de penser que nous condamnons ou la grâce de Jésu^-Glirist ou celui qui Ta si divinement expliquée. C'est pour cela qu'en mettant ces mots : croire tmU ce que tEgliie croit^ j'ai omis, el condamner tout ce quelle condamne; mais je crois. (|u'il M ( st pas temps de U; dire, de peur que l'on ne confonde l Église avec les décisions présentes, coiume
1. Le mnoMiit de IVogres : pour la eanfMim d» la aurtudre des...
feu M. de Sunt-Cyran a dH que les [wlem ayant mis
une idole au même lieu où étoit la croix de Notre Seigneur, les fidèles iralloionl point adorer la croix» de peur qu'il ne semblât qu'ils alloical adorer Tidole. »
En y réffl^issant, lacqueline trouva plus loyal et
plus vrai dÏMivovfM" directement cotte lettre à M. Arnauld, dans respérance «ju'il ne se hirsscrail pas de la dureté des ternies dont elle se servait, quoiqu'ils le regardassent plus que personne; elle raccompagna d*une lettre obligeante dans laquelle elle témoignait qu'elle Tavait écrite dans le transport de la douleur dont elle avait été saisie, en pensant que la signature à laquelle on les voulait obliger était contraire à la sincérité chrétienne. La mère prieure Mai ie-Madeleine Du Fargis n'hésita pas à déclarer à M. Arnauld qu'elle partageait Topinion et les scrupules de la mère sousprieure ; et ce grand homme « au lieu de s'irriter des vives objections de ces deux religieuses, essaya d'y répondre de son mieux ^ Une si haute autorité en- ' traîna tout, et au mois de juillet 1661 P(»rt-I\nviil-{|es- Ghamps signa comme avait l'ait la maison de Paris. La mère Angélique prévint par sa mort* cette cruelle nécessité. La mère Du Fargis et Jacqueline Pascal, pour rassurer un peu leur consdenoe, lyoutèrent un nouvel éclaircissement à celui dont Port-Royal avait
I. C'est ce que dit le Recadl d^àdtâ, et Ib SvppUmma au Nécrthlogé, p. 66; car la réponse d'Arnauld ne se trouve pas dans la collée^ tiM ite ses Icttn-'i^au moina à la place oà elle devrait 6tre,aoiiée 1661.
Le 6 août
fait précéder son adhésion ^. Malgré tout cela, la douleur de ces doux nobles femmes fut si grande qu'elles en tombèrent malades. La mère prieure en réchappa à graud'peine. La mère sous-prieure succomba; et suivant les pressentiments qu'elle avait exprimés dans sa lettre» après avoir langui trois mois, elle expira à Pori-Royal-des-Chanips, le 4 octobre 1661. Elle était âgée de trente-six ans
M""" Périer, dans la vie de son IVère, nous apprend comment Pascal reçut la nuuxdle de celle mort. « C'éloit assurément, dit-elle, la personne qu'il aimoit le plus. » Kl pourtant, « lorsqu^il reçut cette nouvelle, il ne dit rien, sinon : Dieu nous fasse la grâce d*aus6i bien nHmrir! fit il s'est toujours depuis tenu dans une soumission admirable aux ordres de la providence de Dieu, sans faire jamais réllexion (|ue sur les grandes grâces que Dieu avoil faites ù ma sœur peudaut sa vie, et les circonstances du temps de sa mort, ce qui lui fiiisoit dire sans cesse : Bienheureux ceux qui meurent, pourvu qu*ils meurent au Seigneur. Lorsqu'il me voyoit dans de continuelles afflictions pour cette perte (|U(; je ressentois si fort, il se fàcliuil et me disoil que cela ' n'étoit pas bien. »
Dès le lendemain de la mort de la sœur Sainte- Ëuphémie, M. Singlin, de la retraite où il était, écrivit à Port-Royal la lettre suivante' ;
Hecueil d Utrecht^ p
« il me serait bien difficile de vons rien dire sur nu
sujet qui vous est très s(3nsible, à ma sœur Angf^Iique do St-Jeaii, à toutes celles qui eonuoissoient celle (|ue vous avez perdue, el à toute la maison. Je n'en suis touché que pour l*aDiour de vous; car pour elle on doit s*en réjouir^ et pour moi je ne dois pas m*en attrister. Elle avoit, comme vous savez, beaucoup de confiance en moi, el je crains toujours pour ceux et celles qui s'y confient. Quand Dieu les pn;nd dans une bonne et sainte disposition, telle qu'a été la sienne, j'ai sujet d'en louer Dieu, el par conséquent de m'en réjouir. Je n'en ai de la tristesse que parce que je sais qu'il s'est fiait un vide dans votre maison qu'il est impossible de remplir; mais rien n'est impossible à Dieu : qui sait mieux ce qu'il nous faut que lui-niènie? Il y a quelques jours que je suis frappe* d'une pensée : c'est sur notre impertinence de désirer une chose, d'en craindre une antre, de souhaiter que cela arrive ou n'arrive pas, que celle8<«i vivent, que celles-là ne vivent pas, comme si la souveraine sagesse et équité ne voyoil pas toutes chostîs, el comme si nous avions des bmiières et des vues particulières dont Dieu eût besoin pour bien régler et disposer tout dans une parfaite justice! Tout est si bien compassé en lui et hors de lui, que nous n'avons qu'à l'adorer dans les choses où nous ne voyons goutte, et où nous ne ^ oyons pas cette harmonie merveilleuse qui se trouve jiis<jiie dans la \ie et dans hîs adious des mt'ctinnts, el qui est le sujet do l'admiraliuu et de l'adoration des esprits bienheureux. Cette pensée
m'arrête tout court dans tant de vues de choses que D0U8 voudrions que Dieu fit ou ne fit pas. La mort des bons et des méchants y entre : l'édification et la destruction des meilleurs desseins pour son service y sont renfermées, et nous tous ensemble pour ce qu'il lui plaira faire et disposer de nous. Nous n'avons donc qu'à lui dire que sa sainte volonté soit faite en loules choses, le consulter pour la connoître, se soumellre à tous les événements, ne trouvant de peine qa*en ce que nous devons faire, dans la crainte d'y mettre du nôtre et de notre.providence par dessus celle de Dieu. Deureux celui qui n*a qu*à souffrir» à adorer Dieu en tout temps et en tout ce qui arrive, aussi i>i(Mi dans les maux que dans les biens, qui ne sont le plus souvent maux que dans notre imagination et dans notre i^iorance! U faut finir pour donner les lettres et pour prier Dieu pour notre défunte, quoiqu'elle ait encore moins besoin de mes prières que moi des siennes. Car je m'estimerois très heureux d'être avec elle, et j'espércrois de pouvoii- assister ceux que je laisserois après moi mieux que je ne le pourrois faire durant ma vie. Nous sommes à Dieu à la vie et à la mort; il disposera comme il lui plaira de nous tous. »
Voilà pour Port-Royal. Quant à la famille, la
mère Angélique de Saint-Jean se chargea d'écrire à M""Périer, et la nuîre Agnès à Pascîil. C'élaieiil, après la mère Angélique, les deux personnes de Port-Uoyal avec lesquelles Jacqueline avait eu le commerce le plus intime, et qui la connaissaient le miens*
CllAPlTHfi QUATRIÈME.
LETTRE
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« Je n'ai point de paroles encoie. ma très chère sœur, pour vous entretenir de notre douleur commune. Véritablement votre billet d'hier me donna un coup dans le cœur que j^attendois aussi peu que je me suis attendue infailliblement ce matin à la dernière nouvelle qui comble toutes nos afflictions passées. Je viens de voir M. Périer, à qui je n'ai rien osé dire que ce qu'il savoit par \ntrt' hillet d'hier au malin, parce qu'IIilaire m'a dit que vous vouliez qu'on en usât ainsi. 11 en est si touché que je le plains d'avoir à en apprendre davantage, «t la trop grande espérance dont il voudroit quasi se flatter encore ne servira qu'à lui rendre le couj) plus sensible. Il n'a\oit rien dit à M. Pas...'. M. de Houanoz est ici; j'en suis bien aise; niais néanmoins, si la consolation ne vient de Dieu et de la foi dans ces rencontres, il est bien impossible d*en prendre en quoi que ce soit et en qui que ce soit au monde. Hélas! je le dis comme je le sens avec trop de douleur; car j'en attendois beaucoup dans toutes nos aftlictions présentes et futures de celle que Dieu nous ôle de peur que nous eussions encore cet appui. Uu il soil loué éternelle-
I. Cette lettre autographe nous vient de M. d'Hccquct d*OrvBl. 3. On 1^ Att-deMM» d'une autre écriture : Paschat»
ment de ses misëricoiides ! 11 sait pourquoi il fail toutes choses, et tout réussit au bien de ses élus, qui doivent adorer ses ordres sans pénétrer ses desseins. Je ne pois dire combien je ressens votre douleur, ma très
chère sœur, ni à quel point je me sens plus que jamais unie et liée avec vous par cette triste séparation. »
LETTRE
M t*-' mtMW 4«nftS A M. FASCAL tOI LA HOKT »! SA B«i9K. • CLOIBI A 9iSVSj A0 TBÉS SAINT SACKBMART.
m 7 octobre 1661 *.
« Monsieur,
« Encore que les consolations soient imporlnnos dans les grandes afflictions coiinne est la vôtre, je me promets que vous recevrez ce billet comme une marque du respect qui me porte à vous rendre mes très humbles devoirs dans une occasion où il est impossible que vous ne croyiez pas que je suis extraordiiiai^'inent loucliée, notre perle nous étant commune, et, si je l'ose dire, plus grande pour les personnes qui avaient à passer leur vie avec cette chère sœur. Feue notre mère Teùt extrêmement regrettée, et cependant elle Taura reçue avec joie, parce que ses pensées ne sont plus nos pensées, et qu*el1e regarde nos intérêts d'une autre manière qu'elle ne le faisoit
GH4P1TBB QUATftlillJS
étant avec nous ; et celte même chère soeur que nous pleurons ne peut plus pleurer nos perles, mais elle désire seulement que nous nous perdions entièrement dans la volonté de Dieu comme elle a fait. L*ëvangile que t*on disoit le jour de sa mort nous a marqué ce que nous devons faire dan^ cet événement et dans tous les autres qui sont si contraires à notre raison, dans les attaches les plus justes qu'on puisse avoir, quand Jésus-Christ nous apprend à consentir à tout ce que Dieu fait, parce qu'il lui a semblé bon d'en user de la sorte. Cest la seule parole que nous avons à dire en cette occasion, et, pour rendre à cetfe cbère défunte ce (jue nous devons h l'evlrême charité qu'elle a eue pour nous de remercier Dieu, pour elle et avec elle, de ce qu'il lui avoit fait connoitre le mystère de l'humilité de Jésus-Christ; en sorte qu'elle fût dans ses qualités naturelles du nombre des sages. Dieu lui ayant fait la grâce de renoncer entièrement à tout ce qu'il avoit mis d*exoe1lent en elle, et de ne s'en servir que pour Tahaisser plus que toutes celles qui n'avoient pas tant de connoissance de Dieu et de soi-même qu'elle en avoit. Vous connoissiez son mérite, Monsieur, beaucoup mieux que nous ne le foisions; et, étant aussi chrétien que vous Têtes, vous ferez un présent à Dieu, qui sera tout volontaire, encore que vous soyez tout prévenu de la nécessité que Dieu nous impose, afin que nous ne nous éloignions pas de Tacceptation de ses desseins. Je le supplie, Monsieur, qu'il vous donne tout ce qu'il vous demande, et qu'il me rende digne de vous rendre
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devant lui loul ce que je dois à voire charité et à la mémoire d'uoe personne qui vous éloit si intime comme à nous.
« C'est, Monsieur, votre très hund»le et très obéissante servante en Jésus-Christ,
a ScKUE Catherine Agnès jds Saint Paul, « Heligieuse indigne. »
Terminons toutes ces citations par cette lettre inédite de Nicole^ à M"** Périer.
A MAAIMOISILLI MAVBMOISBLLB VétlBB >, A VARIS.
« C'est assurément. Mademoiselle* une preuve con-
vaiiicaiite que je suis dans une efitière inq)uissance de sortir, de co (|ue je n'ai pîis accepté ToUre que vous m'avez faite de vous pouvoir voir chez vous avant votre départ et vous témoigner les sentiments que j'en ai. Mais il y a certaines nécessités qui ne reçoivent point de dispense, et la mienne éloit alors de ce genre. Les choses étant néanmoins un peu chan* gées cette nuit, je no perds pas l'espérance de vous voir demain, et je vas pour cela me [)rocurer lieu de diner chez M"' de La l'Haye [?), si ce peut être un moyen de vous voir après. Cependant, Mademoiselle, je ne sais si vous trouverez bon que je vous dise
i. Communiquée par M. Hecqnet d'Onral. Cette lettre est assurément digne de son auteur; mais qu'on la compare, sans pn-jugi*, avec les deux précédeates, et qu'où dise de quel cùié est la seosibilité, et même la force.
S. M"** Périer ii*était t>as d'ftises sruide coiiditfcm pour être ap^ilôe Mailam»,
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qu'il me paroii tant de sujets de consolation dans la mort de mademoiselle votre sœur, que je suppose morte comme vous en parlez , que je ne sais si la pii'té permet de s'en affliger. W y a certaines personnes
pour lesquelles il y a loiijnurs beaucoup à craindre; mais entre les assurances ipie Ton peut avoir en ce monde de la prédestination d'une personne ^ je ne sache point de plus grande que celle que nous fournit une piété non discontinue, et qui n*a point eu dMnterruption, une dévotion sans éclat et toute solide, accompagnée de la plus austère pénitence, et d'une ix'nilence toute vcilonlaiie et couverte même du voile de régime. Ce (jui nie la fuit encore plus estimer sont les biens que Dieu donne h ses élus et à ceux d'entre SCS élus qu'il daigne le plus favoriser. Ainsi je ne sais presque si Ton doit souhaiter que vous la retrouviei encore en vie plutôt que le sacriflce déjà consommé. La foi , ce me semble, nous doit partager là-dessus. Mais je souhaite b(iaucoup que vous serviez à consoler monsieur votre frère, à qui la nature aura fait sentir ce coup, malgré qu'il en ait, et que vous succédiez à une si chère sœur dans les offices de charité qu'elle lui rendoit et qu'elle recevoit de lui. 11 y a tant de mar- ()ues de la bénédiction de Dieu sur votre famille que je mets entre les grâces qu'il m'a faites de l'avoir connue et de ce que vous m'avez mis au nonibre de VOS amis, il est une qualité, Mademoiselle, que je conserverai chèrement toute ma vie de ma part et dont je vous demande instamment la continuation de la vôtre, n
EPILOGUE
Telle lut la vie et la mort, tels sont Il's écrits, les lettres, les reliques de tout genre que nous avons pu recueilUr d*une personne que le monde a peu connue parce qu'elle n'a pas travaillé pour le monde. Évidemment reâprit de Jacqueline Pascal est de Tordre le plus élevé, ot ràme qui dirigeait cet esprit est de la famille des grandes âmes; mais, si nous osons le dire, tant de génie;, tant de vertu n'ont pas eu leur emploi vrai, et Jacqueline, comme son frère, s'est trompée sur la fin de la vie humaine. Ici, comme partout , sont deu% routes contraires, également.périlleuses : le stoïcisme et répicuréisme ; la poursuite immodérée du plaisir et la iuite des joies légitimes; une rigueur outrée et un relâchement sans dignité; l'enivrement ou le dégoût de la vie; un souci des choses éternelles si profond, si dominant, que le monde avec ses beautés ravissantes et la société avec ses plus
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sérieux devoirs sont pour nous comme sMIs n'étaient
pas ; ou bien un tel enchantement du spectacle de la nature, que l'un s'arrèU' à cos dcc i nations riantes ou sublimes sans s'élevt;r juscju'à U?ur invisible auteur; une telle participation au mouvement de la société, an tourbillon des affaires , aux jeux de l'ambition et de la gloire, qu'au milieu de cette agitation on oublie son terme fatal et Tabime de Tétemité qui attend César et Alexandre comme le pâtre le plus obscur. Port-Uoyal représente, au xvii >iècle, la solution stoïque du problème de la destinée humaine ; et Pascal, avec sa sœur Jacqueline, nous est le représentant extrême de Port-Royal. Leur principe avoué était [e retraDchement de tout attachement et de tout plaisir* ; dès lors la vie, qui sans aucun plaisir et sans aucune affection est à peine possible, au lieu d être une épreuve grande et bonne, n'est plus qu'un mal,
1. Vie du l'ascal par Périer. « Cette rigueur qu'il excrçoit siur lui-iiièine étdt tirée de cette grande maxime de renoncer à tout plaisir sur laqudie U «voit fbndé tout le règlement de sa vie..... Afaat toujours dans resprit ces deux ^rand' s maximes de renoncer à tout plaisir <'t à toute siiperfluit»^ il les praliquoit dans le plus fort de son mal avec une vigiianre rnntinuelle sur ses sens, leur refusant absolumrnt tout ce qui leur étoit agréable; et quand la nécessité le contraignoit à fUre quelque choee qui pouvoit lui donner quelque satiafitction, il ■voit use adresse merveilleuse pour en détourner son esprit, aBn quMI m*f prit point de port. » Sur le retranchement de toute supernuité, TOyOK dans le prirent volume, p. '25;}, la lettre où Jac(juoIini' reproche à son frère de mettre les balats au rang des meubles superflus i-t de viorê dans l'ordure; c(Mit^ tout attscbement, voyex encore ce passage de la fie dePuscal : « Non-eeulemeot il n^avoit point d'attadie pour les autres, mais il neTOuleit point du tout que les autres en eussent pour lui, » et le fameux moroflMi ; H est injuste qu'on $'<Utachê, etc. Étudis Sun Pascal, pasxim.
un exil qn*il faut abréger le plus qu'on peut; et la voifii sn réduit k Tapprentissa^e de la mort, n une mort anticipée, à un lent suicide. Sur quoi roule toute la vie humainet Sur le mariage et sar la société. Maie Pascal déclare le mariage on homiddeetpresqm» un déieîde*, et Tabsolue sditiide est à ses yeux le vrai régime dn diréUen. S*il en eai ainsi, le monde» rappelé à sa vérité, doit être une Thébaïde. Folie sublime, mais folie manifeste! Platon y iiirliiu' par quelques endroits, mais Socrate et les Grâces le retiennent S tandis que Pascal s*y précipite avec TimpétuiH sité de la logique et de la passion. Il est boa sans doute qu'il y ait des nartyiv volontaires de cette espèce, pour faire paraître tout ce que Vhme humaine contient de force. La religion chrétienne iiloi ifie avec raison quehjues-unes de ces saintes violences, mnis elle se garde bien de les donner pour la règle commune et la condition du salut des âmes, fille fait du mariage un sacrement ; elle couronne et bénit tons les grands actes de la société civile.
Pascal est l'exagération de Port-ï»oyal, comme Port-Royal est Texagéralion de l'esprit religieux du xvu" siècle. Ce siècle sans rival dans notre histoii-e a
1. Êrro» SUE Pascal, p. iSS t Cnt u rmkdrê wu^M» d^tm det fitu gnndâ eHmêt m wngagêmU um «nAmI à» m» âgé, éê kuioftnee et minu d» *a pUté» à la férHteuie et U f^m tant
des romlitions du christ innî:<!mfi 'le mariage),,. Les maris, quoique riches et saijcs suivant le niundi', sartt en vérité de fram s payeus devant Dieu; de sorte que... engager un enfant à un homme du eommiiii, ^§st une ttpècê d^honûeidê, «f eomm tm déksid» «i imr» psrsomut,
S. V<^ex rargament dm £oif, t. vn, de notre tradadion de PItloii.
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très-natnrelleiBeiit payé la rançon de ses grandes qua- * HIés par leur excès. Étudies la philosophie de ce siècle ;
nou8 ne sommes pas suspects de Tadmirer médiocremont; il faut pourtant le km oiniailiv, une erreur essentielle est au fond de toutes ses lliéoi ies : ù forœ de penser à Dieu, elle oublie uu peu trop rhomme. Pour elle, il n'y a de vraie cause que la cause étemelle et partout agissante. Tous les mouvemento du inonde physique sont des effets directe de Dieu. Nos actes eux-mêmes viennent de Dieu. 11 est presque impie de supposer en nous une force; qui ne dérive de la force suprême, non pas seulement en principe, mais dans tous ses effets actuels. Toutes nos pens(^cs et toutes nos actions, hors le crime et Terreur, relèvent de Bien et lui appartiennent. Dans nos œuvres les meilleures, notre mérite apparent n*est qu*un mérite emprunté dont le fondement n'est pas en nous. Le xvu" siècle nie ou ii(''ij;liiie la volontc' lilue de ThouinK;; là est le commun principe qui égai e tout ensemble Malebrancbe et Spinosa, et sert de point de dépail et de rendeivous aux erreurs les plus contraires. Ce défaut de la philosophie régnante^ passe en théologte dans la théorie de la grâce. Cette théorie, très-vraie en ses justes limites*, devient hieutôt excessive dans des esprits passionnés et extrêmes, tels qut; Jansénius et Saint Cyran. Celui-ci la transporte dans Port-Royal; PortrRoyal la communique à Pascal, qui, Tacceptant
I. FnA(.MK\Ts i>F Philosophie modersis, Des rapport* (iu cartésior tusme et du spuwsismf.
S. Étcm» son Pascal, Préface deuxième, p. etc.
dans toute sa rigi^ur, rejette le pouvoir de la raison aassi bien que celui de la volonté, condamne les
preuves les plus autorisées de Texisfenec de Dieu, et jusqu'à la morale naturelle, n'admet comme vrai en métaphysique que le scepticisme, et, par un rapport qui n*a jamais été aperçu, quoiqu'il soil eertain, fidèle à Tesprit du jansénisme au delà même d'Arnauld et de Nicole \ ne reconnatt qu'une seule source de vérité, de vertu, de mérite pour le genre humain et pour l'individu, la grâce à la fois gratuite et irrésistible. Kt oe n'est pas là pour Pascal une opinion , c'est un dogme, un dogme sacré, qui lui est le fondement et le boulevard de tous les autres, et pour lequel lui et m sœur brûlent de donner leur sang. Contrainte, pour obéir à ses supérieurs, de signer le formulaire qui désavoue la grâce invincible, Jacqueline meurt de douleur et de remords, incertaine si cette fatale siiznature, même avec les réserves et les e\[dicatious qui la réduisaient presque è rien , lui sera pardonnée, et si pour sauver Port-Royal elle n*a pas perdu son âme. 0 misère des plus grandes choses I d petitesse des plus fntinds esprits! ou plutôt spectacle admirable de la torce des principes! Mettez une erreur dans un principe, et que ce principe tombe dans des esprits énergiques : ils en tirent toutes les conséquences qu'il renferme en bien et en mal. Ce que le principe a de vrai protégeant ce qu*il a de faux, la puissance de la vérité devient la puissance même de Terreur, et de degrés
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en dfigrës le génie et rhérefame le trouvent m aenrioe de cauBes équivoques 1
Et maintenant avanoea dans l*bi8toii«, arrivai au iviii* siècle : une réaction universelle se déclare dans l'esprit et dans les mœurs, et peii à pou afnèno le triomphe du principe opposé à celui qui dominait dans le siècle précédent. Autrefois c'était l'honneur de la pensée humaine de tendre à Dieu et à la vie future; désormais on ne pense guère qu*à l'homme et à ce monde. Tout ce qui, ciu(|uunte ans auparavant, occupait les plus grands esprits et Inisait battre les plus jirands rœurs, est livre à la ris/'c juiblique. Le plus sobre génie qui fut jamais, Bescartes est traité de rêveur; Malebranche passe pour un fou; Bossuet n^est plus qu'un prêtre persécuteur. Jugei ce qu'on peut dire de Pori-Royal et de Pascal ! Donnei-vous le spectacle de l'auteur de Candide et de la Puedle pesant dans les balances légères d'un bon sens frivole l'auteur des Provinciales et des Pensées ! Une l'évolution formidable emporte toute la société de Louis XIV. De peur que Thomme ne s'avise de songer encore au ciel, on lui promet la félicité et même l'immortaUté sur la terre. Dieu n'est plus le principe distinct, mais l'ensemble (le riinivers; et au sévère niyslieisme qui plane sur tout le xvii'^ siècle succède Taduralion de la vie et le culte du plaisir.
Telle est la philosophie nouvelle. Elle a beaucoup détruit : mais qu'a-t-elle fondé?. C'est le propre de tout principe extrême de ne souffrir que soi , et par conséquent de tout ravager autour de soi ; mais il fait
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Vile son temps; car la durée D*a été promise qu*à la vérité et à la justice.
Aujourd'hui le nx* siècle a devast lui la dévotion
sublime mais outrée du xvir, et la philosophie libre mais impie du xvnr ; et il cherche sa nmte entre ces deux siècles. Ceux qui se doiiiieut pour ses guides veulent tantôt le faire remonter jusqu'à l'un, et tantôt le retenir à la suite de Tautre. Vains ellbrts ! le monde marche t il ne s'arrête ni ne revient sur lui-même. Le m* siècle , pour être digne de ses deux afnés, ne doit être aucun des deux. Son caractère distinctif, que nous avons signalé il y a bien longtemps * et qui déjà commence à paraître, consiste précisément à fuir toutes les extrémités qui jusqu'ici ont séduit et entraîné l'esprit français. Nous n'acceptons point la triste alternative de sacrifier la philosophie à la religion ou la religion à la philosophie, le ciel à la terre ou la terre au ciel, l'homme à Dieu ou Dieu h Thomme. Kst-il donc impossible de s'arrêter sur la i>ente des systèmes et de faire aller ensemble tout ce qui est vrai et tout ce qui est bient Pourquoi la religion et la philosophie ne finiraientrclles pas par s'entendre dans leur intérêt réciproque, comme l'ordre et la liberté, la royauté et la démocratie? l'om quoi ce (ju'il y a eu de grand dans le xvii* siècle, la règle des mœurs, la dignité du caractère , le regard, à un Dieu partout présent , ne pourrait-ii s'allier à ce qui distingue excellemment le
I. Di Vil M, i»: Rfm n" m Hikn. Wr. \MI, /h'siiiiu' de la doctrine. Intiioiu ( riu\ \ I 'hi^toihe de LA PuiLosoi'Hie, luç. XIU, De la Philosophie du xix"^ siècle.
ÉPILOGUE
XVIII* sierlo, à savoir, la conscience de la volonté libre de Thoinine, la noble idée du grand rôle de rhomme sur la terre, le besoin de Tamélioration des établissements humains, et le désir énergique d^un
progrès constant et mesuré? Le destin de rimmanité est-il d'errer sans cesse de réactions en réactions dans un cercle d'erreui's dont les furines seules varient ? Non : ce que les meilleurs génies ont conçu ne peut pas être une chimère, et les nations sont appelées à entrer sucééssivement en partage de ce qui fut d*abonl le rêve de quelques hommes.
Ce n'est pas nous assurément qui abandonnerons jamais la cause de la pliiloM>i»lii(' ; mais rappelons-le encore une fois : qu'est-ce, au lond, que la philosophie? Son nom même le dit, c'est l'amour de la sagesse, et la sagesse, c'est la modération; non pas cette modération pusillanime qui n'a ni principes certams, ni direction arrêtée, ni foi véritable, mais cette modération des grands esprits et des urands co urs, patients parce qu'ils sont forts, lran(|uill(;s parce qu'ils saMMit où ils vont, et que la beauté du but les soutient parmi les difiiculiés et les périls de la route. Plus l'agitation redouble aujourd'hui autour de hi philosophie, plus il lui est imposé de se recueillur, et de se défendre de tout excès.
Inclinon>-nous avec respeci devant le sloiVisnie antique et devant le stoïcisme clirélien. Kpictète, l'ascai, sa sœur, M""' Angélique Arnauld, d'autres encore, nous sont de sublimes exemplaires de tout ce que peut TAme humaine ; mais il n'est pas possible d'admettre
que rhommc a roru tant et do si riclics facultés pour n'en faire aucun usage, que ce monde a été mis devant loi pour qu*il en détourne les yeux, que les sociétés se sont si péniblement formées pour que chacun de nous demeure solitaire parmi ses semblables. D*un autre cAté^tjuelle triste entreprise sur la nature humaine (le la dépouiller de ses plus iKibles parties pour la réduire à celles cpie les j(>ui>sances peuvent satisfaire! La religion de la douleur supprime l'humanité; la religion du plaisir fait pis : elle la dégrade. Une saine philosophie, d*accord avec un christianisme éclairé, nous offire un autre idéal, à la fois plein de grandeur et plus à notre portée.
La pliiloso|»liie nous euseifrne que ce monde a été fait pour l'homme , et en même temps que l'homme peut et doit porter ses regards au delà de ce monde. C'est sur cette terre qu'il a été appelé à vivre ; il y doit développer régulièrement toutes ses facultés sans en eicepier une seule, en gardant la noble hiérarchie que la conscience met entre elles, ne refusant point , recherchant même les plaisirs des sens, mais plaçant au-dessus les plaisirs de l'âme, travaillant 'sans cosse à améliorer sa condition et celle des autres, à accroître et è répandre la liberté, la justice, le bonheur, dans la mesure de ses forces et du possible, sans de laisser aller des illusions insensées qui en se dissipant le mèn«'raienl au désespoir, surtout a\ec cette conviction consolante, avec cette foi inébranlahle qu'il est un Dieu, non pas un Dieu abstiait, principe hypothétique de Tunivers, qui nous ignore et 6*ignore lui-même,
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mais uo Dieu réel et vivant, père , iémoia et juge de rhumaailé, qui pjréalde du baut du del au gouvernement de ce monde.
Et cil vérih', quoi qu'en dise Pascal est-il besuiu s|H''fulations extraordinaires |)our s'H>surer (|ue ee Dieu existe? ^e Taperçoitrou pas partouli ne i>eal-ûn pas parlout sa présence, pour peu qu'on soit capable . de réfléchir deux minutes de suite ! Demandona-nous d*oà vient Tessor spontané de notre pensée, de cette intelligence qui, partie de si faibles commencements, sV'lève peu h peu à la Loiniaissance du système du niondt; , et dans sa dernière ambition aspire à se connailre elle-même; d'où vient celLd liberté dont nous avons une pleine conscience et avec laquelle nous maîtrisons notre propre cœur; d*où viennent ces mouvements d*amour que nous ressentons pour d'autres que nous, pour des êtres que nous n'avons jamais vus ou (pu lie sont plus ou ipii nunu' u out jamais été, par cela seul qu'où nous les peint et que uous nous les représentons comme vertueux et malheureux ? Ce n*est pas la matière apparemment qui dans ces méta^ morphosee'a donné ces ailes à notre pensée et déposé dans notre âme ce foyer d'émotions génércnses. Que si ces réflexions, quehpic Niiuples et naturelles qu elles soient, excèdent encore notre portée, ne suffit-il pas de considérer avec un peu d'attention les merveilles du ciel. Tordre des saisons , l'organisation des choses les plus petites comme les plus grandes, cette fleur
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que nous regardons, cet anraml que nous caressons,
ces yeux, ces mains dont nons nous servons, ^pour demeurer convaincu qu'il y a là un plan, un dtissein, une œuvre harmonieuse, atlestant un oum i.^r ifiteiligent qui a su parfaitement ce qu'il faisait et qui a eu ses raisons pour le faire? Or, cet ouvrier incomparable, qui seul a tout commencé, est seul capable de tout accomplir, et d'achever noire destinée.
Kh'vons d(^nc nos cspi'rancos au-dessus de cetle ferre, mais (l<Mneurons-y ; tenons-nous à la place où Dieu nous a mis; usons de toutes les facultés qu'il nous adonnées; exerçons nos sens, notre esprit, notre cœur; aimons-nous les uns les autres; sachons aussi nous aimer noblement nous-mêmes; goûtons volontiers les joies honnMes, plus nombreuses qu'on ne le dit; acceptons sans inurinuic les utiles épreuves qui nous sont envoyées; faisons notre œuvre : Dieu ensuite fera la sienne, par des moyens dont il s*est réservé la connaissance.
Pénétrons-nous bien de Tesprit de notre condition. Êtres créés , nous sommes invinciblement condamnés h l'imperfection : mais comme nous sommes encore la créature la plus noble i[\n' Dieu ait faite, nous en gardons la marque, nous en portons une image qu'il faut dégaf^er sans cesse, rendre de jour en jour plus manifeste dans nos actes, dans nos lois, dans nos arts, dans tout ce qui est de nous, en nous résignant à d'inévitables misères, en nous disant que le juge équitable ne nous demandera qu'une chose, c'est de lui remettre uotre âme uu peu meilleure que nous ne
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l'avons reçue ; comme le seul devoir iin(K>sé h chaque
nation et à ('ha(jiu' siècle est de faire un pas de plus vei's cette civilisation (jiie les siècles l't l«»s nations poursuivent sans jamais l'atteindre, mais avec l'espérance d*en approcher toujours davantage.
APPËiSDlGË
BXTRAIT DB QUBLQUBa LBTTRBS DB LA MkBB AONks ABNAULÛ A IIADBllOIS>bI.B PASCAL, ÉOBITSa 0B LA MAIM.DB LAftITB
I. Ce 22 janvier i6ôo, j'ai demandé pour vous à Notre Seigneur, conune vous Tavei désiré, que cette année fat celle qu*il a marquée dans Téternité. pour vous faire être toute à lui dans la sainte*** ( ÉgUse). Je ne doute pas que quand il seroit en votre liberté d*y entrer tout piésentement, vous ne voulussiez vous assurer de nouveau de la volonté dt; Dieu, et la regarder seule avant de suivre l'inclination qu'elle-même vous a donnée pour cela; car il se fait toujours en nous quelciue déchet de la grùce (ju'il faut réparer en regardant toujours Dieu, pour rap|)ortt'r tout à lui comme les rameaux à leur tronc sans lequel ils n'ont point de vie. Vous êtes déjà*** (religieuse), ma très chère sœur, parce que vous adhères de tout votre cœur à la volonté que Dieu vous a donnée ; mais vous cesseries de Tétre, si vous voulies prévenir le temps de Dieu, et le moment qa*il a mis en sa puissance et auquel il a attaché tontes les grâces quMl vous veut faire en cet état.
U. Ls h février 1650. Il n'y a rien à craindre pour une personne (pii ne prétend rien au monde, sinon de chercher tro|) les satisfactions de l'esprit.
m. 1^ 20 février 1650. S U avoit été nécessaire, M. SiugUn
n'auroit pas niuii(|iH'> donner seconrs à sa cIk'm'i* steiir, qui n'a ri«'n à '•raindro, tandis qu'cllo rraindru. Les choses dont ollo s«' plaint ne sauroient lui faire de mal, tandis qu'elles n'enlreront point dans son eceur; tout ce qu'elle a à faire, c'est de se confondre devant Dieu de ce que les choses qui la devroient hire rougir sont capables de lui donner de la complaisance. Que ce soit sa pénitence de porter cela avec humiliation, en renouvelant les gémissements de sa vie passée.
M. Singlin voudroit pouvoir servir N. en la manière qu^elle désire; il faudroit chercher des inventions pour cela; car, au lieu que Notre Seigneur dit que ceux qui font ma! craipn«'iit la lumière de peur que leurs œuvres ne <oient découverles, c't'«;t maintenant (mmix <iui font bien (pii sont ol)lifj:és de se cacher, de peur di; scaoUaliser ceux qui appellent le mal bien et le bien mal.
IV. Le 25 février 1650. Nous eilmes hier un sermon admirable de M. Singlin. Je vous y aùrois souhaitée, sinon que J*aurois en peur que cela eût Irrité votre désir, et rendu votre attente plus pénible. Notre Seigneur vous veut purifier par ce retardement de ne Tavolr pas toujours désiré; car Il faut longtemps avoir ftilm et soif delà justice pour expier le d(^jront qti'on en a eu autrefois.
V. 18 mars 1650. Je vous avois fait r«''ponse. et je croîs que vous aurez eu le même seiitiinent que moi, et que vous n*aurez rien prrdu aux lettres (pie vous n'aurez |u\s rerues ; car Dieu se couleute (pfon t'\|)()^r son état ;\ ceux qu'on doit prendre pour sa conduite; ajjrès quoi, il remédie souvent \Ku- lui-même aux choses pour lesquelles on a eu recours aux créatures.
TL S3 1650. Kous avons reçu vos lettres du 8 et
du 19 de ce mois : elles nous font voir, ma chère soeur, que l*heure tt*est pas encore venue; Il la faut attendre de Dieu avec une entière soumission à ses ordres, desquels dépend tout notre bien. Wmis ne doutez pas qtic Dieu ne puisse tout ce qu'il veut ; mais nous voudrions rpie sa puissance prée»'»dit sa volonté |)()ur faire en notre faveur ce que nous voulons, croyant qu'il le veut aussi ; ce qui n'est pas toujours
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de la aorte, parce (jtril donne souvent des volontés doùt il
ne donne pas TexHoution, ce qu'il manifeste par los empôchements qu'il fait naîtr»% ot lors i\ faut acroptcr le rotardprtuMit (lo nif^mf (\uo l'on arccptt^roit l'ofTcl (i»* son (l*'"<ir. Je prtMnis oela, ma clièn' stvwv. pour uuo marque (pu^ Diou se fie en vous, r'ost-à-diro à la gràco (pi'il vous a donnée, qu'il sait bien ètr»' assez forte pour ne point fléchir, et assex peraftvérante pour ne point manquer.
rai demandé à If. Singlin son sentiment sur ce que tous me demandes. Pour la première chose, il dit qu*il ne ftiut point que des religieuses travaillent pour la vanité, qu*U vaut mieux que vous y travailliez peu à peu pour vous occuper; pour la deuxième, il vaut mieux que cette personne cache if talent qu'elle a pour cela', car Dieu no lui en demandera pas compte, pnisipie c'est le partage de notre sexe (pie rinniiilité et le silence.
C'est aujourd'hui un jour signalé pour deniand<"r à Dieu quMl opère ta conversion de ces deux personnes^ à quoi vous vous appli(iuei. Vous ne perdrei pas votre temps dans le monde si vous contribues à une œuvre si excellente; après quoi Dieu vous convertira en même temps vous-même pour récompense d*avoir servi votre procliain suivant les occasions qu'il vous en offre. Je vous supplie très-humblement, ma chère sœur, de demander i\ Dieu cette grAcepour nous, puisipi'elle n'est accomplie qu'en la vie éternelle, ail nous sonuues délivrés de la soui'ce du péché, qui habite toujours en nous et (pii empêche par son poids (|ue nous ne soyons parfaiteniejit converties et adiiérentes à Dieu.
Vil. 5 août 1650. 11 faut suivre Dieu et se soumettre aux empêchements que sa providence permet qui arrivent; il y a autant de mal k vouloir prévenir la volonté de Dieu comme il y en anroit à ne pas la suivre quand elle est présente. Peut-être avez-vous autrefois résisté à Dieu qui vous appeloit, et maintenant que vous voulez aller à lui, il ne le permet pas, ain de vous le faire davantage désirer; mais il
1. Le talent de la poéiie. Vo]rtt plat haut, p. ISS. S. Fuml ei OtUwrt*.
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faut que co ûr<\r<i)\t do la nature de sou principe -, et comme le premier es()ril qui eu est Pauleur est un esprit de paix et de douceur, il faut aussi que vous conserviez cette volonté dans la tranquillité de votre ànu% eu réprimant ses mouvements. Je ferai volontiers à Dieu cette protestation, que je ne doute pas que vous fossiei dans le secret de votre cœur, encore que vos sens y répugnent; ou bien il ne ftuidroit plus que vous disiez votre Paier^ où Ton demande à Dieu que sa volonté soit faite sur la terre comme au ciel; cette demande renferme le renoncement à toutes les volontés que nous pouvons avoir qui ne sont pas conformes & celle de Dieu. Je crois aussi, ma chère sœur, que vous ne voudriez pas que les choses allassent autrement que Dieu ne l'ordonne, puisque ce ne si-ra pas la *** (religion') qui vous rendra telle que Dieu vous désire, mais la volonté de Dieu qui vous fera être *** (religieuse) au temps qu'il a déterminé pour cela, lequel vous devez ignorer, comme ces heureux moments que Notre Seigneur disoit à ses apôtres que le Seigneur avoit mis en sa puissance.
Je suis bien aise que vous ayez prévenu le sentiment de M. Singlin : vous devez balr ce génie * et les autres qui sont peut-être cause que le monde vous retient ; car il veut recueillir ce qu'il a semé. Notre Seigneur fera de même quand il lui plaira ; il demandera le fruit de la divine semence qu'il a jetée dans votre c<eur, qui se sera beaucoup cultivée par la patience. C'est tout ce qu'il vous demande pour le présent.
YllI. Le 16 août 1650. Pour ce que vous demandez, vous verres vous-même ce qui sera le mieux; il est difficile de vous donner conseil là-dessus, sinon en général, qu'il ne faut rien aigrir, ni aussi rien ramoUir, mais imiter la . sagesse de Dieu qui dispense toutes choses avec force et suavité.
Pour ce qui est de cette personne', il me semble que cela va bien lentement, et que c'est peu d'avoir i*esprit per-
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suud»*, si Dieu en mèiin' temps no s'empare «le nos c(pui*.s, pour lui faire haïr ce qu elle a aimé et la séparer d'une vie louie motHlaiiif.
Ne nous faites pus tant d'honneur et de déférence, je vous en supplie ; nous n'aaom point céans dti mot de révérende ; Ton dit simplement : ma mére^ et moi je dis, avec plus de vérité que de cérémonie, que Je suis votre, etc.
IX. Le 19 août 1650. Je viens de recevoir votre lettre et j*y fais réponse aussitôt, en faveur de la fête de notre père saint Bernard, afin de nous joindre à vous en faveur de cette solenuiité (|ui nous sera commune, quand il plaira à Dieu. Opendaiit, ma ch»*re sieui', vous conimeiu ez tl'ètre sa fille, si vous pn''lV>rez la voloiiti' de Dieu au désir (jue vuus avez d'être relifxieuse ; adressez-vous doue à lui, et (ju'il promette à Dieu pour vous que vuus ne désirez rien dans le ciel et que vous ne voules rien sur la terre, sinon qu^il soit le Dieu de votre cœur et qu*il soit à jamais votre seul et unique partage. Il n*y a point de religion, ma chère sœur, ni aucun genre de vie qui donne cela; et cependant sans cette disposition toute la piété extérieure est vaine et même Tintérieure qui consiste dans des mouvements de dévotion, s'ils n*assi]Ûettissent entièrement l'âme à Dieu, pour ne vivre que de sa volonté qui doit être notre nourriture, selon ce que dit Notre Seigneur lui-même : « Ma viande est que je fasse la volonté de mon père. »
Pour cette personne il vous faut ramentevoir souvent cette vérité que si Dieu n'édifie les ànies, on travaille en vain ; c^est pourquoi il faut plus prier pour elles que non pas leur parler de Dieu , sinon par Texemple qui est une sorte de langage que tout le monde entend et qui instruit mieux que tous autres discours.
X. Ce 13 septembre 1650. n faut recevoir la réponse que vous a faite M. votre père comme un arrêt de Dieu quis^est réservé un autre temps pour vous faire la grâce d'accomplir ce qu'il vous a fait la prâce de désirer. Il est des âmes qui seroieut infidèles à Dieu si elles ne se hàtoient d'exécuter les inspirations qu'il leur donne, et au contraire vous feriez une grande faute si vous ne vous soumettiez au retardera
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ment à quoi Dieu vous oblige, non-seulemeiit extérieurement, mais aii^<i (lp cœur, en vous soumettant paisiblement a«i\ nnlrps dr Dii'u, ot nMulant ccito nécp*i-<it<'' volontaire, afin qu'il soit vrai do dire lu loi n'ost point imposée aux justes, parre que, ne voulant que ce que Difu veut, ils accomplissent sc> lois et ses pr»''ccpt>'s duus uiie entière liberti^ et sans aucune contrainte. Que si cela ue peut être encore en vous de la sorte, uu moins rendez-vous-y en la manière que Notre Seifçneur Jésus-Christ nous Ta enseigné, lorsque, prenant la personne des imparfaits, 11 a dit & son Père : « Que ma volonté ne soit pas faite, mais la vôtre », témoignant qu*tt sentoit une volonté qui répugnoit à Tordre de Dieu qui étoit quMl souffrit la mort.
11 ne faut plus que cette personne* pense qu'à rendre les devoirs à celui (jui lui tient la i>lace de Dieu, et qui a la puissance de la crucifier en lu tenant attucInM' où cllr est, uU de la délivrer en lui cioanunt la permission de ne vivre plus qu'à Dieu seul.
Nous attendons des nouvelles de votre disciple ; je crains que votre absence n*éteigne son étincelle; car elle* est encore bien peu allumée et peu enracinée dans la vertu. G*e8t ce qui fait beaucoup hésiter pour entreprendre i servir les ftmes, parce que si Dieu n'a commencé i les toucher puissamment et à s'en rendre le maître, toutes peines que Ton prend ne font qu»- le< ébranler et les persuader pour un temps jTis(|irù ce (pi'il urrive (|ue|qii(' ti-iitalion (|ui renverse cet éditice (pii n'avoit pas de fondements. Je prie Dieu (ju'il n'en soit pas ainsi de cette personne, mais (ju il la fasse entrer dans le premier do^vc de la vertu chrtHienne qui est d'être immobile dans le dessein de lui plaire.
XI. Le 33 septembre 1650. 11 n'y a point d^autre moyen de renouveler le christianisme que de cultiver la grftce du baptême dans les enfants, qui la perdent focilement dans la
s. C« féminin elle, et wttre aèmut,ptaanoi que la p«iio«d0 «il ^UMlÎM «rt OiUieito, M» Périer, et nun PaacaL JacqoaUiM étatt alon à Padi mc Pucal, et elle venait de quitter Clennoot et Oilberte.
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oorraption du monde et ne la recouvrent jamais pretique
par une vi'ritabl»* pénitence.
Nous av«'Z, je crois, l)i<'n onvio quo ji' vous loiir de votre soumission à ne me jilus traiter de révérende; car voici la deuxième fois que vous me la faites valoir; mais en vous curri^'euut de cette cérémonie, vous persévérez dans une autre, qui est de laisser des espaces comme à une femme du monde. Quand vous aurex retranché cette superfluité, je dirai que vous comroencex & être à notre mode, et que vos restpects seront diflTérents de ceux du monde qui n*ont que l'apparence, au lieu ^ue les vôtres sont de la nature des devoirs que l'on rend à Dieu, qui sont en esprit et en vérité; c'est pourquoi je désire que vous ne mélangiez pas ces civilités qui ne nous appartiennent pas avec des effets si solides.
Le h novembre 1050. Ma très-clièie sd'iir, je vous ai tiré un billet des ordres des saintes qui vous est bien propre :. ce sont les saintes de notre ordre ; et afin qu«; vous ne pensiez pas ({tie vous les deviez imiter dans leurs grandes austérités, il y a pour vertus rhumilité et la simplicité. L*luimiltté les empéchoit de faire des compliments, et la simplicité ne leur permettoit pas de faire des vers, quand elles en eussent eu le talent. Ell^ ne désiroif^nt autre chose, comme il est dit dans la Sentence, que d'être les plus al)jectes eu la maison de Dieu et d'y marcher en innocence, sans curiosité et sans dt-sirer d'être savantes; témoin sainte Ladgarde, «jui refusa le don que Dieu lui avoit fait d'entendre le Psautier. J'ai cru, ma chère sceur, que la divine Providence vous avoit choisi ces vertus que vous n'avez pas toujours aimées comme je crois que tous faites à présent. Elles TOUS serviront pour bien exercer toutes les obéissances qu^on vous ordonnera, encore que vous n*f réussissiez pas, quoiqu*il faille faire tout ce que Ton peut pour 8*en bien acquitter.
Je loue Dieu de ce quMl vous a délivrée de l'attache que vous aviez pour nous, dont vous parlez avec tant d'exagération (jue de dire <jue le regret que vous avez de nous avoir quittées vous rendoit presque inconsolable. Cert(^, ma chère
soeur, vous avex raison en un sens d^user de ce terme d*in« consolable, car tous ne mérities pas d*ètre consolée de Dieu dans une tristesse où il y avoit tant d^excès. Cest beaucoup quand Diou les pardonne, comme je crois qu*il aura * fait à votre «''gard parce que vous êtes encore novice, et que vous vouioz l)i»Mi que l'on mortifie en vous co que vous n'aui'it'z pas If courage dé niortifior vous-nir-mo. Nous avoz aussi kl ct'i'titiKh' des pauvres d'c^iirit. M. Siuirliii nous a prèclit'» qu'elle coiisistoil ;i reeonnoitre que nous n'»''tlon.s que mensonge et péché; le niensongts c'esl-à-dire les ténèbres dans Tesprit et le péché dans le cœur; que ces deux mots nous obligeoient de dire sans cesse & Dieu : Deus meva, illumina Unebrat mea$, et sana me. Dominé, guia peccaoi; que si Dieu mettolt quelque bien en nous, ou de ceux de Tesprit qui Tont les lumières et les connoissances des vérités, ou des biens de saint qui sont les vertus, qu'il falloit s'en dé[)ouiller devant Dieu eoninie n'étant pas à nous, mais ii lui, et (pi'il n'y avoit pas d'autre niov^-n de s'enrichir qu'en s'uppuuvrissaiit de la sorte, de nu-nic ipi'il e^t dit<jue le Fils tir Dieu nous u enrichis par sa pauv reté, et 1rs irrands saints docteurs n'eussent point enrichi l'Église de la lumière de leur grande science, s'ils ne se fussent rendus pauvres d*esprit devant Dieil.
Voilà, ma chère sœur, les vraies vertus dans lesquelles vous vous devez exercer. Je vous supplie de les demander à Dieu pour moi comme je désire de le foire pour vous.
Xin. Le 8 novembre 1650. Il faut souffrir que les personnes, comme M. Slnglin, qui craignent de faire des avances en s'engageant aux choses à quoi Dieu ne les appelle pas, ne déterminent rien jus(ju'i\ ce qu'ils airut consulté Dieu plusieurs fois. C étoit luie maxime de M. dr Saint- Cyran, (^u'il falloit parler à Dieu crut fois tlr-< ciio-^r» importantes avant que de les résoudre, et cela par imitation des grands retardements que Dieu a apportés dans les plus grandes œuvres.
XIV. En mars 1651. L'état de suspension où sont les personnes qui sont retenues dans le monde malgré elles dans le désir qu'elles ont de n'être qu'à Dieu ressemble au désir
LETTBES DE lA MÈBB AGNÈS A JACQUELINE. 357
des kmc^ qui, étant sorties de leurs corps, ne peuvent plus; aimer ni désirer que Dieu, et qui pourtant ne le poss^dont pas oncoro: c'est pourquoi jo crois que les prières pour les morts sont fort a^rrcablcs à Dieu.
Je ne vous (lis rien do notre *** {m^re, la nif're Aii^'éli(|ue), parce qu'elle est aussi véritablement vôtre que si vous y éties déjà ; c'est l'avantage qu'il y a que tout est réel devant pieu de ce qui est dans le cœur de ceux qui raiment. Soyons de ce nombre, ma très chère sœur, et ayons gravées dans notre esprit les paroles que notre défunte** avoit à la bouche peu de temps avant que d*expirer : « Heureux qui n'a que Dieu, qui de Dieu se contente 1 •
XV. Le 20 mars 1651. J'ai tiré pour vous le mystère de la mort de Jésus-Christ*. Je vous dirai qu'il ni'est échu le même mystère, ce qui m'a donné occasion de penser que celui-ci exprime tous les autres qui l'ont précédé, puis(ju'ils se doivent tous terminer à cette mort adorable, (lui devoit seule opérer la réden)ption du monde; de même que dans une âme tous les bous désirs, tous les bons mouvements, les bonnes actions que Dieu lui fait faire, n^ont point leur perfection et ne contribuent point à notre salut, jusqu'à ce quMls soient arrivés à ce point d*opérer la mort de la volontéqui s'anéantit heureu-scment dans celle de Diou: après quoi la résurrection ne peut manquer de suivre, qui donne la vie immortelle l'i cette ilnie (pii a renoncé an principe de la mort spirituelle rpii est la volonté propre. Tâchons donc, ma chère s(eur, de pratiipier la vertu de notre ministère (pii est la volontaire occupation de la mort, en ne refusant point de mourir plusieui"» fois le jour à nos inclinations pour honorer cette mort divine qui est le principe de notre vie.
XVI. Le 14 avril 1651. Je ne suis pas f&chéeque le monde tente cette personne*; il fait ce que la maison où elle désire entrer aeroit obligée de fUre; caria règle ordonne dVprouver beaucoup ceux qui se présentent, et de le faire par des
JacqueliM PMcat
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rebuts et des injures, au lieu que le monde tenie par des attraits et des douceurs, parce que n^ayant rien de solide il • ne peut agir dans TAme, mais Âitis les sens, au lieu que la grftce a le pouvoir de sMnsinuèr dans le fond des cœurs, et elle y établit son n'-iriH' avec une si forte snavit<^ qu'elle surmonte les peines du d' hors et n'est point ébranlée par les contradîrlions rju'oii lui fait.
XVir. I.e *25 avril 1651. Vous avoz de l'ciigagemeut vers cette personne*, puisque vous avez counueucé de la servir. C'est pourquoi vous devez tous mettre en peine de chercher une commodité pour foire èe qu'elle désire. Penses-y, je vous en supplie, afin qu'on puisse la soulager si elle en a besoin. Ménages cela comme vous pourrez : TÉcriture dit que le juste vit de ses Inventions. Il n*y a personne qui n'en ait pour les choses qu'elle affectionne ; mais celles qui regardent le bien réussissent plus difficilement parce que Dieu veut qu'on exerce sa patience.
XVIll, Le 6 Juin 1651. Nous allons pratiquer pendant ce saint octave le mystère de la mort de Jf^^us-Christ, où elle (,^[ non-seideincnl n'présentée, niais gravée dans le fond des C(eurs par le sacrement adorable de son précieux corps et sang, qui nous oblige d*autant plus à l'imiter quMl n'est pas accompagné de l'horreur de la croix, mais de la douceur d'une viande qui nourrit et fortifie ceux qui le reçoivent dans le dessein de ne vivre plus que de sa vie, qui nous porte doucement et av(>c amour à mourir à nous-mêmes pour reconnoître la charité de celui qui est mort pour nous.
Xl\. I.e l/i juin 1651, Notn» M(ère) m'écrit qu'elle mande
\. qu'il faut pâtir sans a;:ir en ces rencontres. |>arce cpie ce n'est pas à nous autres tilles i\ nous ni^ler de i)ai ler des véi'ités, mais •>tMilt'm<'nt à nteis taire, à nous humilier, et à prier pour ceux (|ui sont ulilii:és de défendre l'Église. Je ne sais si cett<; personne a besoin de cet avis; mais il est certain que la plupart de ceux qui aiment la vérité font des fautes ; et c'est pourquoi l'on applique ces paroles du psaume : Ul dettrwu inimieum «I ultorêiik, à cette rencontre, parce
Son pin, qat ntenait JaoqaelîM aaprte de loi
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que souvent ceux qui défendent la vérité ne le font pas par
l*e<^prit de Dieu, non plus que ceux qui la comlMittent.
XX. 26 septembre 1651. Sur la mort de son pftrc. — Ma très rliAro sœur, j*aiirois dù vous faire charger d'uno lettre, si je Tavois faite en ni«"^mi' l<'ni|)s qin» vous receviez les visites de M. Siiiplin ; maintenant <jue je vous vois seule, je vous assurerai, |)ar celle-ci, (|ue vou^ nous avez toujours été |)r«'lsente dans la douleur tjue vous avez soutTerte, et (jue vous soufrez encore d'une si grande séparation dans laquelle on vous doit permettre tous les ressentiments qui ne vont point à l*excès, et qui n^empéclient point le parfait hommage que vous deves à Dieu dans cette rencontre. Je crois que c*est votre disposition, ma très chère sœur , et que vous nous ferez souvenir du mystère de la mort de Jésus, qui vous est arrivé en partage par une providence particulière de Dieu, afin qu'ayant envisagé tant de fois cette mort précieuse, qui ne devoit jamais arriver à la personne de celui (|ui donn<' la vie à toutes chos(^s, vous fussiez moins surprise de voir mourir ceux qui sont obligés à la mort, et par la nature et par la conformité quMls devroiunt désirer d'avoir à celui qui est mort pour eux. Je crois, ma chère sœur, que vous ne cher^ chez que des consolations solides* et que vous les trouvères en la vue de Jésus-Christ crucifié et délaissé de son père étemel, après quoi il est juste que nous souffrions qu*il nous retire les nôtres, et que nous disions ensuite avec Jésus- Christ : Que la volonté de Dieu soit faite et non pas la nôtre. Vous eussiez bien eu le couraire de quitter ce bon pére, s'il ertt voulu vous le peruietlre, pour \ous donner à Dieu ; et il a ordonné (pu> ce seroit lui (pii vous quitteroit. (|ui e-^t un sacrifice plus rude que ctdui que vous vous étiez proposé, et auquel il vous oblige de recourir deux fois et en sa personne et en ia vôtre. Je sais, ma chère sœur, que vous êtes trop à Dien pour lui manquer de soumission en cette occasion qui vous est si importante et si unique; c^est pourquoi je le supplie de vous imprimer dans le cœur ces paroles du prophète : Je me suh lu et n'ai pas ouvert ia bouche, parce que c'est POUi,moti l>ifu, qui rurc: faU. Ce sera dans ce silence que vous serez écoutée de Dieu, pour lui demander miséri-
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corde pour celui qno vous n'f»rettez. Nous vous arcompapnerons dans cp devoir autant qu'il nous sera possible, puisque Dieu nous a rendue, ma très chère sœur, votre très humble et très alTectioniiée servante,
S(»:i R Ar.NKs, Religieuse indigne.
Notre mère (la nn'Te .\np<''lique ) m'a eomniand»'* de vous a^*5ur-ei* de la part fprell»* prend i\ votre douleur, et (pfelle nt' maïKpii- pa-^ (!•■ vous ollrir à Dieu, atin tpie vous la portiez comme il faut pour rendre à Dieu ce que vous lui
derei, et pour aerrtr en se présence oeini qui est le si^et de votre aflUetioik
APPExNDICË.
Composé par sumii- Saiute-Kupln^mie en 1657*, et imprimé en 1665, à la imite des ComtUution» du monatUre de Port-- Rojfoi, avec ce sage et ntile avertissement des éditeurs :
AyBRTISSBUBNT.
Quoique ce Règlement des Enfants ne soit pas une idée, mais quMl ait été dressé sur ce qui s*est pratiqué à Port- Rotal-obs-Champs pendant plusieurs années, il faut néanmoins avouer que pour l'extérieur il ne seroit pas toujours
ni facile ni même utile le mettre on nsuL'e dans loule celle exactitude. (]:\r il se peut faire, et (pie tops les enfants ne soient pas capable-^ d'un si ^rand silène»' et d'une \ ie si tendue sans tomber dans rabattement et dans Teunui, ce
VojTM pin* baat, p. SOS etS
qu'il faut évitiT sur toute*; cho«;os, ot quo toutes les maîtrossps ne puissent pas los entretenir dans une si exarte discipline, en pajjnant en nirme temps leur alTeetion et leur cœur, ce qui est tout à fait néeessaire pour réussir dans leur éducation. Cest donc à la prudence à tempérer toutes ces choses, et à allier, selon la parole d*un pape, une force qui retienne les enfants sans les rebuter, et une douceur qui les gagne sans les amollir: SU rigor, ted non exaspérant; sit amor, sed non emollien$,
RèOLBUBNT POUR LB8 BNPANTS.
OLOIRI A JÉSVSt AV TBIS SAlMT-SACRBUENT.
Ce 15 «t-nl 1637.
Je vous demande très humblement pardon si j*ai différé si longtemps à vous * rendre compte de la manière dont
j'ak'is avec les enfants. Ce qtii m'a empêchée de le faire dtV la première parole que vous m'en avez dite a été que je croyois que vous me demandie/ rpie je misse par écrit la manière dont il les faliuii eunduire, ce que je ne jupeois pas pouvoir entreprendre sans une trés-grande témérité, ayant si peu de lumière pour un emploi si difficile. Car je vous puis assurer quMl n*y a que la seule obéissance qui soit capable de m*y fiiire faire la moindre chose, et que si je n*y gâte pas tout, cela se peut attribuer à Tefflcace des paroles de notre mère qui me dit, en m'en donnant le soin, que je ne me misse en peine de rien et que Dieu seul feroit tout : ce qui apaisa tellement le trouble dans letpiel mon impuissance m'avoit mise que je demeurai pleine de coidiaiiee et avetr un aussi jiraiid r<"pos (|ue si Di<'U même m'avoit fait cette promesse; et J'avoue ù ma confusion que, quand je me r«'uarde moi-même et <|ue j'entre dans le découraj^ement, comme vous savez que je fais assez souv<»nt, ces seules pa> rotes, IHen fera totU, prononcées avec confiance, rendent la paix à mon ftme. Hais ce qui m*a ôté de peine, c^estque vous m*aves dit depuis que vous ne me demandiez pas que j*écri-
Jacqueiine s'adresse à son directeur. M. Sin^lin
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vi>so comme il les fallott conduire, mais seulement comme
j*^ los conduisoi<i, afin de remarquer les faute-^ que j'y commots, qui ne di'tnii^cnt pas seul<'ment ce que Dieu y fait par moi, mais apporti iit mt^me de grands obstacles aux grâces i\n \\ met dans rrs ùnn'S.
i^dir ;_'ar(l.T donc (pifhpic ordre dans cette reddition de compte, je commencerai premitMvmcnt i\ vous dire comment j'ai distribué les heures de la journée, et en second lieu ce que je fais pour leur conduite spirituelle et corporelle.
PRIMtiEB PARTIS.
RBOLBMBNT DB LA JOUKNÉR.
Du Lever det enfants,
i. Los plus {rrandos ,s(» lèvent A qnatro lnMircs; cfdlt^s rpii les suiviMU, à quatre iieures et demi»' ; les moMMUies, à cinq luHires, et les plus petites, selon leur hcsoin ci Icui's forces. Car vous savez que nous en avons de tous âges depuis (quatre ans jusques à dix-sept et dix-huit.
3. En les réveillant on dit Jésus : et elles répondent Maria, ou Deo graiias»
3. Elles se doivent lever promptement, sans prendre du temps pour se réveiller, de peur de donner lien k la paresse. Si elles se trotivent mal, elles doivent en avertir j'clle qui les réveille, afin qu'on les laisse encore reposer. S'il y en avoit (pielqn'ime des grandes qui ent oi-dinairmient Itesoln (le plus de repos (pie l'Iienre nianpiée, on lui en donne ce (prelle en a besoin, afin que Phenre (pTon leur aura prescrite étant venue, elles se l»'vent avec promptitude, étant dangereux de s'accoutumer à la paresse à la première heure de la journée.'
4u En 8*éveillant elles disent une petite prière qui leur est propre pour cette heure-là.
5. AoflsitAt qu*eUes sont levées, elles adorent Dieu et baisent la terre, et puis viennent toutes dans la chandjre destinée pour s'habiller, et adorent Dieu encore une fois devant
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leur oratoire à deux genoux et tout haut, de crainte que quelqu'une ne Teât oublié.
6. Les grandes se peignent Tune TAUtre, et elles doivent faire eottc action dans un parfi&it silence, étant bien rai- S0Dnal>l(> que leurs premières paroles soient de prière et d'artionsde grict*sàDieu ; et si quelques-unes par nécessité ont (piflque chose à dii'C, elles doivent s'adresser à leur niailrt'-^se. afin (ni'elli'-iiièine puisse deniander cr» (|ii'elles auront besoin à celle (jui fii a le soin, pour »''\ iler toutes les paroles qu'elles se pourroient dirent les unes aux autres pendant un si grand silence que celui du matin, et pour empéctier aussi que, comme il faut parler fort bas durant ce temps-là, elles ne prennent occasion de dire quelque autre chose que ' le nécessaire, qui ne pourrait être entendu de personne, ce qui leur pourroit être une occasion de faire un mensonge, si on venoit à leur demander ce qu'elles auroient dit. Cet étroit silence dure jusqu'au /'rrffoan de prime, et il se parde aussi depuis VAngelm du soir, même en été, quand elles se promènent au jardin.
Da temps que les enfants s'habillent.
!. Ou les exhorte à se pei .-ner et s'habiller le plus ppomptenieiit (|u'elle< peuvent, pour s'accoutumer à donner le moins (il' temps ipie Ton peut pour orner un eori^s ipii doit servir de pâture aux vers, et poui" r<''parer les inutilités des femmes du siècle à s'habiller et à se coilTer.
2. Aussitôt que les grandes sont habillées, elles peignent et habillent les petites avec la même promptitude et le même silence. On fait en sorte que le tout soit achevé au plus tard à six heures et un quart, qui est environ le temps où on sonne la première messe.
3. Chaque grande a soin de faire répéter les prières aux petites en les peignant et coiffant.
ites Prières du muliu.
1. Au dernier coup de prime, ou au plus tard au l*retiasa, elles se mettent à genoux pour commencer les prières aus-
<\[C\\ (|u<' If si'.'iKil a (''t»'' domu'' par la niuîtn"<s(' qui y as'^i'^tc toujours, ou la sœur qui lui est tionii<''p pour ronipairuc. I.'oii commence par les prif*res qui leur sont destinées, et puis on dit de suite les primes du grand office. Oo nomme toutes les semaines une enfant qui commence toutes les prières qui se disent à la chambre. C*est pourquoi je rappellerai ensuite la semainière.
2. Les primes et les compiles se disent d*un ton médiocre, ni trop haut ni trop bas, faisant de If^jr^res méditation';. F.llf's sont toutes debout pendant toutes les primes
et l«'s roiuplics.
On l»'s avertit qu'elles domrui't iit en ertlc posture i)our trnioitrncr :\ Dieu qu'elles sont toutes prèles à accomplir ses suintfs volont<^s.
U. Toutes les prières générales que l'on fait dans la chambre sont dites lentement, distinctement, et avec de bonnes poses.
5. A la fin de prime, elles sont un petit espace de temps, environ de deux MUerere, pour considérer devant Dieu ce
qu'elles ont à faire le long de la journée ot les fautes principales qu'elles auroient pu commettre le jour précédent, afin de lui demander sa sainte trrîiee pour prévoir et éviter les occasions qui les y ont fuit tomber.
D99 LUt et d» Déjeuner de» enfante,
1. A la fin des prières elles vont toutes ensemble faire leurs lits et ceux des petites , les faisant deux à deux selon qu*on les a destinées , et personne ne sort d*nne chambre . que toutes n^ayent entièrement fliit , si ce n*est que la sœur , qui les accompagne ne permit à quelques-unes d*aller en commencer d*autres dans la chambre prochaine , croyant' les pouvoir voir en se mettant en lieu d^où elle puisse voir dans It's chamljres en mAme temps, et encore prendon partie qufllt's cufanls ou euvoye, et (|ue rc soient eellcs dont on est le plus as'jun'- «!•' la sasesse et do, la fidélité.
2. l*entlaul (pfelles font leurs lits, il y en a une (|ui a|)prêle le déjeuner et ce qui est nécessaire pour laver les mains, et du vin et de l'eau pour laver la bouche.
3. Les Itts étant folts, elles vont laver leurs mains, et ensuite déjeuner, pendant lequel une d*elles fait une lecture du martyrologe du jour, afin qu'elles sachent de quels saints rÉglise Tait particulière mémoire en ce joUTt et qu^elies les honorent et se mettent sous leur protection.
Du Travail.
i. A la fin du déj«Miiii'r, (jui est environ à sept heures et demie pour le plus tard, toutes se retirent à la chambre destinée pour le travail, où elles doivent employer leur temps avec fidélité, gardant le silence très -exactement ' â*il est besoin de parler. Il faut que ce soit tout bas, afin de ne point Interrompre celles qvA sont en ftge de s^entretenir avec Dieu. *
3. On accoutume aussi les petites à ne point parler, quoiqu'on leur permette de se jouer après qu'elles ont été fidelles à travailler et à se taire : mais on observe que dans ces petits temps où on leur permet déjouer, elles le fassent seule à seule pour éviter le bruit, et J'ai trouvé que cela ne leur fait point de peine, et (pie «piaiid elles y sont accoutumées» elles ue laissent pas de se divertir fort gaiement.
3. On Instruit les enfants à ne pas rendre leur travail Inutile, mais à ToflTHr à Dieu , le foisant pour son amour. On leur donne des sii^ets pour se tenir en la présence de Dieu selon les temps et les fêtes; et de temps en temps, quand la maîtresse est avec elles, elle leur dit quelque parole de Dieu pour leur fortifier l'esprit, et les empêcher do penser à toutes sortes d'inutilités et de distractions. On prend garde néanmoins d'éviter l'excès, et de ne pas vouloir les rendre trop spirituelles, étant si jeunes, de crainte de deux inconvénients : l'un (pi'elles se peinent trop, et ne se fatiguent l'esprit et l'imagination, au lieu d'unir leur cœur à Dieu ; l'autre qu'elles ne se découragent en voyant qu'elles ne pourrolent atteindre à la perfection que Ton leurdemanderolt.
4. On tftche d*accoutumer les enfants & se mortifier, et à ne point suivre leurs inclinations, en s*attachant plutôt à un ouvrage qu'à un autre. Cest pourquoi on leur repré-
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sontf (|iio 1»' travail (|ir('llt'< font plaira (raillant plus à Hiou qu'il leur plaira moins, et qu'ainsi elh's doivent faire avec plus de diligence et avec plus de gaieté celui qui leur déplaît davantage, et s*accoutunier à travailler avec un esprit de pénitence. On ne laisse pas néanmoins d>n avoir pitié, et de s^accomnoder à elles le plus que Ton peut, mais sans qu'ollrs connoissent qu'on a cettf c on descendance.
5. Klles ne doivent point travailler deux ensemble, si ce n'i'st on r;is d»» iipccssit»'', <•( alors on rn choisit une <|ui soit Toi t bonne avec uae plus imparfaite, afin que le fort supporte le foihie.
6. On les exhorte i n'être point trop attachées à leur ouvrage, le quittant aussitôt que la cloche sonne, soit pour aller à roflice, ou pour le dire en son particulier : car il faut qu*elles soient toujours prêtes de rendre à Dieu leurs devoirs, ne B*attachant qu*à cela.
7. Quand la maîtresse est à la chambre, elle peut prendre ce temps pour leur faire rendre compte comment elles ont entendu la sainte messe, afin de trouver occasion de leur expliquer pins paî'f icnlièreint't)t l'exercice de la sainte messe, et h^iir montrer connnmt files s'en doivent servir.
8. Dans les occasions où (pielqu'une feroit (piekjue faute, on l'en reprend «levant tout<;s, et on prend de là sujet de leur représenter l'horreur du vice et la beauté de la vertu. J*ai trouvé quMI n^y a rien qui leur serve tant, et qu'elles retiennent bien mieux cela que de grandes «instructions qu*on leur fait de suite.
9. On évite de leur en dire trop, de peur de leur accabler Tesprit, et j*ai éprouvé que les instructions leur profitent bien davantage quand elles n*en sont point lasses. C'est pourquoi je crois qu'il e^t bon quelquefois de passer quelques jours sans leur en donner, et les laisser comme alVainées de cette nourrittn-e : ce qui fait qu'elles reçoivent mieux ce qu'on leur dit.
10. On veille à ce qu'elles ne soient point mal soigneuses, malpropres et négligeutes, qu'elles aient soin de tout serror, de ne rien perdre, et d*étre propres et diligentes k ce qu'elles font.
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On les accoutume aussi & aimer beaucoup l^ouvrage
et à porter partout de quoi travailler, afin de ne point perdre do temps dans de cei taines rencontres que Ton n'auroit point prévues: elles travaillent aussi au\ récréât ions, aii inoiii-^ ("files ((iii sont un jxmi ^îrandt-s, sans (juc m'uiiinuins on le^ y obli;r'\ On les exhorte seulenuuit i prendre cette bonne habitude de n'être point oiseuses : quand elles l'ont une fois prise, ce ne leur est plus une charge ; au contraire cela leur tient lieu de divertissement, comme je le vois par la grftce de Dieu parmi les nôtres qui ne trouvent rien si long présentement que les récréations des fôtes. Tai trouvé quMl étoit bon pour leur faire prendre cette coutume de réserver quelque ouvrage auquel elles eussent aiTection, qu'elles ne pussent faire qu'à cette heure-lù. J'ai appris aux nôtres :\ faire des «rants d'estante, et eomnu^ elles n'ont (jue le temps des récréations puui'y travailler, elles y sont fort âpres.
12. A toutes l«*s heures de la journée une d'elles dit tout haut et à genoux une pièce selon la saison et le temps auquel on est, comme en carême sur la Passion, etc. ; toutes demeurent assises ; il nV a que celle qui en a la charge qui
• se met à genoux aussitôt que la cloche sonne.
13. On prend garde quelles soient civiles à recevoir ou demander ce qu^elles auront de besoin pour leurs ouvrages, qu'elles se tiennent droites et de bonne grftce, qu'elles fassent la révérence en sortant et en entrant. C'est pounpioi, «•ncore (pi'elles portent un voile, elles ne font point la révérence en reliirieuses, que lorsqu'elles sont devant le très saint-sacrement.
là. En cet espace depuis le déjeuner jusques à huit heures, celles des grandes qui ont quelques chambres à balayer, ou leurs cellules ft faire, le font en ce temps-là avec diligence et silence. On a soin qu^elles ne soient jamais deux ensemble à faire ce qu^elles ont à faire, si ce n*étoit ' avec quelques-unes de la sagesse desquelles on seroit entièrement assuré.
• 15. A huit heures toutes celles qui sont employées parmi les chambres, comme il a été dit, doivent tout quitter et
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revenir à la chambre, pour entendre une lecture que la maîtresse y fait jusqu*à tierce, qui se dit & huit heures et ^demie. Cette lecture est prise du si^et dont la sainte Église
fait PolBceen ce temps : cuinnie durant TAvent, du mystère de rincamation; depuis Noël jusqucs à la Purification, de la naissance de Notre Seigneur et de l'Adoration des Rois; en can*me, de la l'a<><ion, et ainsi le n-str de l'année selon les triiips et It's fêtes, diii'aiit rv même teni|)s, quand il arrive (iiicliinc saini i"iMnar(iiial)li', on prend son suj»?t sur la vie du suint, tk'iir ii'ciure doit servir d'entretien particulier le long de la journée. On leur dit toiigoUrs quelque chose quand on leur fait une lecture, ou pour la leur appliquer & elles-mêmes, ou pour les instruire, et leur faire mieux comprendre ce qu*on leur lit.
J)e iu/jice.
1. Aussitôt que tierce sonne, elles se mettent à genoux pourdemander la bénédiction à Notre Seigneur, en disant: Bp»eHu<il fios Df'iis. Ih'us nostcr, hoiwdirnt nos ffpus. cl mi'tiKuit i'iiiii niinirs jiiios trrnf : et* qu'i'iit's fout toutes I«'s fois (jumelles sortent pour aller à Téirlise, alin d'obtenir de Dieu la grâce de n'y être point distraites, et de se comporter comme il faut parmi le monastère.
3. On permet d*ordinaire à celles qui ont quatone ans et qui sont fort saines d*aller à tout TolBce les grandes fêtes, et même & matines à celles qui le demandent avec instance et qui méritent qa*on le leur permette; elles vont aussi à Poffice de tierce et à vêpres les jours que Ton fait double et semi-double, et toutes les octaves des principales fêtes; les fêtes fêtées ot les dimanches on leur pormet aussi d'aller à pritnc ; et toiitt^s généralement, grandes et petites, vont à tierce et à \ èpi-»'s les fêtes fêtées et les dimanches. Elles y vont encore les jeudis et quehines fêtes des saints docteurs et autres auxquelles elles ont dévotion, encore qu'elles ne soient point fêtées.
8. Néanmoins ce règlement d*aller à Tofllce tous ces ^ jours-là ne s^observe point comme une coutume. U faut * que toutes le demandent selon leur dévotion, et on ne le
leur accorde que comme une grâce. Ou les exiiorte do n'y point aller si elles n'en ont dévotion : car il faut toujours (qu'elles soient dans le désir d'y aller plus souvent qu'on ne le leur permet, afin qu*oii ait droit de ne les y point souffrir indévotes.
A. On prend garde qa^elles s^y tiennent dans one grande
modestie, ne souffrant point qu*eiles lèvent la vue pour regarder de côté et d'autre; qu*elles y chantent continuellement quand elles le peuvent; qu'elles ay«*nt toiijour*s un livre, quand elles sauroicnt tout leur oftiee par c<eur; ({u'elles fassent leurs iuciinatious profondes, et qu'elles se tieiHU'Ut droites.
5. Celles à qui ou fait la grâce de leur faire dire quelque chose an chœur doivent mettre leur dévotion i 8*e& bien acquitter, se souvenant qu^elles font Tofflce des anges, et qu*on leur fait une très-grande faveur de se servir d*elles. Il fiiut qu*elles sachent parfaitement ce qu*elles doivent dire seules; et si elles font des fautes, on leur en fait faire pénitence et dire au réfectoire ce qu'elles ont manqué, et quelquefois niAme plusieurs jours de suite, si c'est par timidité qu'elles faiUent, afin de les corriger de cette foiblesse.
6. H demeure toujours une sœui" à la chambre pour garder celles qui ue vont point à l'office, quand il n'y en auroit que deux.
7. Toutes les fols qu^elles vont parmi le monastère, elles y vont en rang comme à la procession , encore qu*eUe8 fassent peu, et on prend garde de ne pas mettre ensemble celles que Ton juge se pouvoir parler. Elles sont toujours
accompagnées partout.
8. Elles ne vont d'ordinaire jamais seules parmi le monastère, et eiK'ore moins deux ou trois ensemble. S'il arrive néanmoins (juelque nécessité de faire faire (|nelf|ne voyaire parmi le monastère, ou prend une des plus sages et des moins curieuses, et cela même fort rarement.
D9 la sttùUe Me$tê,
Ensuite de tierce, tontes vont à la sainte messe, si ce
Si
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D^est de fort petites, ou quelques-unes qui seroient encore légères et badines qa*on n*y fait pas aller tous les jours ouvriers. Et en ce cas« il demeure une sœur pour les garder, et leur faire entendre la sainte messe dans le môme respect
qu'à l'église.
On Ins accoutume de jf uncssc i\ entendre la sainte messe à penoiix : Ton u éprouve (|uc celle posture n'est pas si dilJicile (piand on y esl accoutumé de bonne heure.
2. On u jugé qu i! vaut beaucoup mieux, quand les eufauts sout petites ou trop légères, de les retenir à la chambre lorsquMl n'y a pas d*obligation d^aller i Téglise, que de leur laisser prendre une mauvaise habitude d*y parler ou d*y badiner.
3. Au commencement du Sub tuum prœsit/itm, etc., qui est une antienne delà sainte Vierge qu'on chante immédiatement avant la messe, elles se mettent toutes à genoux deux à deux au milieu du chieur, un peu éloignées les unes des autres/les mains jointes dessus leur scapulaire, et sans gants tout le long de la sainte nic'^se. Hlles s'y doivent tenir dans un grand respect et applicatiou à Dieu : c'est pourquoi on tftche de les bien instruire sur toutes les cérémonies et parties du saint sacrifice. Elles se servent pour cela de la pratique et des explications de M. de Saint-Qyran sur la sainte messe, et on les instruit à recevoir de Dieu les prières quMl faut qu'elles fassent, en leur apprenant qu'elles n'en sauroient faire qui soient agréables à Dieu, si le Saint-Esprit ne les forme en elles, parce que c'est lui qui gémit et qui prit; en nous.
/i. Je ne puis m'enii)ècli»'r de dire ici que l'on ne sauroit trop recornuKuider aux enfants le respect à l'église, et particulièrement durant la sainte messe, et qu il laut punir avec force les fautes qui s'y commettent, et même les priver d*entrer en Téglise hors les jours de fête, autant de temps que Ton jugeroit cette privation nécessaire pour leur bien, quand ce seroit les plus grandes. Car sf elles sont plus âgées, elles doivent être plus sages.
RÈGLEMiîNT POUR LES ENFANTS. 371
De l'Écriture.
i. Au sortir de la sainte messe, elles écrivent, toutes dans
un même lieu, apr^s avoir fait une courte prière pour ol>tenir (le Dieu la grùrc de bien faire cette action, et on tûclie (!<■ iiièiiie (le leur imprimer doiicemeiil dans l'esprit une saillie hahitiide de ne faire aucune action un peu notable sans la commencer et la finir par la pi'ière. Klles l'uni ces prières selon leur dévoliun, et comme Dieu leur inspire. On dit aux plus petites de dire un Ave, Maria, au commencement et à la fin de tout ce qu*elles font d*un peu considérable.
3. Biles doivent redoubler leur silence durant récriture, et il ne leur est point permis de ae montrer Tune à Tautre leurs papiers, ni d*écrire selon leur fantaisie. Elles écrivent
simplement leur exemple, ou elles transcrivent quelque chose quand elles sont bien savantes, et qu'on le leur a
permis.
3. Elles lui sT'crivent point l'une à raiitre ni lettres, ni billets, ni sentences, sans en obtenir permission dt; leur maltresse; et quand elles ont écrit ce qu'on leur uuruit permis d*écrire, elles le remettent entre les mains de leur maîtresse pour le donner & celle pour qui elles Tont écrit. L*écriture dure trois quarts d*lieure.
A. Le temps qui reste Jusques à sexte s'emploie à apprendre & chanter en notes.
De la ffrirre avant Ip dîner.
1. O'iand on sonne se\te, une d'elles, savoir, !a semainif*re, se met à genoux au milieu de la chambre, pour leur faire renouveler leur attention en Dieu, afin qu'elles assistent en esprit à cette heure d'oHice (pii se va dire au chœur,.
2. Encore que toute la journée le silence se garde parmi les petites smurq bors le temps des conférences, il y a néanmoins deux temps particuliers où il est encore plus exactement gardé. Le premier est celui du soir et du matin, dont j*ai déjà parlé; et le second pendant roffice et les messes qui se disent dans le monastère lorsqu'elles n*y assistent *
37S JAGQDBLINE PASCAL. APPENDICE N* S
pas. Kllt's doivciil avoir mis ordre et pourvu à tout ce qu'elles ont df hi-suin pour, peudaut ces deux temps, n'avoir rien à demund«îr ù leur maîtresse de ce qui regarde leur ouvrage, ni même aucune permission, si cela se peut, afin de s^entretenir avec Dieu, et aussi pour donner le temps à leurs maîtresses de dire leur office. Aux autres temps, elles peuvent demander ce dont elles ont besoin avec plus d'étendue.
3. Si un de leurs exercices, comme le chant ou la répartition de leur rat«''('hisme, arrive pendant une heure d'offiLM», on ne le (piilie pas. Mais ce que nous leur demandons, c'est (|ue cet exercice soit fait avec plus de silence qu'à l'ordinaire, et que la petite prière se dise toujoui*s au commencement de chaque office que l'on dit au chœur, qu^nd il foudroit interrompre Texerclce que Ton conunence. Cela ftilt ressouvenir de se renouveler dans Tattentlon à Dieu.
4. A onse heures, elles font Texamen toutes ensemble après avoir dit confiteor jusqu^à tMà eulpd,
5. Quelquefois, durant Texamen du soir et du matin, on les fait ressouvenir d'examiner, et demander pardon à Dieu de quelque faute (pie l'on croit qu'elles n'auroient pa^^ remarqu«'*e. et (jui auroit été commise devant toutes, pour les accoutumer doucement à se bien exann'ner.
6. A la lin de l'examen, elles disent toutes ensemble le reste du Confiteor tout haut, et puis la semainière demande pardon à Dieu des fautes commises, et la grftce de mieux employer le reste de la journée.
7. A la fin de Texamen, quelques-unes disent leurs sextes en particulier : on le permet aux plus grandes, à qui on reconnott assez de piété pour se bien acquitter de Toffice. On leur permet de dire depuis laudes jusques à compiles.
Du Réfectoire.
1. Le réfectoire sonne pour l'ordinaire ensuite de sexte, et elles y vont toutes avec la même modestie qu'à l'église : y étant arrivées, elles font b'ur révérence deux à deux au , milieu du réfectoire, et eu passant devant {jnelque sceur. Elles se tiennent modestement à leur place sans se parler,
en attendant q\ie l'on dise le llcnvilicite, qu'elles disent tout haut avec i»'s scpurs bieo modestemeot, les manches abat^ tues sur leurs mains.
2. Après Benedicite, elles se mettent à table, non point selon leurs rangs, mais comme on le juge mieux, entremêlant les plus sages auprès de celles qui ne le sont pas tant, pour empêcher qu'elles ne se parlent.
3. On a grand soin de ne les pas entretenir dans la délicatesse, les exhortant de manger de tout indilTiM^mment, de commencer par celle de leurs portions qu'elles aiment le moins, par esprit de pt^nitence, et de se nourrir su fTisamnient pour ne se pas laisser atVoihlir. C'est pourquoi OU ' prend bien garde si ('!!<>< ont assez nianiré.
U' Klles doivent toujours avoir les yeux baisses, sans regarder de côté ni d'autre, écoutant paisiblement la lecture; et puis elles disent grâce avec les sœurs, et* sortent au même ordre qu'elles sont entrées.
De la Récréation*
1. Au sortir du réfectoire, on fidt la récréation, oA les petites sont toi^ours séparées d'avec les grandes, afin de donner lieu aux grandes de s'entretenir plu< doucement et
plus sacrein<'nt : ce qui ne se peut quand les jx'tites y sont, leur ài;>' leur p<-i nicttaut de jouer à des jeux qui ennuyeroienl les çraiulfs.
2. Si la récréation se fait à la chambre, les grandes s'arrangent tout en un rond autour de leur maîtresse, s'entretenant modestement et familièrement selon leur portée.
3. Il ne fàut pas leur demander des discours si sérieux, ni qu'elles parlent tov^ours de Dieu : ce n'est pas qu'avec discrétion on ne puisse jeter quelque bon discours & la traverse ; et si l'on voit qu'elles y prennent goût, on le con^ tinue.
U. On les peut laisser jouer à quelques petits jeux innocents, comme à des osselets, volants on f|uel(|ues autres O n'est pas que cela se fasse jiarnii nous pn-scntemcnt : car , hors les plus petites, (pii jouent toujoui*s, toutes travaillent sans perdre leur temps, et elles y ont pris une si bonne
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habitude qu'il n'y arien qui lonr onnnyo tant que les récréations des tHes, comme je l'ai d<''jà dit.
5. On no lour permot point d'ôtro s«^par«^es les unes des autres, quand co seroit <\n\\< la inèinc ohainijro, ot onrnre moins d'être deux ou trois cnsonihle, ni do so parler en sorte qu'on ne les entende point. Tout ce qu'elles disent doit être entendu de leur maitrcssc, et on entretient ton- Jours la coutume que Ton a prise, qui est qu'en quelque lieu que ce soit on leur fasse dire tout haut ce qu'elles ont dit bas, i moins qu'elles disent humblement : qu'elles suf^plient qu'on leur permette de ne le dire qu'en particulier à leur maîtresse ; car il pourroit arriver que ce seroit quoique rho<5e qui porteroit jrrand dnnmiasro dVlro ontriuln do toiilos. Tour cett*' rai*^on, ollcs sont iiisti-uitfs dans le particulier de ne dire jamais tout haut oo ([ifellfs auront dit bas qui soroit mauvais, et qui pourroit mal édifier, ou blesser la charitV% et il leur seroit autant imputé à faute de l'avoir dit haut que al elles avoient celé ce qui devroit être dit
6. Quoique la discrétion se trouve peu dans la jeunesse, on les y accoutume beaucoup à toute heure et à toute reur contre, mais particulièrement à la récréation oA il semble qu'elles ont droit de dire beaucoup de choses pour se divertir et se récréer. C'est pourquoi leurs inaîtro^s(»s ont soin de lonr parler et de s'entretenir avec ollos, afin de les aider à dire des choses raisonnables qui leur ouvrent l'esprit.
7. On ne souffre point qu'elles parlent de ce qu'on leur a dit dans la confession ni dans le particulier, quand ce qu'elles voudroient dire seroit de grande édification. Car Il se pourroit faire qu'il y en auroit ({ueiqu'une à qui on n'auroit jamais rien dit de semblable, et cela leur donnerolt de la jalousie.
8. Elles ne parient point du chant des sœurs, en disant qu'une sœur chante mieux que l'autre, ni des fsutes qui
auroioni ét«» faites au choeur, ni dos communions des sœurs; et on a soin «io les accoutumer h ne point faire de discornonieru pour cela, et à ne point croii'o |>Ius saintes celles qu'elles verroient communier plus souvent, ni plus impar-
faites celles qui le feroirnt moins. On leur dit dans les ren-
contrp55 que chacune suit le don de t)iou et ce qui lui est recommandé par sa supérieure, et f|uMl ne faut pas louer celles qui le font souvent, ni condamner relies qui le font rarement, mais laisser le tout au jugement de Notre- Seigneur.
9. Elles ne parlent point aussi de ce qui se fait au réfectoire; comme si quelque sœur avoltfàit queli^ue pénitence, ni même de celles qu^ellesy auroient faites elles-mêmes oa leurs compagnes.
10. On leur défend aussi de parler des pénitences qu'elles demandent en g:énéral quand on les instruit, de peur qn*elleè n'en fassent un jeu, ou (ju'elles s'intimident Tune l'autre.
11. II ne leur est point non pins permis de raconter jamais les songes qu'elles auroient faits la nuit, quelque beaux ou saints qu'ils puissent être.
12. FJIes ne doivent rien dire de ce qu'elles aiiroirnî appris au parloir. S'il y a quelque chose qui soit d'édification et qui puisse être dit à toutes, la maîtresse ne manquera point de le dire, afin de leur ôter le désir qu'elles pourroient avoir que cela fût su.
13. On leur fait quelquefois part de quelques nouvelles que Ton sait, et qui sont Indifférentes, comme la véture de quelques sœurs, ou le contenu de quelque billet que Ton auroît mis au ch'cur, pour recommander aux pri^res quel- (|Uf^ personne ou quelrpie afTaire* de piété, ou chose semhlahle, afin de leur ôter le désir d'en apprendre par des voies illicites.
là. On ne les reprend jamais, si Ton peut, pendant leur récréation ; on ne prend pas aussi ce temps-là pour leur parler de quelques règlements qn*on auroit i UAre dans la chambre, de peur que cette heure-là ne leur donnât lieu d*eD dire plus librement leur sentiment ; et pois on seroit obligé de les reprendre; ce quMI faut toujours éviter autant qu'on le peut.
IT). Ce n'est pas que si elles faisoient des fautes de consé(itience pendant la réeréutioii, on le sonflrit ; au contraire on les en repreudroit avec autant et plus de force qu'en
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une autre heure, de pfiir de leur donner lieu de ne pas craindre, et de suivre leurs passions avec trop de liberté, sous prétexte de se divertir. Je dis seulement qu'on garde les petites fautes pour .une autre occasion, et qu'on n'y parle Jamais des fautes d*tta autre temps.
16. Od les exhorte de ne pas parler toutes ensemble, pour éviter le grand bruit, mais de s^écouter parler; et quand une aura commencé quelque chose, de ne Tinterrompre pas : ce qu*on leur fait voir être d'une grande incivilité.
17. On l»'ur ordonne sur tontes choses de ne rien dire contrf^ hi chui'ilé, et d'éviter le-- phis petile-- paroles (|irelles eroiroient (pie Iimm's s<i'urs ne trouveroienl i)us l)on (jue Ton dit d'elles, quand ce qu ellesdiroient ne seroil pas mauvais en sol : parce qu*il leur doit suffire pour se taire qu^elles sachent que quelques-unes d'elles aimeroient mieux que Ton parlftt d*autre chose.
18. On leur inspire aussi de se prévenir d'honneur Tune Tautre par une sainte civilité, qui ne soit produite que par la charité.
19. Klies évitent tont(>s sortes de familiarités les unes envers les autres, comme de se caresser, baiser, ou toucher sous fjUi'hjue prétexte qu(^ ce puisse être : les ^rrandes mêmes n'usent point de cette familiarité envers les petites. Si Ton défend toutes ces choses à la récréation, à plus forte raison elles ne doivent jamais être faites ni dites en un autre temps, où jamais elles ne se doivent parler qu^en présenoe de leurs maîtresses, ou pour quelque besoin.
20. I.a récréation Ihilt par une oraison à la sainte Vierge, pour demander à Jésus-Christ, par l'intercession de sa sainte Mére, qu'il leur fasse la grâce de passer saintement le reste de la journée.
De iJiuitruclioH.
1. A la fin de la récréation, s'étant rangées en deux rangs au milieu de leur chambre, pour se disposer à recevoir rinstruction, elles se mettent à genoux, et disent le VeiU,
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Sancle Spirtius, toutes ensetuble; ot leur maîtresse qui les doit îni?truire dit l'oraison ot lo petit vcincI.
2. Ensuite de la pri«>ro, toutes se ui«'ltent sur leurs siégeSt et celle qui a dévotion de dire quelqu'une de ses Tautes tout haut le peut faire, mais on n*y force personne; au contraire on leur folt voir que cela est permis par grâce, mais non pas commandé. Elles ont néanmoins accoutumé de le faire de bon coeur.
3. Elles doivent écouter avec grand respect les avertissements qu'on leur donne, qui doivent toujours ^tre fort charitablos. Car il faut qu'elles soient convaincues qu'on ne les reprend (|iie pour leur bien, et qu'on n'épargne point les unes j)lus que les autres.
U' Il faut qu'elles recoiuioissi'ut que Ton n'y ajrit par aucun mouvement déréglé, soit de passion ou de propre intérêt : ce qui n*empèche pas qu^on ne les reprenne avec force, afin qu^elles soient véritablement humiliées et concises; car si elles faisolent cela par accoutumance, ou afin que Ton crût qu*elles sont bien fidèles à dire leurs fautes, cela se toumeroit en jeu et en hypocrisie : ce qu'il faut éviter sur toutes choses. C'est pourquoi on leur donne p«S nitence de toutes les fautes considérables dont »Mles s'accusent; ce que je n'ai pas reconnu leur avoir ûté la liberté de les (lire.
5. Elles ne disent jamais leurs fautes de cette sorte, c'està-dire devant leurs sœurs, les fêtes et les dimanches.
6. Aussitôt que toutes les fautes sont dites, ce qui dure toujours plus d*uo quart d*heure, on employé le reste de l*heure à les instruire, et à répéter ce qu*on leur a dit la veille. Cette répétition consiste à faire dire à trois ou quatre enfants ce qu'on leur a dit le jour précédent. On ne leur demande pas de ranp, pour les surprendre; on s'adresse tantôt à l'une et tantôt à l'antre, et on w le fait pas à toutes, parce que cela ti< iidroit troj) de temps. Oiie sj 1rs fautes avoient employé toute la demi-lieni e, on drmi un' encore trois quarts d licure pour les répétitions et instructions.
7. Les jours où il y a évangile propre, comme ie carême, les quutre-terops, et les samedis pour les dimanches, toutes
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se Un ont debout, et ayant les mains Jointes elles écoatent
IV^pîtrf» et révansile avec respect.
8. Après la lertiirf de Tt-vaiiffilo on leur explique le plus siuiph'nx'Ut (|Ut' l'on p<Mit : h's aulivs j<Mirs où il n'y a point irt''vanf:il«' propre, on It's instruit sur rt'xplication du catéchisme, ou sur les vertus chrétiennes. On leur apprend aussi la manière de se confesser, communier, faire son examen et bien prier Dieu. On ne passe pas légèrement d*un si^et à un autre, afin de leur donner du temps pour bien comprendre ce qu^on leur dit
9. Quand on leur explique le catéchisme, cela doit durer longtemps, car on commence parle siene de la croix, et ensuite les articles de notrp foi, o\ ]>"> commandements de ï)'nm et (If ri-ltriisc : les principaux niystrrt's sont réservés pour rapproche des jours auxquels ils sont solemnisés en TÉ -'lise.
10. Je vous dirai comme je me suis comportée depuis quatre ans. ta première année je leur al parlé sur le symbole, sur le signe de la sainte croix, Teau bénite, les commandements de Dieu : la seconde année, j*ai tftché de leur hlre bien entendre Texplication de la sainte messe, qui est dans le Cœur noHVfm^; car encore que cela soit tout expliqué, elles n*y entendolent rien, parce qu'elles le lisoient par routine, sans y faire assez de réflexion, au moins la pins grande partie, et particulièrement les dernières venues.
11. J'ai fait la même chose pour les prières du soir et du niatin, l'examen, ei les autres devoirs d'une bonne chrétienne. Depuis je leur ai parlé des vertus, me servant pour cela de saint Jean Gllmaque.
13. Pour cette dernière année oû nous sommes, je Tai toute employée à la pénitence, en me servant de la tradition de TÉglise, et Insistant particulièrement sur les endroits qui font voir combien les chrétiens sont obliirés de conserver rinnoeence de leur baptême, et la difflciilté delà réparer . quand ils Font perdue. Ta! maintenant dessein, moyennant
Traité «le M. de Saint-Cyran. cité jilu&ieun fois
la grftce de Dieu, de leur expliquer fort particoHërement le catéchisme de M. de Salnt-Cyran , afin de les instruire sur ce qa*elles doivent à Dieu et au prochain, et sur les
mœurs.
13. On finit hnir iii-stnirtion par la pri»'Mv Confirtnn hoc, Ppks. etc. Cet exercice e<t fini environ i\ deux henres ♦'t demie. Files travaillent pendant c«'tte instruction, pourvu qu'elles n'aient rien h domander à personne : car si quelqu'une a besoin de quelque chose, elle ne fait rien plulùt que de se distraire ou de distraire les autres.
Emploi d» temps depui$ Atmeê jui^ues à Vépm,
Collation.
Ai. Depuis nones jusques à vêpres, on fait répéter une leçon du catéchisme, Tune demandant un jour, et «ta compagne répondant, et relie qui a demandf*^ le premier jour
r«^pondant le lendemaini^et i\ la fin ellos répAtt'nt uno hymne en latin ou en franrois. (<es rép»'^titions n'inconiniddiMit point et ne font pas perdn* de temps-, car cria se fait chacune étant à sa place, et sans quitter son (Givrage. .
2. Il faut beaucoup exercer la m^f moirc des enfants, cela leur ouvre Tesprit, les occupe, et les empêche de penser à mal.
3. Ce qui reste de temps depuis Tlnstruction jusques à vêpres s*emploie à travailler dans un entier silenc^v)n Tait seulement à cette même heure, et dans tous les intervalles,
lire quelques-unes des moyennes qui ont encore besoin de se former à bien lire. Celle que l'on fait lire dans !a ( liambre doit savoir lire raisonnablement, alin que louleâ profite^^ ce qui sera lu.
^H[)ur les petites, nous avons expérimenté qu'elles apprSKnt bien mieux à lire quand elles sont seules : c^est pourquoi celle des grandes qui est destinée pour les faire lire le fait, à tous les intervalles de la journée, dans une chambre à part On ne se sert pour cela que d*une des grandes qui a dessein d*être religieuse, et encore \ faut-il prendre rarde qu*elle soit sa^re, discrète et douce, et qu'elle le fasse de bon cœur et pour Tamour de Dieu.
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5. Enviro!! à trois lnMires (>t dcniif. on faitfairo collation à toutes U's pctit'"^ et moyennes. On »mi «^xeniptc facil<^nit'nt les grandes (juand rllcs le demandent, ce repas n'étant pas beaucoup nécessaire aux plus grandes, à cause que Ton dnie tard et on soupe tôt ; et on voit que celles qui ne le font pas 8*ea portent mieux. Dès quatorze ans, on leur peut permettre de ne le point faire, à moins qu*il y en eût quelqu'une à qui Ton jngeftt que ce repas fût nécessaire; car alors on les obli^(Toit de prendre quelque peu de nourriture. On se rend difficile d'en exempter les plus jeunes, encore quVIles on prient, dp peur qu'elles ne demandent cette permission pour faire les grandes filles ou par hypocrisie.
6. A celU' même heure, (juand celles des f;randes{iui sont les plus sages souhaitent d'aller prier Dieu, on les y mène, et on demeure avec elles jusques à la fin de leurs prières.
7. On ne permet cette prière qy'à celles que Ton voit, autant qu*on en peut juger, poussées à le demander par un pur motif de plaire à Dieu, et qui en font profit.
De l'heure des Vêpres et de l'emploi du temps jusques au
Réfectoire.
i. A quatre heures, les plus grandes vont à vêpres, si elles méritent qu'on leur (ksse cette grftce.
3. vendant ce même temps, on Instruit les plus petites; car, encore qu'elles soient présentes h tout ce que l'on dit dans la chambre pour les instruire, elles n'y entendent rien, et si on ne s'adresse à chacune d'elles en particulier, elles n'y comprennent rien.
3. A la tin de \èpres ju>«(|u ;iii i i-fectoire, une d«'s ovules fait une lecture. Il faut, autant que cela se peut, cj^H'ur principale maîtresse y soit présente. On fait cette lectuie jusques à ce que le réfectoire sonne, où elles vont dans le même ordre que le matin.
De la Récréation du soir, des Prières et du Coucher» 1. Ensuite se felt la récréation tout de même que le ma-
RÈGLEAiENT POUR LES ENFANTS.
Un, si ce n^est que Pété on va aa jardin le soir, et l'hiver le matin.
2. Los enfants sont séparées aussi bien le soir que le matin. On fuit ro que l'on p«Hit pour «^tro deux rellf^ieusesavec les frrandi's, (juand il y <'n a de moins bien disposées, afin (pi'iine (Ihs reliirieiist's tiiarchant derrière elles, elle puisse découvrir eelles qui, smis ([uelqnc prétexte d'être incommodées, marcheroieut plus doucement, afin de se parler bas les unes aux autres.
3. Cette récréation du soir dure jusques au premier coup de complies, si ce n'est aux grandes chaleurs de Tété où on la finira plus tard, selon leurs besoins, et avec discrétion, afin de les faire promener à la fraîcheur. On ne passera pourtant jamais sept heures et demie sans la finir, pour commencer les prières du soir, qu'elles peuvent dire au jardin durant les jrrandes chaleurs, stî mettant à f;enoux en quelque lieu écarté, où ensuite elles di.sent complies du même Ion (|u'elles ont dit prime le matin. Elles peuvent marcher en disant les psaumes, pourvu qu'elles s'arrêtent pour faire toutes les cérémonies de ToOice.
4. Quand les chaleurs ne sont pas si grandes, elles commencent & prier Dieu an premier coup de complies, afin qu'elles puissent avoir fait pour se rendre au chœur lorsqu'on y chante l'antienne de la Vierge, à laquelle elles assistent tout le long de l'année, hormis environ trois mois des plus grandes chaleurs, qui sont depuis l'octave du Saint- Sacrement jusqu\i la fin du mois d'août, et c<'la pour ne pas interrompre la promenade que l'on juge être utile à cette heure-là.
^Qj^Au sortir du chœur ou du jardin, elles montent tout dt:^ dans leurs chambres, où elles se déshabillent en grand silence et avec promptitude, tellement que l'hiver et Tété il faut qu'elles soient toutes couchées à huit heures et un quart, et toutes dans un lit à part, sans qu'on en dispense jamais pour quelque prétexte que ce soit.
6. Aussitôt qu'elles sont couchées, elle» sont fidèlement visitées, non-seulement celle des cellules, mais aussi celles des chambres, qu'il faut visiter dans chaque Ut en particu-
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lier, |)our" voir si ««Ih's sont roiiclH'es avec la modestie requise, et au&ii poui' voir si eiles sont bien couvertes en hiver.
7. Après, on éteint toutes le;» lumières, à la réserve d*une Umpc qu^oo laisse allumée toute la nuit dans uoe de leurs chambres, pour les besoins qui peuvent survenir la nuit.
8. n couche une sœur dans chaque chambre, on une grande en qui on a une parfaite confiance.
9. Voilà Tordre qui se garde toute lu journée; ce n*est pas que l'on ne chanp^î quelquefois les heures de eertains exercier's pour les besoins particuliei's, comme les jours de jetlue (le rK;i;iis(; et le eurèuie, OÙ la matinée est bien plus longue que l'après-dinée.
rai réserve jusques ici à mettre les prières que les enfants font le matin et le soir.
Autiitôi aprét être éveiUée, Fon élèvera son ceeurà Dieu, et l'on dira :
Mon Dieu, je vous donne mon cœur; acceptei-le, mon Dieu, par votre miséricorde infinie, afin qu^aucune créature ne le puisse posséder.
Mon Dieu, (jui par votre infinie bont»^ en nréveillant rae Urez de l'ombre de la mort, donnez-moi encore ce jour pour vous adorer et pour opérer mon sajut ; donnez-moi votre gr&ce, qui me fasse connottre Totre sainte volonté, qui me rende vigilante pour Texécuter, et qui me fasse prier sans cesse par le désir du cœur, afin que les objets de ce monde corrompu et les pièges des démons ne me £as-
Sottvenons-oous de dépouiller le vieil homme, et de nous revêtir du nouveau.
PRIÈRB8 POUR LB MATIN
PKioiis niuv.
sent point tomber dans le péché.
En s'iMbiUaiU, l'oif, dira:
PRI0:<8 DIIU.
Jp reconnois, mon Dion, que le besoin que j'ai de ces habits ost une prouve de la corruption que j'ai h(^rit<^e de mes premiers pèn's : faites-moi ressentir dans la confusion d'une véritable pénitence la nudité dt' mon àrne : couvrez la multitude de mes péchés par votre charité infinie, et Diltes qu'après m^avofr entlèreiiieiit dépouillée du vieil homme. Je sots toute revêtue de iisos-GuiiisT, de sa justice, de son innocence, de sa lumière et de sa force.
Ainsi soitrU.
Lorsque l^on sera habiUrn , l'on se tnettra à genoux, ei l'on
adorera Dieu,
Mon Dieu, je vous adore de tout mon cœur, de touto mon âme et de- toutes mes forces; je vous adore, ô mon Dieul Père, Fils et Saint-Esprit, en Tunité de votre essence, et en la trinité de vos personnes.
Je vous adorCt Omon Sauveur JésLs-r.HRisT! et votre humanité sainte, en tous ses états, niyst»"'rt'>;, [HMiséos, paroles, actions, mouvements, souHratices ini<''rieures et extérieures; je vous adore ressuscité et glorifié : juge des vivants et des morts, faites-moi la grâce de vous adorer en esprit et en vérité en l'honneur des adorations étomelles que vous rendes ft Totre Père célesto dans le ciel, et au trèMdnt-sacrement de Tautel.
Paicr. Ave. Credo. On les dit alternativemeot un jour en latiu et l'autre en françois.
Demûndê$ et Mére$*
Nous vous remercions de nous avoir conservées durant la nuit, et nous vous supplions de nous conduire le long de ce jour. Nous vous demandons pardon de tous les péchés que nous avons commis depuis que nous avons l'usage de raison jusques à présent : faitefr-nous la grAce de vivre et de mourir dans la pénitence.
^ous vous rccoimii aillions nos pères et mères, tous nos parents, amis et ennemis, bienfaiteurs, et tous ceux pour qui nous sommes obligés de prier.
Nous vous recommandons toute votre Église, notre saint père le pape, Mgr notre archevêque. Conserves et diriges, 8*U vous plait, notre Roi très-chrétien et tout son conseil : faites que tous vous connoissent, vous aiment, et vous ser» vent unanimement. Donnez-nous la paix, et nous la conserve/ s»*l<>n qiril nous est n('c<'s>aire. Consolez tous ceux qui ont (les ulllictkiiis «^piriturlh's ou corpurrlhîs; oelroyez votre grâce aux vivants, et le repus éternel aux mort^.
te ComnumdemêtU de Notre 'Seigneur,
C*est ici mon commandement, que vous vous aimiez Tun rautre comme je vous ai aimés.
Si quelqu*un n*aime pas Notre-Seigneur lÉsos-CntsT, quMl soit anathème.
Vous airoeres le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de toute votre ftme, et de tout votre entendement, et votre prochain comme vous-même : de ces deux commandements dépendent la loi et les prophètes. Soit (pu; vous man^riez, soit que vous buviez, soit que vous fa-<siez quelque autn* olio^e, faites tout pour la ploire de Dieu. Qne. toutes vos actions se fassent en esprit d'amour et de charité.
Faites-nous la grùce, ô mon Dieu! d'être du petit nombre de vos élus qui ne cesseront jamais de vous aimer, et augmentes toiqoura cette charité dont vous nous aves donné le ooBunenoement.
PRIONS D1«D
Quelle grâce, ô mon Dieu! qu'étant si indignes de votre amour, non-seulemrnt vou-^ soiillVicz (pie nous vous aimions, mais que vous niKis coiniiKiiidirz mênit* de vous aimer de toutes nos forces ! Afin donc que nous puissions obéir à ce commandement, qui nous est si nécessaire pour nous sauver, répandes cet amour dans notre cœur, et donnes-nous ce que vous nous commandes. Que le feu de la charité que vous êtes venu apporter sur la terre consume tout autre
amoor, quUl détruiae toat ce qui s'oppose à Yotre trè§-* ninte volonlé, qu*il nous fasse un même cour et ud même esprit avec tous les fidëies, ain quMl nous unisse toutes à Jésus-Christ votre Fils, et nous consomme tous en lui par le Saint-Esprit en tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
PRIONS l»IEl\
0 Di(Mi éternel, vive source de tout être, soutien de toute vie, je viens à vous comme à mon oriu'ine et dernière fin, pour trouver en vous ce qui me maïKjue, et la force de vous rendre ce que Je vous dois. Bonté infinie, regardez votre ouvrage,, qui sans cette grâce est tout imparfait et tout misérable. Donnes-la-moi parles mérites de votre Fils, mon Sauveur Jésus -Christ : unissez mon esprit au sien: foites que je vous rende tous les devoirs que notre premier père vous a déniés, et que dans cette divine union de votre Fils, mon Sauveur J^si s-Christ, je vous aime, je vous adore, et que j'areomplisse ;\ jamais votre sainte volonté. Sépan-zmoi (rAilani, de ses voies et de sa vie, et (joe j»' sois ins»''j)urablemeni unir ù Jh:.sLs-CiiRisT, que vousm'avu/ donné pour être ma voie et ma vie. Ainsi soit-il.
OraUon à la $aitUe Vierge.
Vers, Sainte Vierge, priez pour nous pauvres pécheurs.
Rép. Maintenant et à Theure de notre mort.
Sainte Vierge, qui avez été si heureuse que de trouver grftce devant le Seigneur, de produire la vie, et d*étre la Mère du salut, faites-nous trouver accès auprès de Jésus- Christ, votre Fils; et comme c'est par vous qu'il nous a été donné, (|ue ce soit an-^si par vous qu'il nous reçoive en <a garde sainte; que l éiniiience de votre purct»'" rffaee devant sa majesté divine les taches d»' notre corruption, et que votre humilité sans ev»Mn|)le nous fasse obtenir pardon do notre vanité et de notre orgueil ; que votre charité si abondante couvre la multitude de nos péchés, et que votre fécondité miraculeuse répande sur nous une fécondité de grftoes, de mérite et de gloire. Ainsi soit-il.
Vers. Tous U» saints, intercédez pour nous.
hêp. Et pour tous les fidèles.
Seigneur, faites-nous la grâce, par IMntercession de totts vos saint*!, ne nous élever jamais dans des sentiments (roririKMl, mais nous avancer toujours dans la vertu d'iiumilité qui vou^ «»>^t si aeréable , afin que n'jotant avec nirpris tout Cl' ii fst pu-^ selon votre loi, nous nous portions à faire tout ct> qui est juste et saint par un amour divin qui nous rende vraiment libres. Ainsi soit-ii.
OfroM^tui à Dieu.
Seigneur, nous sommes obligées d^ofTHr à votre mi^esté notre esprit, notre corps, et tout ce que nous pussédons dans le monde; mais comme nous ne pouvons faire ce grand sacriHee par nos propres forces, nous vous prions que J.-G.
votre Fils le fasse pour nous : faiti^s-nous, Seigneur, cette miséricorde qu'étant inséparabh's de sa personne, nous !»oyons une partie de son sacrifice; rpie n»» vivatii r\ n'airi^sant que pour votre irloire. iious soyons toujours pnMes de souffrir et mourir jxMir faire votre divine volont**', cl enfin que nous soyons comme Jt^isi s-(jniusT et avec JésLs-(^HRisT une hostie vivante, sainte, spirituelle, agréable à vos yeux, pour être ensuite consommée tonte en vous. Ainsi solt-il.
Dêmandom à Dieu la grâce de ne l'ofetuer point en
celte journée.
Vers. Conservez-nous, Seigneur, en cette journée. Bép. Et nous préserves de tout péché.
PBIOIfS DllU.
Dieu tout-puissant qui nous aves fait arriver au comroeneement de ce jour, sauvea-nous aiyourd*hul par.la vertu de votre grftce, afin que durant le oouni de cette jeumée nous ne tombions dans aucun péché, mais que dans toutes DOS pensées, nos paroles et nos actions, nous n^ayons diantre fin que d'observer vos commandements. Ainsi soit-il.
Que la charité, la vérité et la paix de J.-C. soient avee nous.
PRIERES POUR LE SOIR
Pater, Ave,
Demandons à Dieu f'astistmce du Sttint-Esprit.
Vers. Esprit saint, qui procédez du Père et du Fii:>, venez
à nuus.
Re'p. Remplissez nos cœurs, et y allumez par votre grâce le feu de votre laiot amour.
Mon Dieu, qui avez enseigné les cœurs de vos fidèles par
la lumlèro de votre Saint-Esprit, donnes-nous votre prâce parcp m(''m«» K^prit, afin fiu'il nous fasse savoir et exécuter les clioses qui vous sont agréalil»^^, et qu'il nous fasse» jouir d'un»' saintfM't f'^tcrneile consolât il m. l*;ir Jt'sus-Ciirist NiUre- S<'igneur, qui vit et règne dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
Heàtereiom Dieu de tûuieê les qrécee qu'U n&ui a - faites.
Seigneur, nous vous rendons grâces des miséricordes in> finies que vous aves exercées sur nous, sans que nous les ayons pu mériter. Lorsque nous étions des enfants de colère, vous nous avez donné votre Fils, et avec ce Fite bien-airoé toutes sortes de bénédictions : vous nous avez donné son sang pour nous purifier, sa mort pour nous faire monrir au péché, sa résurrection pour nous faire ressusciter à la grâce, son corps pour nous nuurrir, son ospril pour nous sanctifier. Nous reconnoissons (pic c'est vous seul qui nous avez préservées de tous les péchés que nous n'avons pas commis. Nous ivconnoissons que si jamais nous avons fait quelque bien, c'est vous qui Tavez fait en nous. Faites, 0 Dieu de miséricorde 1 que cette action de grâces que non vovs rendons ne soit pas seolement dans notre bouehe* mais qu^elle soit dans notre oosor ; que nous vivions comme des penonnes qui craignent plus que tontes choses 4m tomber dans la méconnoissance et dans Toubli de vos bienfaits, et qui n*ont point d*alléction plus ardente que de vivr» , en
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sorte que tous les mouvements de leur cœur et toutes les CBuvres de leurs mains soient des actions de grâces. Faites,
f) mon DiiMiî qiif nous vous los rondions avoc (IdrliK^ pendant touto noiH' vif, pour vous les rendre plus saiutemeut avec tous les élus dans Téteraité. Ainsi soil-il. IteiMrciODt DiM eo particalier dw giAcM qu'il nous m faites en oc jour.
VftOBB.
Demandons à Dieu lumière pour connuilre nos pèches.
Seifçneur, donnez -nous e«»tte lumière divine (pii seule nous peut montrer utileirieiit nos péchés, nous en couNuincre et nous les faire eondunuier ; car si nous ne les voyons que dans noire propre lumière, nous les excuserons toujours, et nous nous les cacherons à nous-môme ; ou si notre amour-i)ropre ne les peut dissimuler, il nous jettera dans une inquiétude vaine, stérile et superbe. Mais vous ; Seigneur, par les regards de vos yeux, vous découvres les péchés, et vous donnes la paix; vous abattes une ftme en rhumiliant pour ruiner son orgueil , et après qu'elle est devenue humble vous la relevez, et lui donnez une ferme espérahce dans votre protection; elle lève les yeux vei*s vous dans cette conliance, abaissez vos ycii\ sur elle par votre mis»'-ricorde. C'est ainsi, o hunière infinie! tiue nous désirons voir nos péchés ; uuus vous demandons cette grâce par Jésds-Ghrist.
ConfUor juiiqucs i wteA tmipé.
PAU8B
Témoignons à Dieu un grand regret de nos perhét, ol lui en demandons le pardon et le remède.
Seigneur, nous reconnoissons devant Votre Majesté la grandeur de nos offenses, et nous vous en demandons le
pardon et le remède. Faites mourir continuellement ce eorps de péché, qui combat contre votre esprit : séparez de nous ce poids de corruption qui nous porte à faire le mal que nous ne \ unions pas, et (pii nous empêche de faire le bien que nous voulons, parce que nous le voulons faiblement.
RÈGLEMENT POUR L£S £NFANT& 38)
IbiSt mon Dieu, soyez plus fort pour nous sauver que nous ne sommes ponr nous perdre ; faites, par votre miséricorde» que la charité ruine enfin toutes les forces de notre amourpropre par une force plus grande et toute divine; qu*elle croisse et se perfectionno daii^ notre cœur, qu*elle y dé-; truise parfuitPinent le péché, afin que nous puissions obtenir de votre bonté un entier pardon par Jésos-CnaisT Notre Seigneur.
Med culpd, etc. Màtreatur.
DemwiUons l'assistance de la Sainte Vierge.
Ver$. Sainte Vierge, priez pour nous.
Rép, Que nous soyons dignes des promesses de JÉsos- GaaisT. Sainte Vierge, qui êtes notre reine, notre médiatrice et notre avocate, réconciliez-nous avec votre Fils, recomnmndez-nous à lui et présentez-nous à lui : faites, 6 Vierge incomparablo ! rpii avez été comblée de bénédictions, par la niisérieonlo <ini;iilit*re dont vous avez été prévenue, parles priviléircs extraerdinaires dont vous avez été honorée, et par les grâces imionibrables dont vous avez été enrichie, que Jésus- '.luuisT, votre Fils, notre maître et notre Dieu, qui a daigné se rendre par votre entremise participant de nos folblesses et de nos misères, nous rende aussi participantes, par votre intercession , de la gloire et de la béatitude dont il jouit dans Tétemité. Ainsi soit-il.
Vers, Saints et saintes, intercèdes pour nous.
Rf'p» Et pour tous les fidèles.
Nous vous prions. Seigneur, que tous vos saints nous assistant en quelque lieu qiie nous s(tyons, et nous ol)tl»'!nuMit iiiM* sainte joie; par leur intercession, alin i|n"honorant leni's mérites nous ««entions le-. elTels de leur puissante prol«'ction. Accordez-nous la paix durant le temps (pie nou*î vivons en ce monde, (;t éloignez de votre Église tout ce qui jteut corrompre les mœurs de vos fidèles. Conduisez heureusement et saintement nos voies, nos actions et nos volontés, et celles de tous vos serviteurs. Récompenses par des biens du ciel ceux qui nous ont ftUt part des biens de la terre, et
390 JACQUELINE PASCAL. APPENDICE N" i.
Mtes jouir du repos éternel tous les fidèles qui sont morli dMBS fotre paix. Par Notre Seigneur iéso»4>»isT.
OraitoH à CAnge Gardien,
Vers. Le Seigneur a commandé à ses anges.
Rép. De vous garder en toutes vos voies.
Mon Dieu, qui par votre providence inelTable avec daigné envoyer vos saints anges pour notre garde, faites par votre niis<'»rirordo qnr» vos fidMos soient toujours assi»;t<'«s do l«Mir secours, f'i (|u'ils jouis<L'nt de leur compagnie dans l'éternelle félicité. Ainsi »oit-il.
DêmandoHM à Dieu sa Mainte^bénédicUm,
VerH. Oup notre Dîen nous V)énisse.
Rf'p. El fin»' t'>ut''s les tiatious de la terre le rralprnent.
Seigneur. Ix'iii^sez le peuple (pie vous avez choi'ii pour votre hérita<re: «''tendez vos mains divines sur nous, puisqu'elles sont pleines de grâces infinies : dans votre droite sont des bénédictions de douceur, car vous êtes le Dieu de toute consolation ; dans votre gauclie sont les jugements que vous exercez sur ceux que vous receves au nombre de vos enfants; vous leur faites souffrir des peines pour les purifier: vous les châtiez pour un moment, afin de les couronner dans l'éternité : ainsi par ces deux mains, par vos consolations et par vos cluitinients. vous les attirez à vous, afin (pi'ils n'aient point leur coiisiilation avec les pécheurs, et (pi'ils ne soient point ju^'c's a\ec le monde. Faites donc, Seiirneur, rpie nous soyons votre peuple et que vous soyez notre Dii;u, que vous soy«îz av«*c nous et que nous marchions devant votre face; que dans la nécessité de combattre vous combattlex pour nous, et qu'après avoir en ce monde béni DOS croix et nos travaux par les croix et les travaux de Jisos-<^Ri8T, vous nous appelles pour posséder la gloire quMl nous a préparée, et pour recevoir des bénédictions éternelles. Ainsi soit-il.
RËGLEMENl POUR LES ENFANTS. S94
Aulietmê,
Sauvei-nous, Seigneur, lorsque nous sommes éreillées, gardei-nous lorsque nous dormons, afin que nous veillions avec J^sos-Chmst, et que nous reposions en paix. Ainsi soit-il.
AUTRES PRlliKKS QU'UN DIT QUBLQUBFOtS.
* En l'kmmeur du mystère de l'enfance de Jéem-CkrUL
•OYIIZ CnifMl DBS ITirAIfTS 7( O V V H A U-Iff ».
Fa!t^'<, Seij;iu'iir, <|iii' nous soyons toujours enfants par la siinplicitt' et rimiocf^Mci', coninie les personnes du monde Ift sont toujours par l iguoranc»' et par la foiblessc. Dounezaous uue enfance saiule, que le cours des années ne nous puisse 6tèr, et de laquelle nous ne passions jamais dans U vieillesse de Tancien Adam ni dans la mort du péché, mais qui nous fasse de plus en plus de nouvelles créatures en Jisus-CHaiST, et qiû nous conduise à son immortalité glo* rieuse.
Si vouM ne devenez comme des enflsnts, vous n*entreres point dans le royaume des cieux.
Demandons à Dieu la grâce d'une enfance sainte et
chrétienne.
Seif^neur, faites-nous la criée d'tMrc du nombre de ces enfants tpie vous appelez, (jue vous faites approcher de vous, et de la bouche desquels vous lirez vos louanges : Dourrissez-nous de votre lait, et portex-nous dans votre sein pour nous conserver pures de la corruption de ce mondé^ afin que les anges que vous nous aves donnés pour notre conduite nous représentent devant votre trône, et que nous vous adorions avec eux dans Téternité.
KK<tl. KMENT 1' O L K LES J U L' K H l) K KltTKB.
1. T,es jours de fêtes, on ri'niplit toute la journ»'»' de petits exercices, eu sorte qu elles ne perdent point de temps, pour
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éviter reniiui ou la badinerir (|ui suivrolcnt iiifailliblonuMit si on ne les occupoit, les enTants n'ayant pas la force de consacrer toutes les heures de la journée au service de Dieu.
3. Elles se lèvent et habillent toutes à la mAme heure que les jours de travail.
S. A six heures, si les petites sont presque habillées, les plus grandes qui auroient dévotion d'aller à prime peuvent y aller, pourvu qtr< Iles en demandent la permission, laquelle on ne leur dorino r\no lorsruron reronnoit qu'elles *la doniandriit |)ar un pur motif dr |dairo ii Dieu et d'aller rhanter ses louanges, (jeci -;<)it dit pour toutes lr< heures de l'onice. Ensuite on dit la première messe, où toutes assistent, grandes ou petites.
Zi. Au sortir de la messe, elles vont faire leurs lits et déjeuner : cela dure environ jusqu'à huit heures qu^elles se rangent toutes dans la chambre, pour écouter la lecture qui s'y fait comme les jours de travail.
5. A huit heures et demie, elles vont presque toutes & tierce, et toutes à la grande messe.
6. Au sortir de la jirande mosso ju'squps à sexte, il y a environ trois quarts d'heure d espare (pi"«'lles emploient à apprendre par e(eur ce (pfelles doivent savoir, (pii est tout»» la ThéoltHfic fdinilivrr .y Excrcicv de In sain h- //icssr . le 1 raitt' de la cu/ifirmaUon Après cola, elles apprennent toutes les hymnes en^françois qui sont dans leurs Heun>s, et puis toutes les Utines du Bréviaire; et quand elles sont venues jeunes au monastère, il y en a beaucoup qui apprennent leur psautier entier. Elles n> ont pas grande difficulté, pourvu qu'elles y soient exhortées et un peu poussées.
7. A sexte, elles font leur examen, et «Misuite celles qui ont permission de dire leur office di>ient sexte,
8. A la fin île sexte, le réfectoire, et ensuite la récréation juscpies à une heure.
9. Depuis une heure jusque à deux, les plus gran<les apprennent rarithmétique, et cependant les plus jeunes
I. C« aoatd» palito ouvrages d« SainKliyna
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écrivent leur eiemple* et les petites répèteut leur Calé»
chisme.
10. Depuis deux jusques à la demie, les plus jrrandes montrent l"'ai'ithm(^ti(pie aux plus jeunes', et à drux lietirrs et demie elles disent hunes dans le particulier ju^qucs à trois heures.
14. A trois heures, les plus grandes répètent leur chant en notes, et une d'elles le montre aux plus jeunes; quand elles ne devroient que dire leurs notes, cela emploie le temps, et les empêche de s*ennuyer, et elles ne laissent pas peu à peu d'apprendre à chanter.
12. A quatre heures, toutes vont à vôpres et à Tadoration qui se fait (if suite.
13. A la tin d»' v«*[)res, cM'iles des plus i;ran(l»'s qui seroient portées d'une jrrande dévotion, et à (pii on l'aura permis, demeurent ù ])rier Dieu jusqu'au réfectoire: s'il y a moins d'une demi-heure d'espace, on ramène à la chamljre toutes les autres, qui emploient ce temps-là à leur dévotion , ou à faire quelque lecture dans leur Imitation de Jésus- CnisT, ou à répéter ce qu'elles savent par cœur.
14. Le reste de la journée s'emploie comme les jours de travail.
8BC01VDS ^ARTÎB.
OU RBOLBMBNT DBS BNPANTS.
Après vous avoir rendu compte comme nous réglons les heures de la journée des enfants, il me reste de passer à la
seconde chose que vous m'avc» ordonné de vou< marquer, qui est la manière dont je me conduis envers elles dans tous leurs be>>oins spirituels et corporels. Quand je représenterai c(» que j«' dois faire, ce n'est pas que je n'y manque très-souvent; mais cela vous obligera de prier Dieu (ju'il me rende telle que je dois être pour le bien de ces âmes (pi'il a commises à une personne si Incapable de les servir. 11 y a beaucoup de choses que je ne pourrai pas dire comme par
I. Ici. rommo >'n <i'.Ditrr>s ondn>jt.s. pnrntt iinn appHcaUOB BIOdMt «t jvdi» cieiuM de 1a méUiOile de i'eoseigaemeot oxalueL
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rodtlitlon de rompto, tu» trouvant pas de ternie pour m'exprinier; mai-^ rol)<''i>*sanco mo f(M*a passer par -dessus la peine que j'en avois, puisque* vous m'avez oblip*'*»» non-sevilenient tle vous inar(|uer ce (pie je fais, mais aussi ce que je crois qu'il faut faire pour leur bonne éducation.
Ihuia quel eupril nous ficvom rendre êervice aiix enfatUs. Union d^s nuiitresse». QuelqMt Avii généraux pour leur eondmte, et principalement eneerê les petitê enfants.
1. Je croîs donc que pour sorvir utilement les «Mifauls, nous ne dtnons jamais ItMir parler ni aeir pour leur Itien sans ref^ardiT l)i<Mi et lui (IcuianiltT sa sainte grâce, désirant prendre en lui tout ce qui leur est nécessaire pour les instruire en sa crainte.
9. Nom devons «voir beanoonp de chtrilé ^ de tendraase poor elles, ne les négligeant en quoi que ce soit peur Tintérieur et rextérieur, leur faisant parottre, en toutes sortes d*occas!ons, que nous n^avons aucunes bornes pour leur ■errlce, et que nous le faisons avec affection et de tout notre cœur, parce qu'elles sont enfants de Dieu, et que noos nous sentons obligées de ne rien épargner pour les rendre dignes de cette sainte qualité.
li. Il est trés-iiéeessaire que nous nous doiniions toutes à elles sans aucune l't'scrve, et (|ue ^aus une m'ct-ssiié inévitable nous ne sortions point de leur quartier, pour être toujours présentes dans la chambre où elles travaillent, si ce n*est que nous soyons occupées à leur parler ou à les visiter quand elles sont malades, ou employées i d^autres besoins qui les regardent.
/i. On ne doit point avoir de peine d'y perdre tout Tofficc, si ce n'est quand les plus grandes y assistent. Il est de telle importance de franlor toujours les enfants, que nous devons préféiNu- cette ohlit:ati<ttj à loiiti's Ir-s autres, qtiand r»)béissuuct? nous »Mi cliarp', et Iticu plii< à uo^ satisfactions particulières, quand elles repirdtTojeut uiéuie los choses spirituelles. La chariic avec laquelle ou leur rendra tous les
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aenrices qui leur seront utiles eouvrira non-scniIemeiltbeMl- COQpde nos défauts mais nom tiendra li<Hi de beaucoup de choses que nous croirions nous devoir être utiles pour notre
perfection.
5. On aura niu^ sœur sur qui on se reposera, sans nullement se décharger de son obligation. 11 faut, s'il se peut, que cette sœur qui nous sera donnée soit attachée le plus qu'elle pourra à la chambre. Cest pourquoi il seroità souhaiter d'eo avoir deux qui fussent portées d*un même lèle et d*un même esprit pour les enfants, et qui le plus souvent fhssent ensemble daiw la chambre, en présence même de la première maltresse, afin que voyant le respect avec lequel les enfants se tiennent devant elle, elles aient droit Tune et l'autre de leur demander en son absence le même respect (pie ce!ui qu'elles ont en sa |)n''~:ei)ce.
6. Nous devons faire en sorte «pie U>s enfants remar<|iient un grand rapport et une j)ai faitf> union et conriance avec la sœurcpii nous est donnée pour compagne. C esi poiu'tiuoi il ne la faut point dédire de ce qu'elle aura fait ou ordonné, quand ce qu'houe auroit ordonné ne serolt pas bien, afin que les enfimts ne remarquent Jamais aucune contrariété, mais se réserver à Ton avertir dans le particulier. Car il est im- portant et presque nécessaire pour bien conduire les enfants que la sœur qui est donnée pour aide soit en disposition de trouver bon tout ce qu'on lui dit. Que si cela n'étoit pn<, il en faudroit avertir la supérieure. Que si ce qu'elle auroit de contraire à nous cho<|Uoit senlenient notre linnietir et ne faisoit point de tort au\ enfants, il faudroit demander à Dieu la irrùee de nous réjouir de ce que nous aurions une occasion d'être contrariées.
7. Il fant prier beaucoup Dieu qu^ll donne aux enfants un grand respect pour les sœurs qui sont avec nous. Nous devons aussi leur donner une grande autorité, mais particulièrement i celle qui y est après nous. G*est pourquoi il est bon de témoigner aux enfants, et même leur dire dans les occasions, qu'elle a grande charité pour elles, qu'elle h^s aime, et que c'est fious qui l'obligeons de nous rendre compte de tout ce qui se passe à la chambre. Lui dire à
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eUe-méme devant les enfants qu'elle est obligée par devoir et par rharit»'' do nous dire non-srnl»Tnf ni toutes leurs fautes de cons/'qu(MUM\ mais nu'^me leura plus légers défauts, afin di' l«'s aider à s'en corri^i'r.
8. Nous prt'uons (luchpie sorte de ediirumce aux S(eurs qui nous aident, pour leur dire les ineliiiutious des enfanii*, surtout celles des petites, et celles aussi des grandes qui poorroient causer quelque dérèglement, afin qu^elles puissent mieui les veiller. Il ne Haut pas pourtant être si liaclle à leur dire les choses que les enfants nous disent dans le particulier, si nous n*j reconnoisaons une néceasitë pour leur bien, de crainte que sans y penser elles ne leur en fassent connoître quelque chose. Je vois qu'il est d'une trèsprande importance <pie les enfants nous voient seert'tes, encort; (pie ce (pri'll<'s nous di^fut ne fussfnt [las des ehosc-i de grande im|>(>rtaiic(' pour lors, panv (pi'il peut arriver qu'elles en auront d iniporlantes dans un autre temps, surtout quand elles avancent en âge, lesquelles elles auroient peine à nous dire, si elles avoient reconnu que nous ne leur eussions pas été fidèles dans les petites choses.
9. Comme il est fort important que nous ayons une grande union et parfaite intelligence avec les sœurs qui nous sont données pour aides, il Test encore plus que ces sœurs n'agissent que par Tordre qu'elles trouveront et verront établi, et qu'elles soient t(dl«*ment eonformes ;\ tous les sentiments de la |)i'ennère, (pi'elles ne parlent <jne par sa hoiielie et ne voient que par ses yeux, afin que les enfants ne puissent rien remarquer qui ne soit parfaitement conforme entre elles. Que si les sœurs truuvolent à redire à la conduite de la première maîtresse, elles devroient lui dire, si eUes avoient asses de confiance en elle, et qu'elles en eussent permission des supérieures. Si Dieu ne leur donne pas cette confiance, elles doivent en avertir la mère, de peur que sans le vouloir elles n*en témoignent quelque chose devant les enfants.
10. Quan<i on est deux reliirieiiscs dans la chamlire aux heures <|ue l'ollice sonne, on le p<Mii dire Tune aprè'< rautre, afin qu'il y eu ait uue qui Jette la vue sur eafaut^; mais
elle ae dira rien des Cmtes qa^elle lenr Terra fUre, si elles ii*étoieDt importantes, jusqa*à ce que sa compagne ait fini son offlcc, afin de leur donner un très-grand respoct quand elles voient (\w Ton prie Dieu. Mais aussitôt que l'office est dit, f|ui f'st as<cz court (juand on le dit bus, il les faut punir selon la grandeur de la faute, et avec plus de sévérité que quand on ne prie pas Dieu.
11. Quaud ou est seule, il ne faut point faire de difficulté de jeter la vue sur elles, mais il ne leor fimt rien dire que Ton n^ait entièrement achevé son office. Nous avons vu par expérience le profit que cela leur foit, et quand on est exacte à ne leur point parler ni à les reprendre pendant la prière, cela les rend elles-mêmes bien plus n^spectueuses lorsqu'elles prient, et bien plus craintives de nous interrompre. Nous ne saurions trop inspirer à la jeunesse le rt^spert poiii' Dmmi, tant par notre ex»Mnj)le que par nos paroles, (î'est pounjuoi nous serons trf»s-<'\act4's à dire notre office aux heures (pie Ton le dit uu chœur, en (piittant tout ce que nous faisons au second coup de Toffice, et ne nous laissant jamais emporter à achever queUiue chose par attache. Ce n*est pas que s*U se présentoit un besoin nécessaire de rendre quelque service aux enfants, nous ne le dussions préférer à notre office; miais il est bon que les enflwts et notre propre conscience soient convaincues que nous n*a^ gissons que pour Dieu, notre exemple étant la plus grande instruction que nous leur puissions donner. Car le diable leur donne de la mémoire pour les faire n'ssouvt nir de nos moindres défauts, et il la leur ôtc pour empèciicr qu'elles ne se souviennent du peu de bien que nous faisons.
12. G est pourquoi nous ne saurions trop prier Dieu, trop nous humilier et trop veiller sur nous-mêmes, pour noua acquitter de ce que nous devons aux enfttnts, puisque robélssance nous y engage; et je vois que c^est Fune des ptos importantes obéissances de la maison, et nous ne saurions trop trembler en nous en acquittant, quoiqu*il ne faille pas être pusillanimes, mais mettre toute notre confiance en Dieu, et le forcer par nos gémissements à nous accorder ce que nous ne méritons pas par nous-mêmes, mais ce que
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■008 lui demaadooB par le sang de sod Ris répandu |HHir ces Ames innooentes qu*il nous a mises entre les mains. Car
nous devons toujours reprardor ces petites âmes comme de sacn^ dépôts qu'il nous a contiés, et dont il nous fera rendre coinpic. (:'i>>t pourquoi il faut moins parler à elles qu'à y Dieu pour elles.
13. Et comme nous soniines obligées d'être t«)ujours parmi elles, il se faut comporter en sorte qu'elles ne puissent pas remarquer dMnégalité dans aolre hnsMur, ea les trafttaat quelquefois avec trop de mollesse, et d*antres fois sôfèrement. Ce sont deux dMwts qui se suivent d*ordlnalre : car quand on se laisse emporter à leur faire tant de petites caresses et flatteries, leur laissant la liberté de s*épandre autant que leur humeur et inclination les y porte, il faut infailliblement (pie la rcpréhension suive, et c'est ce qui fait rinésralitc, <\n\ est beaucoup plus pcniljle aux enfants que (le los mairUciiir toujours dans leur devoir.
iti. il ue nous faut jamais trop familiariser avec elles, ni leur témoigner une trop grande confiance, encore qu'elles fussent grandes ; mais il faut leur témoigner une mie cha- . rité et une très-grande douceur dans tout ce qu*eiles auront besoin, et même les prévenir.
15. Il les fint traiter fort elvilemeni» et ne leur parler qu'avec respect, et leur céder en tout ce que l'on peut. Cela les gagne beaucoup. 11 est bon d'user quelquefois de condescendance dans des choses (]ui de soi seroieiit indifférentes, afin de leur ^airner le C(Eur.
16. Quand il est nécessaire de les reprendre de leurs légèretés et mauvaise grâce, il ne faut jamais les contrefaire ni les pousser en Ira rudoyant, quoiqu'elles fussent de uiau- ▼aise humeur; au contraire il leur feut parler aree trèsgrande douceur» et leur dire de bonnes raisons pour les f convaincre; ce qui empêchera qu*elles ne s^aigrissent, etfera qu^elles recevront bien ce qu*on leur dH.
17. Il faut beaucoup prier Dieu cpi'il rende les enfants simples, et y travailler de son côté en ies éloignant de tous détours et tînosses; mais il faut faire cela même si simple-
^ ment, qu'on ne les rende pas fines en les exhortant à être
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simplei. Cctl pourquoi je cfoki qu^il ne font pis letar ttlm porottrequ^elles ont tant de fineese. Car quelquefois, à forco de leur dire qu*il ne faut pas qu^elles soient fines, on fait qu'elles le deviennent, et qu'elles se servent de tout ce qui leur a été dit dans If Irnips qu'elles ne Pétoieiit pas. (lans un autre temps où ellrs ont besoin d'user de linessf pour cacher quelques faute» qu elles ue veulent pas que l'on sache.
18. Cest pourquoi il faut Teiller parfaitement les enfants, ne les laissant Jamais seules en quelqœ Ueii qae oe soit, saines ni malades, sans leur montrer que Ton le Mt si exactement, afin de ne les pas nourrir dans on esprit dMant
et qui soit continuellement sur ses gardes. Car cela les ac- OOtttume à faire de petites iMlIces en cachette, particulièfoment les petites. Ainsi je crois qu'il faut que notre frarde continuelle soil faite avec doureiii- et urïe certaine confiaiire (pli leur fasse |)lutot croire qu'on les aime, et (pie ce n't'st (jue pour les accoiupapner qu'on est avec elles, Ola fait qu'elles aiment cette veille plutôt qu'elles iw. la craignent.
19. Pour les petites enAints, il faut encore plus que toutes les nnlm les accoutumé et nourrir, s*il se peut, eomme de petites colombes. Il leur Duit dire peu de paroles quiàid elles ont fait une faute notable et qui mérite ohàtimeot; mais quand on en est parfaitementaasuré, il les faut châtier sans leur dire une seule parole, ni pourquoi on les châtie, qu*arprès l'avoir fait. Encore est-il bon de leur demander, avant que de leur rien dire, si elles ne savent pas pourquoi elles ont été châtiées; car d'ordinaire elles ne manquent pas de l'avoir reconnu. Oî châtiment, fuit promptement et sans paroles, les empêche de faire des mensonges pour trouver des excuses sur leurs fautes, à quoi les petites enfants sont forts Sixtes; et je trtmfe quelles le corrigent Ueo mieux de leurs défauts, parce qu^elles crsigneni toi^ours d^étre sorprises.
SO. Je crois aussi que dans tous les autres défauts plus légers, on les doit peu avertir; car insensiblement elles s*ae« eovtunteni à toujours entendre parler. C'est pourquoi de trois ou quatre fautes Tune, il ne faut pas Mre semblant de les
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voir; BSistprès les avoir considérées quelque temps, il faut les surprendre, et leur en faire faire flatisAusIioii tout sur riieure. Gela les corrige bien plus que beaucoup de
paroles.
21. Quand il y en a de petites entièrement obstinées et rebelles, il faut trois ou (juatri' fois les oblisrer aux mêmes petites satisfactions. Cela les dompte entièrement, quand elles voient qu'on ne se lasse pas. Mais quand on le fait un jour, et qu*oa leur pardonoe l*aatre, ou qu'on les néglige, cela ne ftdi «ncune impression snr lenr esprit, et il se trouve qu'il fàut en venir à des moyens plus forts que eeox que Ton aurait employés avec quelque sorte de oontinuaition.
'it>. Le mensonge est fort ordinaire aux petits enfants. C'est pourquoi il faut fiiire tout ee que Ton peut pour les accoutnincr à ne prendre pus cette mauvaise habitude; et pour cela il me semble qu'il faut le< prévenir avec une grande douceur pour leur faire confesser leurs fautes, disant que l'on voit bien tout ce qu'elles ont fait, et quand elles confessent d'elles-mêmes, il leur faut pardonner, ou leur amoindri^ leur pénitence.
S8. Encore que les enfluits soient forts jeunes, comme de quatre ou cinq ans, il ne fiant pas les laisser sans rien (Ure tout le jour, mais partager leurs petits temps, les IMsant Mrs un quart d*heure, et puis jouer un autre, et puis travailler un antre petit temps. (:< s chanfrements les divertissent et les empêchent de prendre une mauvaise habitude, à quoi les enfants sont forts suj«'ts, (pu est de tenir leur livre et jouer avec, ou avec leur ouvrape, se tenir d<' ti avers, et toujours tourner la tr^te. Mais quand on leur demande de bien employer un quart d'heure, ou une demi-heure , et qn*on leur promet que si elles sont idèles à leur leçon ou à leur travail, on les laissera jouer, elles font vite et bien ce petit temps, pour être récompensées après. Et quand on • leur a fait cette promesse avant le travail, quoiqu^eUes jouent cependant, il ne leur faut rien dire; mais à la fin, quand le temps est passé, et qu'elles pensent aller jouer, il leur faut faire reprendn; un autre temps pour le travail . leur remoatraat que l'on ne désire pas toiyours parler.
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mais que puisqu'elles n'ont fait que badiner, il frat qu'elles reocniniencent. Gela les surprend, et fait qu'elles se tiennent une autre fois sur leurs gardes.
A quoi nous les portons dans les entretiens grnôrau r , rt dam !f'<f rpHronfrea où elles donnent sujet qu'on leur parle et les avertisse.
1. On leur fait comprendre que la perfection ne consiste pas à faire beaucoup de choses qui soient particulières, mais à bien faire ce qu'elles font en commun, c'est-à-dire do bon cœur, et pour Tamour de Dieu, avec un grand désir de lui plaire, et de faire toujours sa sainte volonté avec joie.
2. Ou leur donne estime de^ petites occasions (|ue Dieu leur envoie de souffrir quelque chose pour Taniour de Iin', comme quelques petits mépris de leurs sœurs, (pH lcjues accusations que l'on fera contre elles sans raison, quelques privations de leurs désirs et incUnationn, quel()ue sujet de renoncer à leur propre volonté, qui leur sera donné par leurs maltresses ou par quelque autre rencontre. On les prie de recevoir cela comme des dons de Dieu, et un témoignage de son plus grand amour, et du soin quMl a de leur envoyer des occasions de se perfectionner tous les jours.
3. On leur doit iKirler souvent du plaisir et de la satisfaction qu'il y a d"èire luut à Dieu, et de le servir en véritt^ et simplicité, sans vouloir avoir aucune réserve pour lui : que rieu n'est pénible, quand nous faisons tout par amour ; que la fidèle correspondance aux mouvements de Dieu attire continuellement sur nous de nouvelles grftces; que les uns gagneront le ciel, et les autres ne mériteront que châtiment par une même action, selon le mouvement de leur cœur et la pureté OU l'impureté de leur intention. Il est bon de leur faire comprendre cela par quelques petites comparaisons, comme, par cNfinpIe, (jii'unr Ixmne action qui seroit faite avec amour de Dieu, désir de lui plaire et
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dVKSCMipUr 8à sainte volonté, nous conduit au del, et tout aa contraire si l*on faisoit la même action par esprit
d'hypocrisie, de vanit<^, et soulomcnt avec (h^ir d'être estini»^ do<î créatures, cêla ne nuM-it-^roit (jne punition, car n'ayant rion fait pour Dieu, nous n'en devons point aïK'n- Ure de récuniixMix' , mais st uiemeiit des ciiàtiiueuts puur payement de noire hypocrisie.
U. On doit fort exhorter les enfants à se connoltre elle^ mêmes, leurs incHaations, leurs vices et leurs passions, et sonder jusques à la racine de leurs déHautB. 11 est bon aussi qu'elles connoissent à quoi leur naturel les porte, ato de retrancher en elles ce qui peut déplaire à Dieu, et changer leurs inclinations naturelles en spirituelles. Leur dire que, par exemple, si elles sont d'une humeur affective, elles doivent changer l'amour f|u'elles ont pour elles-mêmes et pour les créatures, à aimer Dieu de tout leur cœur, et ainsi de leurs autres inclinations.
5. On leur peut faire voir quelquefois qu'un des plus grands défauts de la jeunesse est Tindocilité, et que cela leur est comme naturel : que si elles n*y prennent garde, ce vice les perdra, les rendant incapables de toutes sortes d'avertissements, et que ce défaut n*est Jamais que dans un esprit superbe. Cest pourquoi on leur dira souvent qu'il fkut qu'elles aiment à être traitées fortetnent, et qu*elles témoignent par la douceur avec laquelle elles recevront les avertissemenls qni leur seront donnés, qu'elN-^ airréent qu'on (!(''( rnisf en elles tout ce (pii prnt déplaire à DifU.
6. Nous les exhortons à n avoir point de honte de faire le bien. Car, quelquefois celles qui ont été dé récriées ont honte de fklre le bien devant celles qui les ont vues dans leurs dérégleineniB. Il leur ftiut dire qu'elles prient Dieu qull les fortifie à faire le bien librement, et que, quand dans le commencement elles retomberoient fort souvent, il fout qu'elles se relèvent encore plus souvent et plus généreusement. Il fkut donner ces instructions dans le général et même dans le temps oCi il n"y en a point de déréglées, afin que cela serve pour un autre temps, et (pie celles qui seroientmieux réglées se le puissent appliquer dans leurs besoins.
RÈGLEMENT POUU lES ËNFANTS.
7. Nous leur disons que letnrs difficultés dans la verta Tiennent de ce que tout aussitôt qu*il se présente quelque ▼ice à combatti-e on quelque vertu à acquérir, elles se retournent vers elles-mêmes pour consulter leur humeur , leur inclination, loiir amoiir-propro. leurs foiblosses, et la peine (juVlles ont à se vaincre : mais (ju"au lieu de s'alToiblir par toutes ces vues humaines, il faut ipTelles se retournent vers Dieu, en qui elles trouveront toutes iurees dans leur foil)!esse m^me; (pie e'est manquer de confiance en sa bonté, que de ne pas espérer qu'il les délivrera par la puissance de sa sainte grâce, et que si on leur disoit de sortir par elles-mêmes de leurs misère5> et de leurs foiblesses, elles anroient grand sujet de se décourager ; mais puisqu*on leur dit que Dieu lèvera lui-même toutes leurs difficultés, elles n'ont qu*à prier, espérer, se réjouir en Dieu, de qui elles doivent attendre tout leur secours.
s. Il les faut porter î\ aimer et vouloir l)ien qu'où les aide à surmonter les foibles-;es de leur nature e(u'rotni)ue. en n'y adhérant point, mais les portant doucenuMit à vouloir bien soullVir quehjues petites confusions et répréhensions publiques, afin de s'accoutumer peu à peu à n'être pas si délicates, et dire quelquefois leurs petits défauts publiquement^ pour s*accotttumer à la pénitence et à rhumiliation.
9. Nous tâchons de leur imprimer dans Tesprit que la vertu par acte qui se forme simplement dans Tesprit n*est rien devant Dieu, si la pratique ne suit, lorsque les occasions s'en présentent, et que peu nous servira, ù l'heure de la mort, d'avoir passé notre vie dans bcaiieoup de désirs, si nous ne les avons mis à exécution, et i\\\r. bien loin d'en être récompensées, nous en serons jubiement punies de Dieu.
10. Mous ne devons pas les prévenir touchant la religion, surtout dans le général, ni leur témoigner tout ce que nous croyons du peu de personnes qui se sauvent dans le monde ; e*est assez de leur témoigner qu'il y a beaucoup de difficulté à s*y sauver* et leur faire voir à quoi elles sont obligées comme chrétiennes, et quelles sont les jMPOmesses qu'elles ont faites dans le baptême. 11 leur faut aussi mon-
trer tout ce qu^elles doivent éviter, si elles retommeiit au inonde. On peut bien quelquefois leur dire quelque choset des sentiments que Ton a pour soi-même, et il est bon de ne leur {nis cacher notre joie, notre contentement, et notre
repos.
11. Si elles entrent crellfs-iiKMin's on discours sur lo sujet de la reliirion, pour on diro Iciu's si ntinionts, on peut bien se servir de roccasion pour leur dire quelque chose du bonheur d une bonne religieuse qui vit vraiment selon sa vocation, sa consolation continuelle de penser aux grands moyens que Dieu lui donne de Taimeret de se rendre éternellement bienheureuse par Tobéissance et rhumllité, n^ ayant point d*autre chemin du ciel que celui-là pour tous les chrétiens , mais en particulier pour les religieuses : leur faire entendre que la vie rolieieuse n'est point une charge, mais un do-; plus grands dons do Diou, ot un soulairomont pour ceux (jui veulent vivn^ en observant les vœux du bai>tènie : (pu; Dieu ne fait pas cette jrrùce la rolii:ion' à toiit le monde, ni uièuie à tous ceux qui la dé'sirent; et que d'autant plus qu'elle est excellente, nous lu devons demander à Dieu avec humilité, et nous préparer à la recevoir par de bonnes actions.
13. Il est bon de leur témoigner quelquefois qu*on les aime pour Dieu, et que c'est cette tendresse qui fait que leurs défauts nous sont si sensibles et si pénibles à supporter, et que c'est l'ardeur de cet amour qui fait (juo les paroles dont nous nous servons pour les reprendre sont quelquefois si fortes. Nous les assurerons en même temps (|ue de quelque niuiiière que nous agissions, nous ne sonunos poussées que par l'alVection que nous leur portons, et par le désir de les rendre telles que Dieu les veut ; que notre cœur demeure tou^jours dans la douceur i)our elles, que notre force n*agit que sur leurs défiuits, et que nous nous fUsons pour cela une extrême violence, ayant bien plus d*incUnaUon à les traiter doucement que fortement.
I. Toiyoun réut rali^oaz
RÈGLEMENT POUR LES ENFANTS. 40â
Cirnm m doit parler mut enfmU dtm h parUeuHer,
1. Ce qui facilite le plus la conduite des enfants est la routum<' (\yir Ton a de leur parler dans le particulier. C/est dans ces entn-ti« ns qu'on les soulage dans leurs peines, qu'on entre dans leur esprit, pour leur faire entreprendre la guerre à leurs défauts, qu*oii leur fait voir leurs vices et leurs passions jusque dans la racine, et je puis dire que quand Dieu leur donne une parfoite confiance en leur naltresse, on doit beaucoup espérer; car je n^en ai point vu qui l^ait eue parfaite qui n*ait réussi.
2. U faut que les entretiens qu'on a nvf c elles soient fort sérieux, et qu'on leur y témoigne grande charité, mais nulle familiarité : et s'il y en avoit quelqu'une en qui on reconniU qu'elle n'elierchût de j)arler par amusement, il la faudroit traitt-r plus froidcnuMit que les autres. C'est pourquoi on a besoin d'user de beaucoup de discrétion, non-seulement dans l'entretien même, mais aussi dans les temps qu'on prend pour le faire. Je crois que c*est asses d'environ toiis les quinse Jours, à moins de quelques besoins particuliers, h quoi on ne peut donner de rtgle.
3. n faut beaucoup prendre garde de ne se pas laisser tromper; et c'est un grand bien quand elles sont prévenues qu'on connoît toutes les finesses des enfants. Ct»la fait qu'elles s'en déportent , et entrent insensiblement dans la sim])licité <>t sincérité sans laquelle il est impossible de les servir utilement.
U. H est donc extrêmement nécessaire de ne se pas laissa surprendre, et c'est ce que nous ne pouvons éviter sans une continuelle assistance de Dieu. (Test pourquoi nous ne leur parlerons jamais sans avoir prié Dieu et prévu même en sa présence ce que nous croyons qu'elles nous doivent dire, et ce que nous croyons qu'il veut que nous leur répondions. Nous conjurerons avec larmes et gémissement sa divine majesté qu'elle illumine nos ténèbres, et que la lumière de sa grflce nous fasse découvrir ce que les enfants nous vou-
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droient cacher; et si en lear parlant elles nous disent quelque chose, et que nous ne soyons pas parfaitement instruites de la vérité , nous leur dirons que nous prendrons du
tpnifw pour pri(^r Di'Mi. avant «pu* do lonr r^^pondrv, ot que df» leur cC){/* oIIps jiricroiit. Dion, afin (pfil les disposo à rorovoir avec un cœur ontioroint'iu déjraçô de tout intérêt hinnain tout ce (pio nous leur dirons do. sa part pour lonr bien. Nous userons encore de ce retardement aussitôt que nous reconnoîtrons qu*elles auront Tesprit aigri de ce que nous leur pourrions dire» ou qu*elles ne recerroient pas bien quelque avertissement que nous leur donnerions. Nous leur pourrons dire que nous voyons qu*elles ne sont pas bien disposées pour nous écouter, ou que peut-être nous ne sommes pas bien éclairées, et qu'en priant Dieu Pun • et rantrc. si non-- lo faisons avee linmilit»'». il aura sans doute pitiô de nous. ('.<'iti' jif^tit*' condoscentlance et tontes ces elioscs n(> (loivonl pas ôtnMlites à toutos. niais cola sert beaucoup aux \)\u< frrandos, et A cello-> ipii ont do Tosprit. Il est bosoin d'une grande dlscnHion pour lour parler en temps et lieu. C'est pounjuoi je répète ici ce qno jo no puis trop dire, et que je ne fais pas assez, qui est de plus prier que de parler, et Je crois qu'il faut avoir continuellement le cœur et Tesprit élevés au ciel pour recevoir de Dieu toutes les paroles que nous leur devons dire.
5. n faut une continuelle viiri lance pour les considt'ror, et reconnottre leur humeur et leur inclination, afin d'approndre on les considérant co qu'elles n'auroiont pa** la force do nous découvrir. Il ost lion do ]. < prôvonir. <piand on voit (pTollos sont hontousos do dire jours déro}rlenn'nt^, et pour leur donner plus de liberté de les découvrir il est bon de leur cacher h elles-mêmes dans le commencement beaucoup de vérités que nous croirions être trop fortes pour leur état imparfait.
6. A mesure que Dieu leur ouvre le cœur pour nous parler avec (|uclque sorte de sincérité, nous leur pourrons parler plus fortement, et leur montrer l'engagement qu'elles ont do faire pénitence au cas que nous vissions qu'elles en eussent besoin* 11 leur faut aussi représenter combien la
folequi Hiène au ciel est étroite, et leur dire qaMl n'y a que lee généreui et les violents qui ravisseiit le ciel.
Si elles demandoient beaucoup de choses à faire qui
fussent particulières, on ne leur en accordera que très peu ou point »iii tout, leur remontrant que ce n'est point par là (prellcs plairoiu à Dieu, si cela ne sort d'un cœur véritablement touché de son amour et d'un désir sincère de lui plaire et d»; faire pénitence : que pour nous nous ne les jugerons pas par ces actions, mais par la fidélité qu'elles apporteront dans les moindres règlements de la cluunbre, par le support qu*elles auront pour leurs sœurs, par la charité avec laquelle elles les serviront en leurs besoins, par le soin qu^elles auront de mortifier leurs défauts; que ce seront ces choses-là qui nous feront croire qu'elles veulent servir Dieu, mais non pas une multiplicité d»' clioses particulières: et «lu'ainsi flli's u.- doivent j)as trouver mauvais si nous ne les leur peniK-ttuns pas, parce que nous voulons leur bien, et non pas les aider à se tromper elles-mêmes.
8. Nous leur dirons ces choses, quoique quelquefois nous ne laissions pas de leur accorder en d*autres rencontres ce qu*elles nous demandent, sans faire semblant de rien, et sans en tenir aucun compte ; au contraire, pendant ce temps qu*elles demandent quelque chose d*extraordinaire, nous ferons semblant de ne nous pas appliquer à elles, ne laissant pas de remarquer bien plus qu'en un autre temps toutes iéurs actions, pour les leur faire voir après dans les occasions, Fn se conduisant ainsi envers elles, on découvrira bientôt si elles ne demandent ces choses que par hypocrisie. Car alors ne l'ayant fait que pour être considérées, si elles voient qu'on ne s'applicpie pas à elles, elles les laisseront là périr, et n'en demanderont plus. 11 faut aussi pour la même raison être fort exacte à leur (Ure accomplir ce qn*elles ont demandé, dissimulant entièrement ce que noua rMonnoissons de leurs dispositions jusquea à un autre temps
' oA nous les trouverions mieux disposées, et alors nous leur ferions voir leur état, et le danger quMl y a de vouloir faire des choses extraordinaires par un esprit tout humain. S'il y en avoit quelques-unes qui fussent déréglées, et
que pour de bonnes raisons les supérieures jugeassent qii*oa les devroit garder, dans leurs meilleurs tempe nous les prierions d*agréer que ]*on ne souffre point leurs imperfections, leur remontrant avor le plus de charité et de douceur que l'on pourra obligations qu'elles ont de vivre chr«^tienufiueui ; mais si on voil qu<' c»'s avertisstMnonts no leur pnititt'iit point, on Ifur fera entenrlre qu'on ne soulïrira point ces défauts en elles, et qu'fncore que nous n-connoissioos bleu que tout ce qu'on leur fait et leur dit ne leur serve de rien, nous ne laisserons pas pour la décharge de notre conscience de les avertir et les obliger de satisfaire à leurs fautes par quelque pénitence, pour ne les pas laisser s*accoutumer à prendre de mauvaises habitudes, outre que Dieu veut que nous leur fassions réparer devant leurs sœurs les mauvais exemp|psq»relles leur ont donn«'îs, afin que leurs imperfection^ m- niii-< nt pa^ an\ autn'<. 11 >'-\ h»)ii flf leur montrer que uous somme:> obligées eu couscicuce d'agir de la tiurte.
Oes pcmlcnccs qu'on leur pr.ti imjiosi'r dans le gciuiral el
tians le parliculier,
1. Il leur faut faire demander pardon à celles des stpurs ou de leurs compagnes à qui elles auroient parlé mal gracieusement, ou donné quelque autre mécontentement ou mauvais cxomple.
2. O pardon se p«nii dcmaniler en plusieuP'^ manièn-s selon la prandcur de la faute, ou dans le généi'al ou dans hî particulier, au réfectoire ou pendant les instructious. On peut aussi leur ordonner de baiser les pieds à celle de leurs compagnes qu'elles auroient oflTensée. Sur toutes choses il faut prendre garde que si la faute n*a été vue que de deui ou trois ou quatre personnes, on ne leur en fasse faire satisfaction que dans le particulier, à moins que la faute tût de peu de conséquence, étant très dangereux de mal édifier celles <pii n'auroient point vu les fautes des autres. Je dis le môme dos lauU» de quuiques particulières qui seroieut
un peu notables» quand U y en auroit une bonne partie qui y aerdent tombées, il faudroit attendre de les en reprendre chacune en particulior, ou toutes les coupables ensemble,
pour nn point mal édifior hs foil)lp<^.
3. On leur peut faiiv porter un manteau pris, aller sans voilt? ou sans scapulaire au réfectoire, et demeurer même à ta porte (le Prirlise en cet état.
Ou les doit aussi quelquefois i)river d'aller à l'église pour un ou plusleur;; jours, selon la grandeur de la faute; ou les faire tenir à la porte de régllse, ou en quelque endroit séparé des autres; il faut surtout prendre garde que la privation d*allOT& Téglise ne leur soit pas indifférente.
5. On peut faire porter aux petites et aux moyennes des billets qui expriment leur faute, et que cela soit écrit en fort gros caractère : pourvu qu'il y ait un mot ou doux, c'est assez : eonime paresseuse, nédisr-'iite, menteuse, etc.
6. liHiir faire prier les sœurs au réfectoire qu'elles i>rient pour elles, exprimant la faute dans laquelle elles sont tombéi's, ou la vertu qui leur manque.
7. Pour les plus grandes, on les doit faire craindre pour l*amour de Dteu et par la crainte de ses jugements, et dans les rencontres on leur peut imposer quelqu*une des pénitences que Ton fait aux moins Agées, comme de les Caire al!(M* sans voile, ou demander les prières des sœurs au réfectoire. Mais il faut bien regarder si cela leur servira et ne leur nuira point, en ne faisant (jue les ai'jrrir. Me qui nous oblige à beaiiroiip prier I)i»Mi (|u'il nous éclaire, et nous conduise en tout pour sa gloire et le salut de ces âmes dont il nous a donné le soin.
De (a Confetsion,
t. Nous parlons 1»^ plu^ souvent (pie nous pouvons aux •-nfants, tant dans le ;xénéral (pie dans le particulier, de PtAd-éme importance de faire dr bonnes confessions (pii soient sincères el sans déguisement, parce que, les enfants
sont fort sujettes à en foire de mantftlsee, ne disant pts tontes leurs Ikutes, ou les déguisant si fort qu'on ne comprend pas leur état.
2. CVst pourquoi on los pxhorte à dcmandor à INeu un osprit vrainuMit contrit et humiliA, qui leur fassp avouer leui'!' fautes huiijl)l«'inont. étant bion ai^fs de recevoir Ja confusion ot (i'i^tre trait«V< coninip elles le ni»'*ritent.
3. Leur dire souvent qu'elles doivent dire les fautes qui les humilient le plus et les circonstances qui les rendent plus grandes, sans avoir égard à leur répugnance. C'est pourquoi il est bon de leur représenter souvent lliorriUe état oA se trouve une ftme i rheure de la mort lorsqu'elle se voit séparée de Dieu et dans une oonftnion étemelle, pour en avoir voulu éviter une petite et passagère qui ne dure qu'un moment; que la confusion qu'elles recevront alors sera vue de tout le monde, et que celle qu'elles croient recevoir dans la confession n'est qu*i\ l'éjrard d'une personne, daii'^ le secj'et « t pour un peu de temps.
Quand on les vtTra un peu plus fortes et plus courageuses, on les exhortera de ne rien épargner pour recouvrer Tamitié de Dieu, si elles Tavofoit perdue : on les portera doucement à la pénitence intérieure et extérieure, mais particulièrement à Tintérieure. Il est bon de leur dire qu*une marque d'une bonne confession, c'est quand on volt du changement dans les mesura, et que c*est un très grand mal d'aller toujours à confesse et retombw tous les jours dans les marnes défauts, et que c'est une marque qu'elles ne se confes'^ent pas comme il faut , et qu'elles n'ont pas un véritable regret d'avoir ofli'nsé Dleu^
5. Quand on voit des enfants qui se laissent emporter à faire des fautes dans toutes les rencontres qui se présentent, nous leur dirons qu'elles sont coupables devant Dieu de beaucoup de fautes, qu'il ne leur a manqué que l'occasion, et qu'au jugement de Dieu elles sont plus coupables qu'elles ne pensent, et qu'U leur imputera tous les desseins qu'elles ont formés dans leur cœur et qu'elles ont communiqués aux autres, quoiqu'ils n'aient pas été exécutés. On leur dira quelles se doivent confesser de toutes ces cboses, et déve-
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lofypertous les détours* de lear eonsolenbe, tfin de ne rien oeler à eelol qu! tient la place de Jésos-Cnaisr. On leur peut dire qu*elles peavent bien tromper les hommes, mais qu*on ne pont point tromper Dieu, et que le sanjî do Jéscs- Christ ne s'appliqup qu'à coux qui s'accusent véritablement Pt sinr^ivinciit de leurs ])(''cji»'»s. Fl ainsi on leur fait comprendro quo r'o^^f pIIps ^puIps qu'cllos trompont.
6. Il c^t bon qu'elles ne fu'^sent point tant de discernement de** grands péchés d'avec les plus petits, pour en avoir moins d'horreur et par ce moyen s'y laisser aller plus facilement. Cest pourquoi on leur doit dire qu^ une Ame qui aime Dieu il nV a rien de petite conséquence, que tout y est fnnmdt et que nous devons èrlter sans aucune réserve tout ce que nous croyons lui déplaire, & lui qui n'a pas épargné le sang de son Fils pour nous laver de nos péchés.
7. On ne fera point aller si tôt ni si souvent les plus jejines à confesse. On attendra pour les moins fifrées h les y faire aller qu'elles soient raisonnables, et qu'elles térnoi- ^rnent vouloir se corrlL^er de leurs petits défatits, n'y ayant rien tant à craindre qui- d'y faire aller les enfants si jeunes sans y voir quelque chanir. Mient, et on doit au moins attendre qu'elles aient persil'véré quelque temps à mieux fàire.
8. 11 faut petit à petit, quand elles sont fort jeunes, les accoutumer à nous dire toutes leurs fautes, afin de les instruire à se bien accuser, ne contant point des histoires et n'accusant point leurs sœurs. Nous les faisons ressouvenir de tontes les principales Aiutes dont elles ne se souviendroient pas, et nous leur disons la manière dont elles se doivent accuser.
9. Nous prenons bien irarde si les enfants font profit de la confession, avant que de leur permettre d'y retourn<M*, et quand elles ont fait quelque^ fautes considérables, nous les exhortons d'y satisfaire auparavant, et si elles ont la confiance de nous le dire, ce qui est le plus utile, nous leur proposons de faire quelques satisfactions selon la grandeur de leur faute, mais particulièrement des choses qui les
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monMent et qui iolent opposées à leur fkute. Gomme, par exemple, si elles avolent blessé la charité qu'elles <tofvent à
leurs sœurs, on fora qu'elles les sorvent et leur rendent tous les devoirs de charité avec plus d'onction et de douceur; et si eehi avoit paru, ou leur lait (h'niander pardon et ù celle (lui aiir(»it été oITensce et i\ celles (jui l'ont vu : on leur fait aussi faire quelques prières pour celles qu'elles ontûlTeiisées. On fera eu sorte qu^elles ne retoumeiit point à confesse que leur cœur ne soit véritablement humilié, et qu^elles niaient regret d*avoir offensé Dieu. On fera ainsi sur tous les défauts principaux que les enfants commettent, afin qu'elles ne fassent pas leurs confessions par routine, ce qui est fort à craindre pour toutes sortes de personnes, mais particulièrement pour les enfants.
10. Nous leur disons (pie ce n'est jias assez de dire cinq ou six fauU.'s ou plus, mais qu'il faut (ju'c'lles disent leur état et disposition depuis leur dernière confession, et que des fautes dites seules et séparées de leur état ne donnent presque aucune connoissance d*eUe8. Gomme, par exemple, si elles sont sujettes à Torgueil ou & la paresse, etc., on leur dira qu'elles ont besoin, pour se bien faire oonnottre, de dire si elles croient y être plus portées depuis leur dernière confession, et combien de jours OU d'hi iir- ^ elles ont été dans le sent iment de ces fautes, en particularisant celles qu'elles ont faites.
fi. Il faut qu'il y ait une parfaite conformité entre le confesseur et la maîtresse, pour réussir eu leur conduite, et que lu mailressc ne permette rien de considérable, comme la sainte communion, des pénitences et des prières, sans avoir pris Tavia du confesseur ; et aussi que le confesseur avertisse la maîtresse de ce qu'il croit être utile pour le bien des enfants, afin qu'elle ne dise ni ne fàsse rien que ce que le confesseur trouvera bon. Il' faut que les enfants ne trouvent aucune différence dans la conduite que le confesseur vi leur maîtresse tiennent sur elles.
12. S'il y en avoit quekpi'une qui eiU quelque petite peine de se confesser à celui (pii lui a été présenté, on n(> souffrira pas qu'elle en parie à ses compagnes, mais ou lui per-
mettra de présenter n répagnance à sa mattresse, qui y donnera ordre avec la permission de la supérlenre, an cas qu'elle cnlt quo sa peine fût raisonnable, et que ce ne USA
pas une badinerie.
13. Nous ne touchons pas ici toutes les dispositions requises pour la confession, vi nous ik* lo ferons pas aussi pour la sainte communion et antres extM'cices, jiarce que nous n'avons le dess«Mn (jue de remanjUPrcc qui peut être utile en particulier pour lu conduite des enfants.
De la sainte Communion,
1. Nous devons beaucoup prier Dieu qu*il nous fasse la prâce de donner auît enfants une grande crainte de fnlre des communions indii;nes et infrnctupuses, et le couinrer que lui-même leur donne celle crainte, sans iaipuîlle tout ce que nous leur dirons ne servira de rien. Nous tâchons de leur faire concevoir qu'une seule communion doit opérer dans leur cœur quelque changemeot, et que même cela doit parottre dans leur extérieur, et que celles qui sont nourries du corps du Fils de Dieu doivent être reconnues entre toutes par leurs paroles et par toutes leurs actions, et qu'elles doivent particulièrement garder leur langue, qui a le bonheur de recevoir la première ce pain du cieL 11 faut aussi leur représenter qu'elles doivent mener une vie toute différefite de celle qu'elles menoient avant <|ue d'avoir r«'(;n cette L'ràcc, et qu'étant nourries solidement elles doivent être i)lus fortes dans la mortificatiou de leurs inclinations et dans la praliciue de la vertu.
2. On remarque leurs progrès pour régler le temps de leur communion, et on la permettra rarement à celles qui auroient de Tarrét et de rattache à quelque défaut particulier, et qui ne recevroient pas bien les avertissements qu'on leur donneroit pour s'en corriger. On prendra garde surtout si elles ont de la crainte et de l'amour de Dieu, pour ne pas communier indifféremment et seulement pour imiter les autres, il s'en pourroit même trouver qui le
feroient par orgueil, et afin que Ton crût qu'elles feroient mioux que les autres et pour faire les grandes dlles. Tous ops (li'fauts f^t bioTi (raiitiv^; <o rencontn'nt dans los onfant-<, si ot! n'y pn'iid bien ^ardf; c'ô^x poun|uoi il ost bon (11' leur duiiiHT (|iit'lt|iie crainte par des pai'oN's forics, pour h'ur inoiitrerh* daiiircr (ju'il y a de communier en cet état, et que c'esl où on ï\'\o'\i ou la vie ou la mort, ce que l'on ne aaurolt trop appréhender. On leur doit dire ces choses dans le général à toutes, et le répéter dans le particulier à celles en qui on reconnottroit de ces défauts.
3. S*il 8*en trouve parmi elles qnelqu*une trop timide et trop scrupuleuse, ce qui est a<^e7. rare parmi les enfants, on la consolera et fortifiera dans le particulier selon son k>esoin.
/i. Fneore (pi'on en vit (jnel(|ii'uni' forl dévote et exacte :\ se corri»:er, on ne lui doit point permeiire de comnninier plus souvent qu'à celles (|ui font le mi<Mi\ dans la chandjre et qui suivent le train ordinaire, (^ar il est fort à craindre que cette vertu apparente ne soit une tromperie, et on ne peut manquer à la tenir dans le train commun, afin qu*elle ne s*aperçoive pas que Ton remarque cette vertu. Il ne faut . jamais souffMr qu*elles se louent entre elles pour quoi que ce soit, mais particulièrement pour leurs coramuoions. Il est même bon de ne les pas louer l'une devant Tautre^ ni dans le particulier ni dans le général, quand ce seroit sous prétt^xte de ji's bien édifier, on de leur doruier de l'émulation au bien, à moins (pie ce fiU de petit» <>nfaii( ^ de deux ou trois ans. .S'il y a du bien, elles le voient bientôt, comme aussi le mal; mais si elles s'aperçoivent (pTon fit «pu bpic cas de leur vertu, il y en auroit qui feroient bien pour être, louées et estimées, et afin qu^on leur permit plus souvent la sainte communion parce même motif.
5. Il faut bien prendre garde quMl y a des enfants qui, avant que les jours approchent auxquels on leur permet d*ordinaire la sainte communion, se règlent mieux et témoignent y penser : ce qui n^est pas asseï, si on reconnolt qu'après la sainte communion elles retournent comme auparavant dans leurs fautes et légèretés. C'est pourquoi on
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leur imprimera dans l'esprit le plos qu'on pourra qu'il ne
suffit pas qu'elles aient témoigné y penser quelques jours avant 1»"^ l)oinies fètrs, et (|ut' l'on ne se réglera pus mémo pour leur penuetlre la saiuie communion sur ee (jifil y a longtemps qu'elles ne Toiil faiif, mais seulement parla suite d'une bonne vie et d un bon règlement dans toutes leurs actiODS.
6. Il faut bien remarquer par quel esprit elles sont poussées quand elles font leurs satisfactions. Car 11 s*en trouve qui les font fort facilement, et à qui rien ne parott dilllcile, par orgueil et pour éviter rhumlliatlon; mais si on les veille et examine de fort près et dans toutes les rencontres, on verra bientôt qu'elles ne le font pas du crenr. Quand cela est recoinui, il leur faut rarement accorder uue aussi grande grâce qu'est la sainte comnniiiion.
7. Quand on juge à propos de les en priver, il faut bien prendre garde que cela ne leur passe point pour indiflérent: au contraire, il leur faut faire ressouvenir de la perte qu'elles ont faite, et leur montrer «(u'elles doivent être dans un continuel gémissement pour obtenir de Dieu la grâce de recouvrer ce qu'elles ont perdu , ou d'avoir ce qui leur manque pour rentrer dans la participation du très sainte sacrement.
8. On ne fera point communier les enfants si jeunes, et particulièrement celles qui sont badines, légères et attachées à quel(pie défaut considérable. Il faut attendre que Dieu ait fait en elles quehpie elian'remeiit , et il est bon de prendre un ttuiqis notable, connue un an, on au moins six mois, pour voir si leurs actions ont de la smw. Car je n'ai jamais eu de regret d'avoir fait reculer des enfants. Gela a tovjjours servi à lUre avancer en vertu celles qui étoieni bien disposées, et à faire reconnoltre le peu de disposition qu'il y avoit dans les autres qui ne l'étoient pas encore. On ne sauroit apporter trop de précaution pour la première communion : car toutes les autres dépendent souvent de celle-là.
9. Après la sainte communion, il les faut exhorter de ne pas oublier Dieu , qui s'est donné à elles, mais de s'oo-
CM|)er à lui rendre grftces^ l'adorer et le prier aouYent. Qu'elles doivent veiller continuellement sur elles pour ne rien faire frindiirno de sa sainte pri''^enre, et qu'elles s'assurent «nie Dieu (leuieurera autant de temps dans leur cœur (pi il ne vorra rien eu ellf-^ qui lui déplaise, et (|u"il ne se s»''pare point de nous jus<ju"à ce que nous nous s»''|Kirions de lui les premiers en rollensunt. Il est bon de les observer le jour de la sainte communion , pour voir si elles sentent Dieu et lui parlent intérieurenient, et st elles se tiennent plus recueillies.
De la Confirmation.
Quand on nous dunnc des mfants (pii n'ont pas été confirmées, nuus a\un< tri'und soin de lr> di-^posrr à ce sacrement, qui les doit remplir de lu plénitude du Saiui-Ksprit.
Que si elles n'ont pas fait aussi leur première communion, nous la différons ordinairement jus(iu'aprës la confirmation, afin qu'étant remplies de l'esprit de Jésus, elles soient mieux préparées à recevoir son sacré corps, et par lui une nouvelle abondance de son esprit, selon ce qui est dit dans l'Évangile, qu'il sera donné à celui qui a d* jà.
Je ne m'arrête" pas an particulier de ce «pie nous leur disons pour les disposer. Nous suivuns prineipaleineiu le petit traité en u été fait: mais nous nuus arivlen- peu à ce (|u elles eu savent de mémoire, et nous considcruiis bien davautasre si elles eu ont les sentiments dans le cteur, autant qu'on en peut juger par leurs actions et par le soin qu*elles prennent de se corriger de lenrs défauts, ainsi qu'il a été dit sur le si^et de la sainte communion.
Lorsque des enfants qui n'ont pas été confirmées se trouvent en péril de mort, nous faisons ce que nous pouvons pour ne les pas laisser mourir sans ce sacrement, selon le conseil qu'on nous a dit qu'en donne saint Thomas; car encore qu'il ne leur soit pas nécessaire A salut, il leur est nt'anmoins avantageux de n'être pas privées d'une si grande grûce.
De la Prière.
1. Gomme, dans tous les endroits de ces exercices, nous avons toujours parlé dn la prièro, je n'en (>ui8 rien dire ici qu'en général. On tûche de leur donner un grand dt'isir de recourir à Dieu dan^ tous jours besoins, et particuliri »Mrient dans lours foible.sscs et tentations. On leur fait eiilfiulre qu'un s4-ul n'irard vors Difu avec coiitiunce, huniilitt'' et pt'rs»''vt''i"uuct', les souiifiulra plus (pic toutes les irruudes résolutions qu'elles pounoicnt faire par elles-mêmes, et qu'elles leur seront inutiles si la bonté de Dieu ne les forme dans leur cœur par la puissance de sa sainte grAce; enfin que nous ne sommes capables que de nous perdre, et que Dieu seul nous peut sauver.
2. Nous ne les surchargeons pas d'un grand nombre de prières vocales ou mentales, mais nous tilchons de leur imprimer au cœur un véritable sentiment de la sainte préseiici- de Dieu, afin qu'elle-^ le n'irardciit en tous lieux «'t en toutes leurs oceuiKitious , l'adorant et le louant |>ai-tout, puis(|ue les créatures même iuauimées le loueut cUacunt; en l«;ur nianiêre.
3. Nous leur faisons voir que toutes leurs fautes viennent de ce qu'elles ne prient pas Dieu comme il fàut, et qu'elles ne prieront pas comme il faut, tant qu'elles auront leur cceur attaché à elles-mêmes, & leurs inclinations et à quelque créature telle qu'elle soit et pour sainte qu*elle soit.
û. On aura grand soin que les prières du matin et du solr soient faites comme il faut, et si elles s'en acquittoient avec négligence et tiédeur, on ne les dcvrolt point faire aller à la sainte messe pour (juelques jours. Il faut l- urdii-e (pTon ne peut pas leur donner des sentiment^ de luéié. niais qu'on peut et qu'on doit les ol)liLrer de se tenir avec respect et crainte en la présence de Dieu. Un leur fera entendre qu'il y a des pénitences pour les légères et badines; et elTcctivement il leur en faut donner, comme d'être retirées à part, on même de ne leur permettre que de dire un Paiêfcn un
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Ave MwriHt leur disant que quand on les verra plus dévotes on leur permettra davantage.
6. Celles à qui Ton permet d*aller prier une demi4ieure* comme nous avons marqué dans la première partie de ce Règlement, doivent être reconnues affectionné^ à la prière; et pour celles-là on doit les instruire dans le particulier de la manière dont elles se doivent comporter. Si on voit que ce temp^ qu'on l«Mir donne ne les rende pas ])lus humbles, plus charitables et plus silencieuses, on le leur doit ot«'r; et quand même elles en f(^roient profit, on doit de icnips en temps les empêcher (Ty aller, afin de voir comme elles j)rendront cette privation, et si elle» seront aussi prêtes à demeurer qu'à aller.
6. Nous recommandons teaucoup aui enfints de prendfe la sainte Vierge pour leur mère et médiatrice dans tous leurs besoins et dans toutes les difflcultês qui leur pourroient arriver. On leur dit qu*elle a été dans le temple dès son enftinee, comme elles sont dans des maisons consacrées à Dieu pour y apprendre à Atn> bonnes chrétiennes; que la maison où elles vivent est consacrée à la sainte Vierge, et se nomme Notre-Dame de Port-Hoval : f|U*ello leur doit servir de modèle dans la prière. Phumilité, le silence, la modestie, le irav:\il ei enhn dans toutes leurs actions. On les exhorte de bien solenniser ses AHes, qui sont toutes si fort honorées dans Tordre de Gfteaux, de dfl« soufentson chapelet, et -tous les jours ses litanies.
7. Nousieur recommandons aussi la dévotion «nx fiaints anges, et particulièrement à leur saint ange gardien, leur
disant qu'il leur est donné de Dieu pour* les garder des embûches du diable, du monde et de la chair, et qu'il veille continuellement sur elles et sur tous leurs besoins spirituels et même corporels, et qu'il porte au ciel avec joie leurs bonnes o-uvrcs ; et qu au contraire, si les anfres l)ienheureux étoient capables de tristesse, il en auroit quand elles font mal, et «juand elles se laissent emporter à quelque action mal séante et indigne d'une chrétienne.
8. Nous leur disons aussi que les saints nous sont donnés de Dle^ pour être nos intercesseurs envers lui. Cm pour^
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qnoi nous leur apprenoiu & s^idreaser à eux pour les prier d*obteiiir de sa difine bonté les grftoee dont elles ont besoin, et que chaque jour elles doivent se recommander à saint Joseph, à saint Augustin, à saint Benoît et à saint Bernard, les patrons de la maison, aux saints dont elles portent le nom. aux saint-^ qui leur sont échus pour patrons de Tannée et du mois, et à celui dont ou fait Toifice ou la féte.
Des Uclures,
1. Les llTres dont on se sert pour les Instructions des en* fiuits sont rimitation de Jésus-GnaisT, Grenade, la Philothée, saint Jean Glimaque ; la tradition de TÉglise, les Lettres de W. de Saint-Gyran , la Tlirolotri*' fumili^'n', les Maximes Chrétiennes qui sont dans» les 11. un -;, la Lettre d'un père chartHMix traduite d.'jiuis peu, les Méditations dr sainte Thérés(; sur le Pnlrr, et autres livres qui ont pour but de former une vie vraiment chrétienne.
2. l*uur les lectures du malin à huit heures, je l'ai imirqué dans le règlement de la journée.
8. Pour la lecture qu^une d*elle fiidt après vêpres, on peut se servir d^autres livres, comme de quelques lettres de saint' Jérôme, de TAumône chrétienne, de quelqdes endroits du Qiemin. de perfoction de sainte Thérèse, connue aussi des Fondations en ce qui regarde rhistoire des vies des pèrés du désert et d'autres vies de saints et saintes qui sont dans les livres particuliers.
h. Nous faisons nous-mêmes toute; les lectures qui se font en L'éiiéral, liormis celle d'après vêpres, mais nous y soiiunes toujours présentes pour leur exitliquer ct' qu'on leur lit, et leur parler dessus. Ou doit avoir pour but de les accoutumer à ne point entendre les lectures dans nn esprit de divertissement ni de curiosité, mais avec désir de se les api)liquer; et il faut pour cela que la manière de les leur faire comprendre aille bien plus à les rendre bonnes chrétiennes, et & les porter à se corriger de leurs défauts, qu'à les rendre savantes. Il flaut les prier de demander à Dieu la
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grâce de bien profiter des lectures qu*oii leur làlt, et wanU qu*U nous mette au cœur ce qui leur est plus utile pour les tàire avancer de jour en jour dans la perfection.
5. Aux lectures que nous n(> faisons pas noii<«- mêmes, nous leur marquons ce qu'elles doivent lire, et il ne leur est pas piTmis de clian^rer ni d'endroit, ni de livn's: car il so rencontre peu de livres où il n'y ait quelque chose & faire passer,
0. A la lecture d'après vêpres, il leur est permis et même ordonné de faire de continuelles questions sur tout ce qu'elles d cotendent pas, pourvu que ce soit avec respect et liumllité, et on leur apprendra, en leur répondant, la manière de s^appliquer cette lecture pour la correction de leurs mœurs. Si en lisant on voyoit qu^elles ne fissent point de demandes sur quelque chose que Ton croit que la plupart n'entendent pas, on leur demandera si elles Tentendent, et si on voit qu'elles ne p«'uvent répondre, elles seront reprises de dem«;urL'i' dans rij^noruncr, piii<;(|iroii leur a ordonné de se faire instruire surtout ce (pi't'lh's itrnoreiit.
7. Aussitôt que la lecture est finie, un rejjrend le livre. Car nous ne h-ur laissons point d'autre livre dans Iv particulier que leurs Heures, la Théologie familière, les Paroles de notre Seigneur, une imitation de J<S0s-Gbrist, et un Psautier latin et françois. Tous leurs autres livres sont entre les mains de leur maîtresse, ce qu^elles trouvent fort bon, ayant elles-mêmes reconnu que cela leur est plus profitable, et que les lectures les phis saintes ne leur servent de rien quand elles se font par curiosité ; ce qui arrive presque toujours quand elles ont leurs livres en leur particulier
et à leur dispo<iîiuii.
8. 11 ne leur • >i jamais permis d'ouvrir un livre qui n'est pas à elles, ni de les emprunter les unes aux autres sans une permission de leur maîtresse , qui se donne rarement, pour éviter beaucoup de petits désordres que causent ces emprunts.
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Dêi Maladet et de levn bêioint corporeU.
1. II faut avoir un très grand soin de cellos qui tomlient malades, les faisant servir nettement et exaetement aux heures i)r<*cises; les faire voir au niédeein si la maladie le mérite, et faire ponctuellement tout ce qu'il ordonnera pour te aoulagemeiit de leur mal.
2. Nous faisons tout ce què nous pouvons pour être toujours présentes quand le médecin les vient visiter, et il est b5n die lui parler toujours avant quMl visite les malades, pour lui rendre compte de la maladie et de la manière dont elles se comportent dans la prise des remèdes et de la> nourriture, et le prier de dire p(Hi de chose devant elles, de peur de les attrister ou de leur donner lieu de s'attendrir sur leur mal. Après que le médeein les a visitées. Ton apprendra de lui ce que Ton doit lain' pour leur soulaL'enient.
3. On les arcoutunie à ne point faire de façons pour la prise des remèd(^ les plus fâcheux. Nous y sommes toigours présentes, afin de leur dire quelque parole dé Dieu pour les encourager et leur faire offMr leur mal à Dieu.
4. On les^xborte à ne trouver jamais à redire aux ordonnances du médecin, parce quMl tient & leur égard la place de Dieu dans leur maladie. Cest pourquoi elles lui doivent obéir comme à Dieu même, en abandonnant leur vie, leur santé ou leur maladie à l'ordre de la Providence divine, qui se sert pour notre bien du bon ou du mauvais succès des i i iiM'des. d'est pourquoi en tout ce qui peut y arriver de fùelimv.il n'en faut jamais jeter lu faute ni sur le jnédecin ni sur les remèdes, mais adorer avec silence et humilité Tordre que la bonté divine tient sur nous, et pour donner plus de lieu aux malades d^entrer dans cette disposition, je présuppose que Ton aura tot^ours, si cela se peut, des médecins bons chrétiens et bons médecins.
6* n y aura toujours une chambre destinée pour mettre les malades, où on ne permettra pas que les autres enfants . entrent, si ce n^est pour une très grande nécessité, et avec
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permission de leur mattrosse. Durant \o,s heures de récréar' tfon, on pourra y cinovor fiiiflfui'une tics plu*; sue^^s pour l(>s rlivcrtir. Il faut <\uv cil*', des sfiMM^s (jui Ifs n^^istc n»' les quitte point, si ce n'rst (pTon «Mit <!•' trrands enfants comme de celles (pli sont pr<^tes d'entrer au noviciat, sur qui on se fl<)roit entièremeut, qui pourroiont les garder et même lea servir, si la maladie n*étoit pas considérable.
6. Quand il y a beaucoup de malades, on y met une sosur, outre celle qui les sert en santé , et il faut que ces sœurs soient sages et douces : sages pour les tenir dans leur devoir, de peur que dans la maladie elles ne perdent tout ce qu'elles auroient acquis avec beaucoup de travail dans la santé, et an-^si ]>onrne les pas ilatterdans leurs inclinations ou la réputrnaïu'c (prelles auroient i\ prendre les remèdes (lu'dii leur oi'tlonne , et ;i ral)stinen<'e (pr»'l|rs doivent carder de certaines nourritures cpii leur seroienl nuisiblt's; mais il faut aussi qu'elles soient douces, aliu d'adoucir par la manière charitable dont elles agiront avec elles et par de bonnes paroles tout ce quMl leur faut refuser pour leur santé.
7. Nous nous assujettissons beaucoup aux malades, quittant plutôt mAme les saines, tant pour les faire traiter comme il faut, que pour les tenir dans l'ordre et leur apprendre à être malades en chrétiennes; cela fait qu'elles ne se d»''rèirlent jias si tùt.
H. Outre ce soin et ces visites générales, nous prendrons des ieuii)s particuliers pour les visiter chacune en particulier, quand il y en a plus d'une malade. Ces visites se font avec la plus grande douceur et cordialité que Ton peut, soit pour les écouter si elles ont quelque chose à nous dire, ou pour les exhorter au bien et à prendre leur mal en patience, et à.roffHr à Dieu en Thonneur et pour Tamour des souffrances de notre Seigneur Ji^.sd8- Christ; et quoiquMl les faille traiter doucement et charitabUmient, il ne faut pas jiourtant les entretenir dans uni' délieatrssc (|ui les remit» dilliciles ;\ servir on de mauvaise hunn'ur; il faut au contraire les faire rendre à tout ce que i^on veut par motif de vertu.
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9. Quand il arrivo quo la maladio ost danporousc, Il faut prendre avis de lu mèro abbesso et du m«îdecin pour Tadininistrution des sacreineiits selon leur âge et capacité, et de notre côté redoubler tous nos soins et nos assistances spirituelles et corporelles, pour faire en sorte qn*elles soient entièrement contentes, afin de leur dégager Tesprit de Toc^ cnpation qn*elles pourrpient prendre d^elles-mémes, et qu'ainsi elles puissent s^occuper de INeu autant que leur maladie, leur Age et leur vertu les en rendent capables, sans trop les pressernf^anmoins, puisque au contraire nous devons avoir un soin particulier (|iie nos fiit retiens ne leur soient point à chaîne, ('/est pouripioi (juehjuefois on viendra les visiter seulement pour les (liv(^'tir; et selon (pfon les trouvera portées à s'entretenir de Dieu, on pourra mêler (quelque parole de piété.
10. Aussitôt que les enfonts seront guéries, on les fera revenir avec les autres, de peur qu'elles ne se dérèglent, ce qui est k craindre dans la jeunesse, qui ne demande le plus souvent que la liberté. Biais quoiqu'elles soient revenues dans la chambre, on aura grand soin de les nourrir et de Iciir donner du repos autant qu'elles en auront besoin poUT le parfait recouvrement de leur sunté.
11. PoUr les léi^^res incommodités ([ui leur surviennent, on leur donnera tous leurs besoins, mais on ne les flattera pas trop ; car il si; trouve des enfants qui font quelquefois semblant d*ètre malades. J*en i^i vu quelques-unes de cette sorte, quoique par la grftce de Dieu II y a longtemps que cela n*est arrivé parmi les nôtres. Mais quand cela airive, il ne faut pas faire semblant de croire qu'elles nous veuillent tromper, mais au contraire il faut les plaindre beaucoup, et leur dire qu'il est vrai et qu'elles sont mal, et aussitôt les mettre an lit dans une chambre ù jiart avec nne sa»ur«pii les ^'urde, mais i|ui ne leur parle point du tout, leur disant que cela leui' feroit mal de lenr parler et qu'il leur faut du repos. Ou les met un jour ou deux aux bouillons et aux œufs. Si le mal étoit effectif, ce régime leur est fort bon, et sMl ne Test pas, il est sans doute que dès le lendemain elles diront qu*ell^ n*ont point de mal ; et ainsi on lea guérit de
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leur hypocrisie sans leur donner occasion de murmurer ; ce
qui arrivo quand on leur dit qu'«'lles n'ont pas \o mal dont »'llt».s s»; plaitriK'iit, «H nirnu' (in I<'s expose à faire des mensonges et à se feindre encore davantage.
rm ftv Rètti.SMtiiT.
DOCUICBNTS IMÂOITS SUR DOUAT.
Domat est, par excellence, notre jurisconsulte philosophe. Cujas habite en quelque sorte avec Tantiquité romaine : ce (pli l'orrupp, c'est Tédit du préteur, la restitution ot l'interprétation léL'itimo du texte autbenti(pio. Dumoulin s'enfonce dans les routtinies et le di-oit canon, pour y disputer lu raison et l'équité i\ la harlnirie. Domat a travaillé pour la société nouvelle (jue Richelieu et Louis \1V tiraient peu à peu du chaos du moyen âge. C'est au profit du présent quMl interroge le passé, les lois romaines et les coutumes, les soumettant les unes et les autres aux principes étemels de la justice et à Tesprit du christianisme. Il est incompararblcment le pluà grand jurisconsulte du dix-septième siècle ; il a inspiré et presque formé d A^uesseau ; Il a quelquefois prévenu Montesquieu, et frayé la route à eette réforme nérale de< lois entreprisse pur la i"t''voliiiioii française et réalisée pur renipire. I.rs lois rln'lrs daiUs li itr (H'ilrr nulurct sont comme lu ]H'éface du (iode Napoléon. La même Icgislation pour la même société, sur le fondement immuable de la justice et à la lumière de cette grande philosophie qu*on appelle le christbinisme, tel est Tobjet de Touvrage • de Domat. Sa méthode est celle de la géométrie. Gomme la plupart de ses amis de Portr-Royàl et & Texemple de Pascal, Domat avait étudié avec succès les mathématiques; il en transporta les habitudes dans la composition des t.nh rin'lrs. Il y y>art des niaxinie>j les plus générales pour arriver, de deirré en depré et par un enchuinement rijroureux et lumiueux, aux dispositions les plus particulières.
DOMAT
imprimant ainsi à tous les détails des lois la grandeur de leurs premiers principes, et à l^édiiitie entier une simplicité austère et majestueuse. Le style de Domat n*est point, il est vrai, du premier ordre : il n*a ni Ténergie passionnée du style de Pascal, ni ces traits de grandeur qui éclatent de loin en loin dans la diction abondante et un peu dtfTuse d'Arnanld ; il n'a pas non plus riMi'france et ram<'nlt(^ ré^pandiK» dans les f-Jssrn's de Nicole ; mais il possède au moins les qualités essentielles de la belle prose du dix -septième siècle, le naturel, la correction, la clarté, l'ordi'e, la gravité.
A ces titres divers le nom de Domat est illustre, mais sa vie est très peu connue. Tandis que Ton compte plusieurs biographies étendues et savantes de Gug'as, qui assurément mérite bien cet iionneur, tandis que les éiogps et les notices historiques s'accumulent cliaque jour sur la mémoire de Pothier, à \v'uw queWpies papes obscures ont-elles été accordées il Domat, ei nous en sommes encore à ee-< belles paroles tant de fois r(''pétées fie d'Airuessean , dans ^i-s instructions à son fils sur fétude de la juris])rndenee, (ih'.m'vcs tic (('A(/urssp(iu, t. I, |). 273 : u Personne n*a mieux a[)profondi que cet auteur le véritable principe des lois, et ne l'a expliqué d'une manière plus digne d'un philosophe , d'un, jurisconsulte et d'un chrétien. Après avoir remonté jusqu'au premier principe. Il descend jusqu'aux dernières conséquences. Il les développe dans un ordre presque géométrique : toutes les différentes espèces de lois y sont détaillées avec les caractères qui les disting^nent. C'est le plan général de la société civile le mieux fait vt le plus achevé <]\\\ ait jamais paru, et je l'ai toujours reL*ardé comme un ouvratre précieux «pie j'ai vu ci'oître et pres(pie naîti'e entre mes niains par ramilié que l'auteur avait pour moi. Vous devez vous estimer heureux, mon cher fils, de trouver cet ouvrage fait avant que vous entriez dans l'étude de la jurisprudence. Vous y apporterez un esprit non -seulement de juriscon-' suite, mais de législateur, si vous le lisez avec l'attention qu'il mérite; et tous serez en état, par les principes qu'il vous domiere, de démâler de vous-même, dans toutes lois
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qiif* vous lirez, ce qui appartient à la justice naturelle et ininiiial)le do ce qui n'e^t que l'oiivragi^ d'uiio volonU'' positive f't urbitrairo, de iiti vous puiiil laisNcr ('blouir par les subtilités qui sout souveut répandues dan<; les juri^oiHMlti's romains, et de puiser avec sûreté dans ce trésor do la raison humaine et da sens commun.,, n Et ailleurs, p. 373: « Vous serez en état, après cela, de commencer à lire les Institutes de Justinien; et, quoique Tordre n'en soit pas vicieux, vous souhaiterez néanmoins plus d*une fois qu^il eût pu être tracé par H. Domatau Heu de l'ôtre par M. Tribonicn. »
On connaît aussi la lettre de lîoileau à Brossette, où il appelle Donuit le rc^ilniimtcur do la raison dans la jiiriS" pnulenc.e. {Œuvres de Boileau, édit. de Saint-Surin, t. IV, p. 515. )
Après cos hommajfes rendus à Domat par le poète de la raison et par l'illustre auteur des ordonnances de 1731 et de 1735, nous rencontrons, parmi les AddUiom de Ferrière à la nouvelle édition des Vies des plus célèbres jurisconsultes de Taisant, Paris, 1737, p. 634-38, une notice biographique fort courte, mais puisée & de bonnes sources qui ne sont pas indiquées. Torrasson en a tiré la page unique qu'U accorde à Domat dans l'histoire de la jurisprudence romaine, Paris, 17/iO, p. '|H'J. l.t-s deux d»^rniers éditeurs de Domat, M. Car.-é (I'-'- étiition in-S". Paris 1822) et M. Hémy (I\iris, 1835), ont été rneorr plus l)n'f> Ti'rrasson; ils déclarent l'un et l'autre (}ue c'est dans si'S ouvvaijo$ qu'il faut cherch'.r Domat, car ils sont, pour ainsi dire , sa vie entière^. Enfin, la Biographie universelle (article Domat par M. Bernardi) est, s*U est possible, plus vide encore de tout renseignement historique.
Par une sorte de' compensation, un article de cette même Biographie universelle sur Prévost de La Jannès nous apprend que ce maître «'t préd.V-osseur d»* Pothier à l'université d'Orléans, (jui s'était fui'iné lui-même à la irrande jurisprudence dans les écrits de Domat, avait laissé manuscrite
1. M. CaxTÔ, Sotice snr [knnat, p. 1. M. Kétny (p. 1) répète cotto phrase; « C'v»t donc seulemeat dans ses ouvrages qu'il (aut le cborcher tout potier, a
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• une Htitoire de la Yie et des ouvragM de Jean Ooiiiat,
qu'en 17/|2 il était dans Tintentlon de publier. Mais l'impn'ssion éprouva divers obstacles, dont le principal était l'opiiasition du censeur royal Hardion, qui, taxant, on ne sait trop sur quel fondement, l'ouvraî^e d»^ jansénisme, exig''ait (le nombreuses corrections (jui l\'ii^s<.iit défiguré, et [)ar-d<'s.sus tout le n-trancheiiient absolu de tout ce rpii, dans cet écrit, avait trait à Pascal, compatriote et ami de Domat. Cet éloge, réuni & deux ouvrages inédits de Prévost, faisait partie de la bibliothèque publique de la ville d'Orléans. Ce recueil, indiqué au catalogue de 1777 par D. Fabre, a disparu, ainsi que plusieurs autres , lors du désordre momentané qui exista dans cet établissement à répofjue des troubI(>s révolutionnaires. » L'élo<iuent éditeur de Pothier, M. Diipin, dans sa di><ertation sur la vie et les ouvrages de ce célèbre juriseonsulle, Œuvres (ic. Pothier, Paris. lH'2/i, t. I", p. 89, après avoir cité ce passage curieux de la lliograpliie universelle, rernur(|ue ([u'il l'-^t commode de tout rejeUîr sur les troubles révolutionnaires. « Sans disputer, dit-il, sur l épotiue où cet enlèvement d'un manuscrit suspect de Jansénisme a pu avoir lieu, je crois qu'on peut assurer que cet enlèvement a eu lieu avec discernement par un de ceux à qui l'ouvrage avait déplu, et qui voyaient dans l'abolition de Tanciennc censure l'anéantissement de l'obstacle apporté jusque-li À la publication du manuscrit.
/s ff'cil rui proilesl. M
Nous n'avons point retrouvé l'écrit sj recrrottabie de Prévost de La Janiiès; mais nous sommes à j)eu près certain de connaître et d».' i)osséder la source à la(iuelie il avait puisé lui-même les documents authentiques dont il avait pu se servir. Dans le manuscrit de la Bibliothèque royale, Suppléfnenl français, n* 1485, qui contient les Hémoires de Marguerite Pérler sur sa famille et sur les amis de sa famille, avec une foule de lettres et de pièces de toute sorte, nous trouvons, p. 268, un écrit intitulé: Mémoire pour servir à l'lii:itoire fie In vie de M. Domat, avocat du roi au prcsidial de Clermonl en Auvergne. Ce mémoire ne paraît pas de la main de Marguerite Périer, pui^squ'elle y est citée.
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mais 11 a été composé érldemmeDt sur des renseignemanta fournis par elle, n est plus étendu que Tartide de Perrière, et c*e8t la source première et parfaitement sûre do tout ce qui a été écrit surDomat; car Mariruorito Pérîer l'avait lon(rtemps connu à Paris ot à CIcrmoni, à (liflrr- rentes époques; elle |)arlaf;eait ses opinion'^, elle avait vécu dans le même parti et avait été mêlée à touU' sa vie l'Insienrs écrivains jansénistes, par exemjile l'autour du lirt unl tff plusieurs pièces pour servir à l 'Histoire de Porl-Hoyal, Ltrecht, et celui du Supplément au Néeroioge de PoH^Royal, V partie, 1735, ont eu connaissance de ce mémoire. Prévost de La Jannès , qui était imbu de Tesprlt de Oomat, et qui, comme Pothier, était lié avec le parti janséniste. Pavait eu probablement sous les youx, ainsi que les pièces fjul raccompajrnent, c'est-à-dire plusieurs lettres inédites, les seules (le Dnmat qui soient venues jusqu'à nous, et des Pensées ou trouvées dans ses papiers après sa mort ou recueillies (lan^ <a conversation, et (pii porl<'nt un caractère manifeste (l'authenticité. Nous pulilierons ici intéf;ralemeni le mémoire, en y joignaui divers morceaux de Dumat, ()ue contient notre manuscrit, et nous terminerons par les Pensées elles-mêmes dont quelques-unes s*élèvent au-dessus du style ordinaire des Lois civiles et jusqu*è la manière énergique et mélancolique de Pascal. Ces divers documents, en faisant mieux connattre Domat, ajouteront à Padmiration universelle excitée par le jurisconsulte le respect singulier que mérite l'homme par la beauté de l'âme et la vigueur soutenue du caractère.
t MÉMOIBS POOa A L'HlSTOIBt DB LA V|« BB M. DOMAT,
AVOCAT 00 KOI AO rkSsiOIAI. OO OLBBMOMT OH AOVBOttltB.
« \f. Jean Domat naquit i\ (îlerujont, le .'JO novembre lfi'2r). Son père, ({ui s'appeloit Jean comme lui, étoit bour^'eois. Sa mère s'appeloit Muru'uerite Vau:^ron, petite-fille de M. de Basmaison, célèbre commentateur de la coutume d'Auvergne, n avoit un frère qui se fit jésuite ^ et deux sœurs
1. Lm Buuuucrttfl Jauénistes contiftonest vm Iflttn da Domat à c« ttkn.
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qui ftarait mariées. Le père Sirmond, Jésuite, gnudd-oncle de M. Domat, confesseur du roi Louis XIII, se chargea de
son éducation. Il le conduisit à Paris, le mit au collège de Germent, où, avec les humanités et la philosophie, il apprit
encore le trrvc, Tilalien, Tespajinol et la p'ométrlo. I,a vivaciti' , la beautV% rrI»''vation ei la jiistrs-^e de son esprit. Inî flonnoient une merveilleuse facilité pour toute sorte de sciences.
M Après le cours des études du collège*, il revint dans sa famille. H fut ensuite prendre ses licences en droit dans Tuniversitô de Bourges. If. Emérilius* lui trouva tant de capacité, qu*il lui offirit le bonnet de docteur, quoiqu*il n*eût que vingt ans. Au retour de Bourges, 11 suivit le barreau et commença à plaider avec un succès extraordinaire. 11 continua cet exercice durant neuf à dix ans, et, pour remplir plus dignement cet emploi, il s'appliqua sérieusement à rétud(; du droit. A cette élude il juii^'iiit celle de lu reliirion et se désabusa bientôt di'S fausses i)réventions qu'où lui avait inspirées dans le colléjçe des jésuites.
Il lit une liaison étroite avec le célèbre M. I^ascal. Leurs premiers entretiens et leurs premières conférences furent sur les mathématiques; lis firent ensemble plusieurs expériences sur la pesanteur de Tair, etc. Dans la suite ils s*en« tretinrent sur les importantes aSUres de TÉglise, troublée, comme Ton sait, par la faction des jésuites. Personne ne fut plus parfaitement uni de sentiments avec M. Pascal siu" les affaires de la religion que M. Domat; c'est sans doute ce qui engagea M. Pascal à lui confier, préférableinent à tout autre, quelques écrits qu'il avait faits sur la signature du
1. Fèffritev^ dan* Tdaint» ^outa qu'aprfti «Toir fut «on eoon de ptiiloto*
phie, il ea soutint des thètM Sénérales avec !<■ lïls de M. lo prince éè ContL — ÉvidemmeDt il faut lire : avec le fils du M. le PriiRo, M. le priiico do CoDti. Sur l'éclat des thèses d'Armaod de Bourbon, prince de CooU, au collif* ét dannoiit, «n 1644, yvyvt La JnmMUi m M** m LoH«t»mt.B, 4* MIU Mto S de la page 289.
t. Perrière : Émerville. TemMOO, arec rauon : Edmtnid Merille, professeur éê droit à Bourges, mort en 1M7, et dont la notice est dans Taisant Ceat to ataalMriltosiiidoBnfcditltBOiadidMit tOB«dé,UJwiiMM bbM»>m ImmamnuM, dk I«» p. SI.
ibraiBlairc M"« Périer a dit aa P. Guerrier que son oncle avoit prié M. Domat, en lui remettant ces papiers, de les
brûler, si 1»»<? rolicrlPiises do Port-IV)val sr» *jout»'noient dans la p<*rst''<Miii<)ii <|ir<'ll<'-^ s(MilTrfti<'iit à (••• snjft, o{ (le Icsn'ndre publics, si clli's plioi'Mit. M. Doiiiat lut aiis-«i très lié avec lu famille do M. Pascal, ot aver ni(>N<j.>ins d<^ Pori-Rf»yal, ipii restimoi(Mit beaucoup et proiioient s<^s avis surdos luaiièivs de théologie. S'étant trouvé à Paris durant la dernière ma* ladle de M. Pascal , après lui avoir rendu les devoirs d^un ami sincère, il reçut ses derniers soupirs.
• A Tftge de vingt-deux un» k/Dooiat épousa aywtemolselle Biondel, de bonne famille, suivant plutôt la volonté de son père, à qui il étoit parfaitement soumi«(, que sa propre inclination. Dieu bénit ce mariage en let^r donnant plusieurs enfants*, apn's la naissance de'vpiols. Pépou^»' n'«'Mam pas moin^ chr/'iiPtinn qu»* Tépoiiv . iU tirtuu couuoit:e jmr leur conduit»' N' inittif qui h's avoit. unis,
« Sept ou huit iiu< aprè< son mariacr*», il fut pour\ ii d'tine charge d'avocat du roi au si»''i:«> présidial de (Uerniont, dont il remplit les devoirs avec dignité pendant près de trente années. Ses conclusions furent toujours suivies à Texception de trois ou quatre. 11 étolt ferme dans Texercice de ses fonctions; nulle considération humaine ne Taffolblissoit ; ayant fUt mettre en prison un homme qui fut surpris dans une action contraire aux bonnes mœurs et à la police, et M. l'intendant dp la province , dans une visite an\ prisons, après avoir appri-^ «in pri'^oDtiior la cau<îe de sa détention, l'ayant «''lariri, M. Dumat le fit rciiHMtn' en pri>^on.
« I.<'s (iraiKh .lùtirs étant v»'mus à C.jt'rmitnt l'U 1005 '', M. Domat fit avec MM. les présidents de Novion, Pelletier et
Vuyot plus bas, p
S. P^rrièra : t Bon père TavaH marié. !• SJailM 1648, avec k flU« da lieur
Blondel, arocat an pr«M liai île Cl**?!!!!»!!! Il l'fi t ut Xr^'itc ■•nfauf*. Huit inouniront trôs-jeuncs, et le» citiq autres, qui rtsion-nt, *^taiont trois fiUe« et deux garyoïi», Juan Domat, cbanoioe d« la cathé<lrat« de Cloroiont, «t Gilbert Oomat. eomeaieràlacoardaiiMeadelainêaMfiUe. •
Voyec mr rm Orands Jmn iM U émv km m pi^MOli da FUdrior, raInNivés •t publiée par If. Oonod.
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Talon , une étroite ItatBon qtil & doré Jusqn^à la mort. Ces messieani, après avoir reconnu sa capacité et son intégrité, tui confièrent le soin de plusieurs alDiires importantes, et en particulier la recherche de la noblesse qui abusoit de son autorité*. Ni les menaces de plusieurs gentilshommes qui avoient jtin' >în p^rto, ni quelques coups de fusil tir<'*s sur lui, ne fin eut point capable;} de riatimider dans les fonctions de sa charire.
« Au commencement de Tann/'e lf»62 , les j/^suites employèrent bien des artifices et des fourberies pour s'emparer du collège de Oermont. IM. les chanoines de Téglise cathédrale écrif iront à M. Domat, qui étoit à Paris, et lui envoyèrent une procuration, en le priant de s^opposer en leur nom à cet établissement, qui ne peut, disoient-ils, produire d*auire effet que tinterruptinn dp coup ffinVinde que non pf^res nous ont compri^ëe depuû tant d'amipps, M. Domat fit (]»' <;on mieux pour rendre service en cette occasion à sa patrie, mais sans <ucc<'s, le p»'pe Annat, confesseur du roi, ayant sçu trouipiT Cf i)rinc'' par ses inipostures *.
« (Juchpu's anii/rs apn s, mi ecclcsia-^iique , M. lA'gerat, de la communauté de Saint-Joseph, établie à Lyon, qui est mort leur supérieur général , après avoir prêché deux années consécutives deux avents et deux carêmes dans la cathédrale de Qermont avec un concours, un applaudissement et un succès extraordinaires, fit un bon et beau discours sur l*amourde Dieu. Les jésuites, ennemis jurés de ce grand précepte, engagèrent M. Tévéque (M. Barbouze) à Interdire ce prédicateur, qui se disp<w()it à prêcher Ta vent et le carême suivant a Rinm. M. Domat, ne pouvant faire autre Chos(! pour réparer l'injure faite à la religion et au premier précepte par l'interdit de cet fvvcellent prédicateui- des vérités de rKvan.ile, ramassa plusieurs attestations de gens d'honneur qui rendoient témoignage qu'il n'avoit rien dit
L Tmanon dit qu* \m présidente d« Novion, L«p«tl«tiar et Talon lui coq*
fifTi-nt le >.oin de pluïiinurs affaires importmd--;, sans désigner l.i nature do ces affairas. Les détails doooés dans cette partio du mémoire «ont eniiéromnat
Voyw pfau bM, p. 4Gt
que de conforme à la doctrine de l^liae, et les lui remit
entre les mains.
« Vers le mr^me temps, M. Domat fit un voyage à Aleth pour consulter le grand évi-quc M. Pavillon) qui en rerapli-^sait le siège. Sa famille et plusieurs de ses amis le pressoient de se défaire de sa charge d^afocat du roi, afin qu'ayant plus de temps à traYaiUer dans son cabinet, les émoluments qui lui en reviendroient le missent en état de fournir aux besoins de sa famille, car il n*étoit pas riche. M. d*\leth, connoissant la manière dont il remplissoit les fonctions de sa charge, fut d'avis qu'il ne s'en défit pas*.
c< Lf^ d/'sintt'rcsscment de M. Doniat ne pouvoit Atre plus grand; il aiuioit l<'iidn'ni('iit sa fainillr. ••toit nombr<Misf, il en sciitoii li-s hrsoiii-;, et ijcaiiniuiiis -^» s amis ne poiivoittnt lui persuader de diminuer les gratis dans les affaires où il étoit employé; il refusa même constannnenl le don d*un bien considérable qu'un ami le pressa longtemps d'accepter, et lorsqu^on lui représentoit qu'il laisseroit ses enfants sans bien : Si c*est la volonté de Dieu, disoit-U, je ne dois pas m*y opposer*,
« L'estime générale qu'il s'étoit acquise par son savoir, par son intégrité et par sa droiture, le rendoit Tarbitpe de toutes les grandes affaires de la province.
« Il avoit un grand amour pour les pauvres^ et les soulageoit selon sun pouvoir, et {U'enoii nu soin ])ariieulier des alVaires des hôpitaux*. Mais, s'appli(|uani ainsi à HMidre service, au prochain, il ne négligrolt en ri<'n les devoirs de sa charge ; il étoit laborieux ut n'étoit jamais détourné par aucun amusement Si on le pressoit de prendre quelque repos : Travaillons, disoit-il, nous nous reposerons dans le Paradis*.
« Ayant partagé, dans les premières années de son éta-
Suppl. <ni y'rrrologf, p
8. Suppl. au i\ecroioge, p. 461 ; Histoire de Port-Royal, U IV, p. 405. 4. AédlUoHi d« Perrière, p. 688.
y Suppl. au iMécrohMje et HiMi. dt Ani-iloya/. CMtla mot qa*»Jrwi> ami» dii^, ijfiiaald à Nicole.
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blissement, la snocession d*Qii oncle chanoine. Il remit aux pauvres, dans lu suite, avpc une scrupuleuse exactitude, tout ce qu'il put sonpronner y avoir de bien ecclésiasUqae
dans cette surcfssion*.
«t Dieu a\oit tloiiiK' à M. Domat de grands sentiments de reliprion: il s'allliiTeoil sur tous le^ maux dv l'I^trlise. il iréniissoit continuellement du déluge d'erreurs qui, par la négligence OU la faiblesse des pasteurs, ternlssoient la purelé delà foi, renversoient la règle sainte des mœurs, et faisoient mépriser celle de la discipline. « N'aurai-je jamais, disoit^ « il, la consolation de voir un pape chrétien sur la chaire « de saint Pierre*? » 11 n'estimolt que les prédicateurs qui annonçoient les vérités de rÉvangiie avec une simplicité digne de la parole de Dieu.
« Il ne permit point i\ \\. fils. rerclé<i:i'^iique. de prendre des ^rade- <'n Sorltiuiue, parce (pril étoit fort opposé aux sij;nature- que Ton y exige. Quoi(|u'il lui eiU été très facile d'obtenir un bénéfice pour ce fils, ut que les affaires de sa famille dussent, selon Tusage du monde, le porter à faire quelque démarche pour cela, il ne voulut ni en faire ni consentir qu^on en fit'. Les jésuites, dans la province, le regardoient comme leur grand ennemi*; il rétoit en elTj't, non de leurs personnes, mais de leurs mauvaises doctrines, de leur morale corrompue et de It^urs pratiques dan^rereuses ; aussi ne voulut-il jamais Icui' confier l'éducation de ses enfants.
u La confusion que M. Domat remarqua dans les lois le détermina à en faire une étude singulière, et à s'upplii^uer en même temps à un travail qui ne devoit être que pour son usage particulier et pour ses enfants qui voudroient prendre le parti de la robe; mais, l*ayant fait voir à quelques-uns de ses amis, Ito le trouvèrent si beau, et jugèrent
Ibid
4. La Supplément au Nécrologe parle do l'éncrgio avec laquelle, en 1673, « il réprima le P. Duhamel, jésnite, qui avait oié, dans la cathédrale de Cler^ BMMlt, prêcher rinfaillibilité du pape et contredira 1<'S nin\itn<>s du ro.aumact \m notinaota de râgliaa gallicane. • Vojrex plus bas le détail do cottA aflàira.
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qaMI poiiiToit Hrv. h\ ntfle »« public, quMls rengagèrent à le commiiiiiquer à des personnes habiles et constituées en
dijrnité. En 1681, il fit un voyatro exprès à Paris. \.o plan de son onvru'-'f ft (•<• qu'il avoit dt'jà fuit fut si iroiUé (\no S. \f. lui ordonna de le continuer, avec promesse d'une pensiou de 2,000 livres».
• « M. Domat se retira donc tout à fait à Paris, pour s'ap- {)lii|uer uniquement à cet ouvrage, c*e8lhè-dire aux Lois civiles tUms leur ordre naturel^ et traTailler sens les yeax de ceux qui Ty avolent engagé; il le leur comaniniquoit à mesure qu^I avançolt Ces messienrs godtotent de plus en plus Toumge, et M. dWgruesseau, conseiller d*État, lui dit en lui remettant un cahier où étoit le traité de rosnre : « Je savois, Monsieur, que Tiwiire étoit défendue par TÉ- « critiin* et par los lois ; niais n<' la savois pas contraire «I au droit nutnrol : votre écrit m'en a persuadé-. » M. Donmt ne pouvoit s'einpêelier (Taiiidauflir lui-même à son ouvrasse et de marquer en ijuttiques occasions l'estime qu'il en faisoit; s'en étant expliqué de la sorte i un ami, il dit tout de, auite : « Je suis surpris que Dieu se loit servi d*un petit « homme, d*un homme de néant comme moi, pour lUre nn « si bel ouvrage, pendant quMl y a à Farts des personnes « d*un si grand mérite*. »
« Lorsque son amour pour la Justice et pour la vérité l'oblifreoit à s'élever avec force contre tout ce qui y étoit contraire, il conservoit rlan^ ^on coMir de vifs ^sentiments de mépris pour lui-même, <•( r<'< sentiments se produisoient quel(|uef<tis, maltrré lui, au dehors, comme il parut dans une rencontre où un ecclésiastique de mérite, parlant dans
]. ParrièltditqiM C« fut M. I epcllctier qm Tilt lo prot^^ teiir <!« DtMMlanpràsduroi. c I/tUenlion que M. Lep«iioUer avoU pour le bien poliUe it qu'il se zétolat d'eo parler i Sa MiûMté d« manière i en ttra éconté âitorablenient.
Le roi, qui coonuisMit sa candeur, sa probité et soa discernement, trde ssti^ fait dn rapport <ni"il lui venoil <lc fairo, lui réiromlit qu'il falloit qiio l'auti-iir r<>NlÂt il i'aiiii {tour le conduire à sa ptirfoctiun, pour rai-sun do quoi Sa 2i&<^stt.' loi accordott une pension de 8,000 litzei. s Temaaoa (Ut le nteia (écit. S. Voyez lu Hrru,n d'Utrecfit. U e'afH ici de M. d'Affneneww «onniller
d'6tat. P'''r'? <1>' l'illuslr»' < hancoluT.
upjil. au t\tcroioge et hiil. de Porl-Rojfot
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une compagnie trfea-a vmtageusement <run<' pei*sonne, après en avotr foH un éloge aecompli : Il vous ressemble, lui (Util. M. Domat, par un mouvement subit, répondit avec sa vivacité naturelle ; (Test donc quelque chose de bien horrible 1 '
« L*application au travail causa à M. Domat dp crandos lnfirmit»''s qui le conduisirent au tomboau; il soutlVoit de violents acct-s d'asilmn! <'t de vives doiih'urs de la pit'iTP : CCS dfux maux furent rcxcrcicf d«^ sa palicncp «'t le moyen dont Dieu se servit pour le purilifr pins parfaitt'mcni. li disoit souvent avec actions de grâces, pendant ses grandes douleurs : • Cest un excellent moyen dont Dieu se sert « pour purifier les hommes. » de ses amis Tétant venu voir dans un violent accès d*asthroe, M. Domat, voyant cet ami touché de son état : » Ce ma' n^est rien, lu! dit-il, en • comparaison de l'autre (c'cst-A-dire d< s douleurs de la « pierre) ; vou«î voy/, aj<>ula-i-il, que je suis bien impa- « ti'Mit, mais je no puis m\'mp»^<'hor de crier. » Il disoit fMicoro iV e»'t ami que s'appliqiiant quelquefois au travail durant Ifs plu>^ vi\i's doulrurs <!•' la piorrt», il ne |ps>ciitoit plus; il lui dit aussi que, par oubli, lui f'tant arrivedc faire deux fois les mêmes titres et les mêmes sections, il les avoit trouvés si parfoltement conformes quMl n> avoit pas eu un mot de différence. Souvent, après avoir médité pendant la nuit la section ou le titre sur lequel il devoit travailler en se levant, il Técrivoit couramment, et le donnoit en même temps au copiste pour le distribuer aux personnes à qui il le communiquoit.
« Il s't'toit fait nue si grande réputation à la cour, que f«iu VI. le n'-iTi-nt, (pron nommoit alors M. le due dr- Cliartn-s, voulut avoii' av<'i: lui uu<; conférence sur son ouvrage, dont le prince parut fort content'.
« Les Lois civiles dans leur ordre naturel furent iuqirimées par Coignard, en 1694* en 3 tomes in-4*>; le l>roii pu-
1. P«mAr« et Terrawî.in «lisont S4iuli?metil que Drtmal, comiuit par M. Lepelletier, fut admis à prt-»oiiter « Luuis XIV lc« premiers vulumus Uw Ijai* t-itUrt i mMon qu'ili pMimttt.
Mic, qui est une suite des /.oif ekiles, fut auni Imprimé
chez le même libraire, après la mort de M. Domat, en 1697. M. Domat, pendant l'exercice d'avocat du roi, avoit fait plusieurs harancnos »|ue l'on trouvoit belles, mais qn'il n'a point revut's, ci <|u'il auroit jetées au feu, si ses enfants ne l'en avoient pa^ dcionrné
« Enfin, consumt^ par le travail et par ses grands maux, il mourut à Paris, le 14 mars 1696', dans une gnnile paix, àgt: de 70 ans 3 mois à jours. Il voulut être enterré dans le cimetière de Saint-Benoit, sa paroisse ; il laissa en mourant cinq enfants, dont trois filles et deux fils. Mesdemoiselles ses fille<i sont mortes dans un ftge assez avancé; elles ont été le modèle des vier^s chrétiennes de leur temps par leur pirt»'. I«Mir modestie, la retraite »'t r«'loitrnement de ce que le monde estime et re<-li»>rclie. M. son t)\< ainé est eliaiioine de la cathédrale de C.lermont, et le second, conseiller à la cour des aides de la même ville. »
Le mémoire justju'alors inédit sur la vie de Domat, que nous venons de traoscrire, contient bien des particularités nouvelles. U nous Initie -aux sentiments les plus intimes et nous découvre le fond de cette ftme qu^une religion forte et éclairée avait préparée et en quelque sorte consacrée an service de l'humanité et de la science. Deux points obscurs delà vie de Domat reçoivent surtout ici de vives lumières: ses rapports avec Pascal et ses démêlés avec les jésuites.
On sait déjà que les matheiiKiiit|ues avaient éi»'* nu des liens de Pascal et de Donial. Le Ktcuril de plusieurs /ti< ri's pour servir h l'histoire de Porl^Royal, Utrecht, le tlii expressément, p. Tllx : « L'amour qu'il (M. Domat) avait pour les mathématiques fût ce qui lui donna occasion de se lier
I. f liaranpies s« trouvent dan* l'iMition in-fuho ilo Dom.it, do KiW fureul prononcées de i'aoïiée ICO") à l'année Itit^'i. lilles occupent quarante pages in-folio à d«nx Goloonm. Pieaquo toutes ces hanmgnw roolent sur 1m d»- VKirn di»< jiiK'' N i;1 il > av ir.Us. Flli's ont un ( .irarlt"*r<' particultor de sôvérit«^. Les lois rom.-iinoft j sont iti's rarement citiVe»; niais en revanche la Biblt^ el râvangile y reviennent si fréquemment qu'on prendrait ces liarangues pour dee lennoM, si l'on ne cnnnnîMaH 1« nom de rnnteur.
S. TMTMioo donne lamtaie dnte. Penièra, man 1496.
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fli étroitement avec M. Pascal. • V/tittoire de Vabbaye du Parir-Royal, t. IV, p. le répète^ mais ce que nous ignorions jusqu'ici, c*est que Domat eût fUt avec Pascal les célèbres expériences sur la pesanteur de Pair. Il est fleheuz que ce renseignement ne soit pas plus dAtaillé.
Nous connai<snn«! hoaticoup mieux le rôle que joua Domat dans TalTaire alors si important»' do la sijrnature du formulaire qut! l'autorité ecclésiastique imposait aux reliiriousos de Port-Royal. Ce qui se trouve, à cet écard, dans notre mémoire est confirmé et développé parles deux écrits jansénistes que nous avons eltés. Le Supplémmi au Nécrologe de PoH-Royal, p. AOO, s*exprime ainsi : « Se trouvant i Paris dans le temps que Ton commença à exiger la signature du formulaire, il (Domat) assista à toutes les assemblées qui se tinrent pour chercher les moyens de faire signer les religieuses de Port-Royal d'une manière qui-contentAt le«! supérieurs sans donner atteinte à la pureté de leur foi ni aux répies de la sincérité chrétienne... M. Pascal n'approuva aucune des résolutions où Ton s'arrêta. Il pré-, tendit que non-seulement on ne devait pas laisser soupçonner que l'on attribuât les cinq propositions à Jansénius, mais encore qu*il Malt avoir soin, en signant leur condamnation, de mettre à couvert le sens de Jansénius, parce que c*était celui de la grftce efficace par elle-même, et par conséquent la pure doctrine de saint Augustin et de toute l'Éurlisp. M. Doraat fut de l'avis df M. Pascal. » Le Recueil d'Vlrecht. qui expose, d'après Marf^ufrite Périer, tout le détail de cette afTair»'. raronte (ni<>, dans une dernière conférence qui eut lien à ce sujet, chez Pascal, celui-ci. voyant la plupart de ceux qui étaient présents passer à l'avis d'Arnauld et de Nicole, « en fut si pénétré de douleur, (ju'il se trouva mal et perdit la parole et la connaissance; tout le monde fût surpris et on s*empressa pour le flaire revenir. Ensuite ces messieurs se retirèrent, et il ne resta que M. de Roannès et M. Domat, qui eut grande part aux écrits de M. Pascal, et M. Périer le fils. »
Quels peuvent être ces écrits de Pascal auxquels Domat aurait eu une grande part? Seraient-ce les facium» pour
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nirôs de Paris, que la tradition jans(^niste attribue à l'as al, on s<»s écrits aujourd'liiii perdus contn^ la iiignature du fdnnulairi*? Nou^ j>pns(>ns (|u'il s'airit dr ces dorniers; du ui<»in< I'' Supplrtnt'iit au \ccrol(>f/r de Parl-Mui/nf nous appi'<Mi(l (lUc Duniat écrivit coninio Pascal |)our dcftiidre leurs sentiments communs : « Quel siyet le public n'a-t-il pas de se plaindre de ce que, pour des raisons qu'il ne sauroit approuver, oa Ta privé jusqu^à présent des lumières qu'il eût pu tirer de ce que ces deux grands hOBunes avoient écrit en cette occasion! »
Quant aux écrites de Pascal , voici ce (pie dit le R/bcubU d'Utrechi, p. 323 : « Pour les écrits de M. Pascal, on ne sait s'ils existent encore. Il !('« confia en mourant à M. Doniat prt'rt i ablenH'iii à tout autre, et le pria de les briller, si les reli<:i< nses de Port-Hoyal se soutenoient, et de les faire imprimer, si elles plioient. M. de i\oannès, qui en avoit des copies, les brûla. Pour M. Doniat, une lettre de II. l'évéque d'Aleth témoigne qu'il fut vivement sollicité d*en faire autant. « Notre manuscrit contient, en effet, quatre lettres do cet évêque à Domat où cette affkire est rappelée. Il parait quMl s'était élevé quelque difTérend entre Domat et la fiamille de Pascal. Nous ne toucherons ici que ce qui refirarde les écrits que Pascal avait confiés à Domat, et que celui-ci refusait de rendre. Troisième lettre de M. d'Alelh à Domat : V ... 11 y a eiicort' un autre point qui n'a rifii de comujun avec celte affaire et «jui néainnoin< |)eut beaucoup tniire oubeaucoup contribuer à votre réconciliation (avec la famille de M. P^icr) : o'est touchant certains écrits de fsu H. Pascal qui vous ont été confiés. On croit, par la qualité de ces écrits et vu Tétat de votre famille, quMl y a beaucoup d*in- 4$onvénients que vous les gardiez ; et comme on ne voit pas quelle utilité on en pourrolt tirer à Tavenir,' et qu'il y A au contraire tout sujet de craindre qu'on en abuse d'une manière préjudiciable :\ la vérité et à la mémoire de M. Pascal, on pense (jue vous êtes dans Toblipatioii de les remettre à si's parents, entre le> mains desrpiels ils ne courent pas le même risque, ou de les briller en leur prés<;nce, sans en retenir de copie, comme a fait une personne de qualité et
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d6 aérite, «mi d« M. tacal \ qui avoU «no copie des mô- BMB écrits. Cest* Monsieiir, ce que je crois que voos deves Aire par principe de conscience et d'honneur, et même vous servir de cette occasion comme d'un moyen pour faciliter
et affermir votre réconciliation... A Aleth, ce 26 septembre 1676. w On ii;noruii jusqu'ici ce que fitDomat; on voit soulemeiu par une autre letln* do M. d' Aleth qu'il se réconcilia avec les Périer : « Je n'ai point eu, Monsieur, l'occasion de vous écrire depuis que j'ai su voti e parfaite réunion avec la «amille de mademoiselie Périer : j*en ai été extiémement consolé et édifié... août ie77 *. «
La bibliothèque du Roi, SupplémetU françaU, n* el la bII)liothèque Mazarine, n" 2199*, possèdent deui manuserits précieux qui éclaircissent toute cette affaire.
Le manuscrit de la bibliotlièque du Roi porte cette note : a Ce manuscrit est de la main du révérend père IMerre (îuerrier, de TOratoire, arrière-petit-neveu de \1. Pascal, du côté maternel. Il a été donné en 1779, à la bibliothè(|ue du Roi* par M- Guerrier de Ikîzance, maitre des requêtes. » Le manuscrit de la bibliothèque Masarlne semble un double de celui de la bibliothèque Royale; sur la première page on lit : « Mémoires et pièces recueillis par M. Domat, auteur du traité des Lcû eivtie^, qui m''ont été communiqués par M. Domat, président en la cour des aides de Glermont, son arrière-petit-fils, 1776. » Parmi les divers mémoires que ces deux manuscrits contiennent, se rencontre d'altoni un Érril (le M. Sir oie conlro M. Pascal, sur le formulai rr , qui reproduit textuellement, pour les réfuter, chacun»; des Ijroposiiions de Pascal, el par là nous conserve des pages de l'auteur des Provinciales et des PenséeSy que Bossuet a publiées. L^écrit de Nicole est Bui?i d*mi mémoire d'Amauld» sur le même si^jet, & i^appui de Nicole et contre ^ucal»
L«dae de Roianès
a. Les quatre IcUrcs de il. d'Aloth sont tennint^os p.ir cette nota tlaus lo mannicrit : « Ua a copié ces quatre lettres sur l«s originaux, qui sont entre les mainsdAlf. DomBt, coiMilteràUooordes aidw, Oli de celai à qui elles onl
été écrites. »
a te oee dens mêaimctiu, ^njm net àimm mm iteaciUb, p. ài»-ôd6.
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mémoire qui est dans les œuvres d*AraaoId, t. XXII, parmi les divers ouvrages rassemblés sous ce titre : DisputeB internes entre MM, de Pon-Royal. Mais Domat n'avait pas manqué de vonir au sorours de son ami, et nos d(Mix manuscrits donnent »'n cttt't une iissoz lonirne rt'-ponse do Domat, à la(|U»'lle \rnauld rrpliijua, »*l cette réjiliijne est aussi imprimée au nxMue endi-dit de ses Œuvres, mais sans l'écrit de Domat; seulcmeni une note de la page 759 dit que la réponse de Domat avait été « revue par Pascal. • Elle en est d^autant plus intéressante. Ne pouvant la publier tout entière, nous voulons du moins mettre au Jour les deux dernières pages... Voici cet écrit où Ton retrouve l*opinfon et presque Taccent de Pascal et de sa sœur Jacqueline : ^ « ... Est-ce dans les occasions de cette importance qu'il faut di^^iinnler ^es sentiments, et ne faut-il jias au contraire pai'Ier iiariliiin nl <i faire sa eonfession? Q\w ne dit-on sincèrement et comme on le pense : « Je crains (jiie cette condamnation (pi'on me fait sijiner ne tombe sur la grâce de Jésus-Christ de laquelle je trouve le sens et dans les propositions condamnées et dans la doctrine de Jansénius. Qu*on m^explique le dogme qu*on a condamné; car dans le doute où je suis que le témoignage qu^on me demande ne se tourne contre la grâce de Jésus-Christ par ses adversaires et ses ennemis, j'aime mieux mourir que de rien siimor qui fasse jufter ou même douter que f aie condamné la grâce efficace. Je la crois dans le cn^nr pour ma jH'^titieation, je vetix la conft sser devant tout le monde pour mon salut, et non pas me contenter de la justifier dans le secret, en la croyant dans mon cœur ou dans mon esprit, et me sauver devant les hommes en confessant ce quMls me demandent ou quelque chose qui les satisfasse et qui déguise ou qui réserve la moindre partie de mes sentiments.
« Pour moi, puisqu*on me donne la liberté de proposer mes sentiments en cette rencontre, je déclare que je ne suis nullement persuadé de l'écrit (de M. Arnauld), quoique je l'aie lu et relu avec toute ruttention qui m'a été possible et que je devois à l'autenr, par trè< profond n-spect (pie j'ai pour lui et par la très grande estime que j'ai de son ju-
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gemeot et de sa doctrine ; et je le mpplte de coniidérerxiae quand il crolroit que son écrit aurolt prouvé que* signant le dogme des constitutions on ne signe pas pour cela la condamnation de Jansénius ni <!<> sa doctrine, la voie dont U s'est servi pour en persuader des personnes qu'il juge luimême tr(»s raisonnahiPK est une voIh si recherclu'o, si abstruse, si métaphysiqin', si jiN'iue de siil>tilit<''s. si difficile à entendre que, si l'on ne peut sauver Janst-nius et sa doctrine qu'en cette manière, il doit être persuadé que cet aut*;ur et cette doctrine demeureront toujours condamnés, et dans Tesprit de tous ceux qui ne voient pas ces raisons ou qui ne peuvent les entendre, qui font la plus grande partie du monde, et encore dans Tesprit de ceux qui les entendent et n'en sont pas persuadés, et qu'ainsi toutes les raisons de lY'crit vont et à exposer la réputation de Jansénius et la vérité, du moins selon le jugement de la pins grande partie du nionde qui n'entend point autre chose ))ar les bulles et le formulaire que la condamnation de Jaiisénins et de sa doctrine : d'où Ton doit craindre (|u'il n'arrive beaucoup de scandale. Ht quand il n'y en auroit point d'autre que celui (jue je déclare que je sentirois, et d'autres aussi, il me semble que cette considération doit retenir ceux qui sont avertis du scandale qu'ils peuvent causer, surtout lorsqu'ils reconnoissent, comme on en est demeuré d'accord, qu'il y a une antre voie meilleure pour défendre la vérité, ou en refusant la signature, ou en la faisant telle qu'elle sanve expressément, et sans que personne en puisse douter, et la doctrine et la personne de Jansénius. »
Puisque Domat fut le confident, et (jnelquefois le collal)orateur et le frère d'arme-^ de Pascal dans ce prand débat, puisqu'il l'assista en sa dernière maladie et reçut ses derniers soupirs, nul n'était plus capable que lui de témoigner des derniers sentiments de son ami et de la fausseté de la prétendue rétractation que Pascal aurait fkite à son lit de mort, entre les mains de M. Beurier, curé de Saint-Étiennedu-^ont'. Aussi, quand M. de Péréfixe, archevêque de Paris»
I. Voj«i. sur cette rétractatioD. 1« /teeuHI d'Utmkt, p. 847, «t la SuppU' nma m HfUrol^, p. MO.
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voulût Mre mtage de cette prétendue rétnetatfoii, personne n*eot plus d'autorité que Domat pour s^opposer à ces bruits mensongers et attester que Pascal était mort comme avait
tVrit Pautpnr des Provincialet, Un M. Audlpi^r, aj^ant eu VhU'c do publier lu déclaration que M. Tarchev^que avait surpri>i(> an c-nr^ dt* SaiiU-Kticnne, Domat se joijmit à inadamo IVrier, afin dVnipèclu'r la propajration de cette calomnie. Le recueil de Marguerite Périer, p. 338, renferme la lettre suivante de Domat à ce M. Audigier , qui paraîtra ici pour la première fois : « Vous serez peut-être surpris de la liberté que je i)rciids de tous écrire sur le même sujet dont madame Périer vous écrit aussi, parce que la considération que je sçaJs que vous aves pour son mértte, et pour le grand intérêt qui l'oblige à tous faire la prière qu'elle vous fait, devroit me persuader que rien de ma part ne peut vous toucher à Pé^ral de sa prière et de ses raisons. Mais. Monsieur, j'ai cru par une autre vue que je man<|iieroi-^ à ce que je dois à lu nit-nioire de M. i*ascal, si je nègiiireois de témoiirner, dans une occasion de cette con!»équence, combien je m'attache à tout ce qui peut intéresser l'honneur de son nom. Vous sares, Monsieur, les raisom qui me donnent ces sentiments; car vous connoisses beaucoup mieux que le comm«m le mérite extraordinaire de M. Pascal, et surtout quelle étoit sa sincérité et sa fermeté proportionnée à rélévation de son es|^rit« Et, quand je n'aurois pas eu la part sini:ulière qu'il ni'a fait l'honneur de me donner dans son amiti»', je ne pourrois me dispenser, en eette rencontre, de vous fai?'e eonnoitre. Monsieur, que le Mijrt de sa i)rétendue n'-i racial ion est une calomnie, la moins vraisemblable à tous ceux qui ont connu M. l^ascai, et la plus fausse en elTct qui ait jamais été pensée. Et aussi le malentendu qui en tvX la cause s'est expliqué par la rétractation de la personne (M. Beurier) quiaYOit donnésujet à ce brait, de la manière que madame Périer tous l'expliquera par sa lettre; et je dois i^uter à son témoignage et à son récit que personne an monde n'a jamais sçu mieux que moi les sentiments de M. l'ascai sur ce sujet et pendant sa vie et pendant sa maladie et 4 sa mort; et je puis, Moa-
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sieur» tous MMiirer ptr ma oannotaNuice de la iférité é» oette histoire, dont je oe répète pas te récit que vous en fait madame Périer. Ainsi, Monsieur, je m*assurc avec elle et sa famille et tous les amis de M. Pascal, et pour l'estime que
vous avez do son mérite, que vous laisserez à madame Périer le droit luiturel du sort de la pièce qui e>^t tomltée entre vos mains, et f^i'au lieu de roljliiration du hou oHîn' (pie vous pensiez rendre, on vous aura eelK; de n'en i)a.s rendre un très-mauvais et à la mémoire de H. Pascal et au repos de madame sa sœur. En voilà trop pour vous recommander une demande aussi juste, et où vous êtes sans antre Intérêt que dV»bliger les personnes qui vous prient de te faire d*une autre manière ; je profite de oette occasion pour vous assurer, etc. DOUÂT* A Ctermont, le i5 janvier 1482. Copié sur roriirinal. »
Mais, sans contredit, la partie la plus curieuse de la nouvelle biographie est celle qui nous peint D(unat coumu^ l'adversaire infatigahlf des jésuites. (ju;uid tout pliait sous leur autorité, lui seul, après la mort de Pa.'^cal , avec quelques amis fidèles, luttait, dans un coin du royaume, contre leur astucteuse tyrannie. Yainea dans une première rencontre, il revient à la charge et leur ttent tête jusqu*à sa mort.
1^ première rencontre, où Domat se montra le digne ami de Pascal, est Taffaire du collée de Germont en Auvergne» dont h's jésuites s'enqnirèrent à Paide de leurs artifices accoutumés. Le niémoire (pu' nous avons publié nous donne à (;et égard des détails ini» rt ssaïus, rt (jui ne sont point ailleurs. Le Uecueil de Marfcuerite Périer les confirme et les développe : il contient plusieurs pièces où paraissent les elTorts des jésuites pour attirer A eux Tédocatton de la jeunesse, jusqu*alors confiée, dans Clermont, à la savante et libérale congrégation de TOratoire, «t en même temps la vive résistance et dePOratoire et de la ville entière, et la part de DciiKit dans ce démêlé. Voici (pielquos lignes d'une plainte des pères de TOnitoire de la ville de Clermont contre les jésuites, |). 362 du Uecueil de Marpu<*rit<' Périer : « Aussitôt, dit oetie |>iaiute, qu'uu des uôU'eâ prêche avec quel-
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que sooeès, Us raoeosent dliérésie. Hs ne {Murlent jMiiais de nous à leurs écoliers sans nous traiter de suspeets en la fol. Ils ont dit à quelques-uns de nos écoliers qu'on s'expose à la damnation éternelle quand on étudie dans notre colléur». » A c«'ttf' plainte les jésuites répondent, p. 297 du manuscrit de la l)il)liotlièqne Royale, par une Rrlnlion de Vélat pn'soil thi j(tn>i('>iis/iir (/ans la vilir de ChrmnnI, où ils représentent la ville do (Hermont comme un foyer de jansénisme et Domat comme le clief du parti. « Le jansénisme n*a pas plutôt para en France, qu'il a eu des sectateurs dans Clermont; et, si l'Auvergne a ftunenté cette secte dans sa naissance, ayant été le lieu d^orlglne de 101. Arnauld, Bonrsées, Brousse, Rebours, Laporte, Mauguin et Pascal, la ville de Qennont contribua beaucoup à son progrès et à sa conservation... La secte est composée de plusieurs laïques des i\on\ sexes; les plus considérables sont les sieurs Montorci'T, président en la cour des aides, le sieur Périer, conseiller en ladit*^ cour, la demoiselle Pascal, sa femme, le sieur Guerrier, avocat... Mais le plus sif^nalé est le sieur Domat, avocat du roi audit présidial, lequel, ayant quelque vlvadté d'esprit et s'étant employé uniquement à l'étude de ces matières, passe pour le plus haûle, fait leçon à ses confédérés, et corrompt une partie de la jeunesse... Pour fomenter leur liaison foctleuse, ils font beaucoup d'assemblées secrètes... i.e lien des conventleules ordinaires et réglés est la maison de Rienaasis^ à deux cents pas des murailles de la ville . appartenant audit Périer. C'est h\ où ils s'assemblent hommes et femme<, les dimanches el jours (le fête... ï.es précautions qu'ils preiinent pour le ^5ecret font conjecturer quel(piL' mystère d'iniquii*'. »> Après avoir habilement semé la calomnie, les jésuites s'occupèrent d'en recueillir le ft*uit, et, par le crédit de leur . P. Annat, confesseur du roi, ils firent rendre un ordre du cabinet, qui les mettait en possession du collège de Clermont, en dépit des anciennes et des nouvelles ordonnances qui portaient qu*aucune communauté religieuse ne pourrait s'établir dans aucune ville sans le consentement de cette ville. Dès que cet ordre du cabinet fut connu à Clermont,
DOIfAT.
ce Alt une réclamation universelle. On s'adressa à Donat pour qu'il prît en main cetf»' aflaire. Domat n'hésita pas à s'en chariîer. Il écrivit lui-inéinc une rcquêt»' * au roi Louis XIV, au uoni de la ville de Cleruiuut, et, à la tête d'une députatiuu de vingt de ses compatriotes, il la présenta au roi.
» RBQVfiTB PRéSBTfTiS PAR LES HABITANTS DK LA VILLI DB CLBBMOnr Bn AUYBROrtB CONTRB LBS R. P. JéBUITBB.
« Au roi,
« Sire, vos très humbles, très obéissants et très fidèles sujets les échevlns et habitants de cette ville de dennont
viennent se jeter aux pieds de Votre Majesté pour lui demander justice contre les jésuites, qui, pour s'établir dans Clermont, mal«rré toute la ville , sont venus supposer à votn- conseil (pTon les y demande, <'t, ayant obtenu sur* ce faux exposé un arrêt et des lettres de cachet, en ont abusé d'une manière injurieuse à la clémence de Votre Majesté, et digne de cette attention avec laquelle elle écoute les plaintes de tous ses sujets.
ft Ces pères. Sire, voyant les habitants plus aliénés que jamais par cette conduite et prêts d'^en venir informer Votre Miyesté, feignirent d*avoir du scrupule et du repentir de ce quMls avoient ainsi obtenu cet arrêt et ces lettres de cachet, et promirent par écrit aux échevins une surséance quUls demandoient pour recourir à Votre Majesté; et, comme ensuite; les habitants s'ailoient assembler promptenient dans l'hôtel de ville pour députer, Ils envoyèrent de nouveau leur recteur de Montferrand pour protester à cette assemblée qu'ils ne vouloient point du tout entrer dans Clermont sans le consentement de toute la ville, et porter parole que, quand même on les y voudrolt forcer sous prétexte de cet arrêt et de ces lettres de cachet, lis n*y consentiroient jamais. Et cependant. Sire, dès le lendemain, ils vinrent
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E^eo ce rectenr pt s'emparèrent du collège à la vue de ces
moines habitants h qui ils avoiont donné cette parole le jour précédent, et qui accouroient à cette siirpriso, niais qui n'opposèrent que la niodéralion ;\ toute cetti' rondiiile des jésuit^'s; car la fidélit»' si ancieiiM»> |>(>r|)t' tii«*lle de la ville de Clermont est à toute épi-euve, non-soulfinent pour le service de ses rois, dont cette ville a cet honneur singulier de ne B*ètre jamais départie, mais pour les moindres choses qui portent leur nom. Ces habitants, Sire, osent espérer que Votre Miy^^ »® permettra pas que, sous un règne tel que le sien, les jésuites jouissent du succès de leurs artifices, et que, pour être ainsi entrés dans «Clermont, et pour empêcher que cette ville n'ait eu l'honneur d'être ouïe de Votre Mujrsié, i^Ile soit coudumnée & les y souffrir contre ses inlénHs «;t eoutn' son iriv.
« (*/t^s intérêts, Sire, sont si grands et appuyés d»» raisons si fortes, et de la part des habitants de (Uci-nioiit et df la part môme des jésuites et de leur propre conscience, que ces habitants osent s*assurer que Votre imesté en seroK touchée, si elle vouloit soulIHr qu*on Ten informftt. Mais ces raisons, Sire, sont en si grand nombre et fondées sur tant, de titres, édits, traités, arrêts, privilèges, et sur tant d*autres considérations, qu^Us n'oseroient l'en importuner.
« Mais comme les rois, prédécesseurs de Votre Majesté, dont les jésuites ont autrcrois obtenu <!•' pareils ordres pour s'élal)lir dans Clermont sur de seinblaldes faux exposés qu'on les y deniandoit, ont toujours révoqué ces ordres aussitôt qu'ils ont seulement connu lu réjiu^naiiee des habitants ; il y a présentement. Sire, bien plus que cette raison si naturdle du gré des villes : par une déclaration solennelle de Tannée 1659, qu'elle a voulu faire publier dans tout son royaume, elle a très effectivement défendu tous établiss( tneiits de communautés religieuses sans le consentement des villes. Ces défenses de Votro Mj^esté ne doivent pas être iiérossaires pour les jésuite'^: car leurs statuts. Sire, leur l'oiU encore d'autres défenses bien plus étroil»'s. non-senleuient de s'établir malgré les villes, niais de demander même d'y être reçus.
DOHAT.
0 Et ceponclant. Sire, non-seiilomont ils demandent et ils insistent d'entrer dans Clermont contre les statuts (|u'ils fout veau d'observor, mais ils y entrent par force et s'opiniâtrent à y demeurer, quoiqu'on pers<';vère à leur dire qu'on ne les veut pus, et coutraigneut les habitants à venir importuner Votre Majesté.
« Us espèrent, Sire, qu*elle leur fera cette Justice de ne pas souffrir cette désobéissance des jésuites 4 tos ordonnances et à leurs statuts, et qu'elle n'obligera pas de très fidèles sujets, pif lus de yJAi- et d'amour pour son service, ft recevoir contre leur gré des religieux qui, professant d'ensei|;ner la piété h U's ))onnes mœurs, commencent par forcer ceux qu'ils veulent instruire à venir d'abord demander justice cuiiire eux, et (jui, pour If j»reinier exemple de leur piété, violent en un jour ordonnances, édils, traités, vceux, statuts, parole, et (lui ont violé le respect même qu'ils dévoient à Votre Majesté sacrée, par la supposition quMls <Sùt faite à votre conseil qu>n les demandoit, et par la manière dont ils ont usé des lettres de cachet qu'ils ont obtenues par cette surprise.
« La ville de Qermont, Sire, a fait élever sa jeunesse jus(iu'à présent par d'autres maîtres que par ces pères; elle a eu la irloire de produire, dans tous les siècles, des personnes de mérite pour la reli;:ion et pour I Kiai; niais surtout. Sire, elle a eu Thonneur de n'él<;ver dans tous les temps que de véritables serviteurs des rois, et qui même par leurs services en ont mérité ce que demandent aujourd'hui & Votre Mi4^^ ^< d'instance les habitants de cette même ville, d'être dispensés de recevoir les jésuites.
« Le roi Henry le Grand, aïeul de Votre M^esté, a été l'un des rois qui a conservé la liberté de la ville de Clermont contre les entre f)ris<'s de ces pères. Ce grand prince. Sire, ainioit cette ville, et avoit la bonté de vouloir bien recoinioitre qu'elle lui avoit rendu un service bien important, et d'autant plus considérable qu'il re^jardoit aussi rtut. Car, pendant la l^igue, les habitants de Ciei'mont ne s'étoient pas seulement conservés fidèles au milieu de La
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rébellion (le presque tout le royauni<*, mais, par un sèle éxtraordinaire et tout inouï, «'tant sortis de leurs murailles et avec le poii do sujets qui n-stoient an roi, rpii v'y (^toient réfu^ri»^s, avoicin exposé leurs vies, attaqué l armée des UgucuiN, n'|)ris sur eux une ville, et fratru''- cette l)ataille d'Issoire dont toutes les histoires reinar(|iii ut qu'ayant rendu au roi TAuverj^ne entière et toutes los provinces voisiDcs, et qu*étant arrivée, comme par une espèee de miracle, le même jotur que ce prince ga^a en personne celle dlvry, ces deux batailles avoient été la fin de la Ligue, et le rétablissement de ce grand roi dans son patrimoine, qui est aujourd'hui Pliéritage de Votre Mi^esté.
« Les habitants de Clermont, Sire, ont cette confiance que Votre Majesté aura toujours pour cette ville les mêmes bontés (|n'out »'ues pour elle tous les roi*i <e^ prédécesseurs, pour tous lesipiels elle a <-(iii<erv<'' nue titlt'liii' plii-^ ferme et plus inviolable (ju'aucuue autre ville de sou rovaunie, et qu'elle ne leur refusera pas la nitMne trràce qu'elle accorde à tant de villes qui résistent aux Jésuites, de ne pas tes obliger, non plus cpie les autres, à les recevoir, et qu'elle ordonnera à ces pères de retourner dans leur collège de Montferrand ; si ce n'est que cette afTaire étant trop peu digne d'occuper les soins de Votre Majestc^ , elle veuille la renvoyer à son parlement de Paris, qiVelle a rendu jusre naturel, à cause de*; déclarations et des t'-dits qu'tdie a fait vérifier en ce parlement, et <|ui fout une partie «les nu\vens décisifs contre cette entreprise des jéxnites: et toute cette ville redoublera,.Sire, les jirières publicpies et particulières qu'elle fait incessamment pour Votre Majesté, et s'animera de plus en plus de sèle et d'ardeur pour son service et de tous les rois que Dieu fera naf tre, jusqu'aux derniers siècles, du sang de Votre Majesté, le plus illustre de toute la terre comme elle en est le plus grand roi. »
« M. Domat. avocat du roi, ajotite le manuscrit dont nou9 nous servons, fut député pour présenter à Sa Majest»'- la requête ci-dessus. Étant arrivé à Paris, il rassembla vingt
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Auvergnats, avec lesquels il alla porter sa plaiiitc au roi, qui ayant fait avertir le père Annat, son coufcsseur, pour lui dire que c^étoit contre ses confrères qu'on agissoit, ce jésuite répondit que Sa Majesté ne devoit point sMnquiéter de cette affaire , qu'elle étoit accommodée, et par cette fourberie il obligea les suppliants de se retirer. Ceci se passoit en 1663. Ainsi les j/'suites sY'tablirent à Clermont nialirn'' M. l*(Hv<|iie, les doyens, eluinoin«;s et chapitre (le lu raitirili'al'' , syndic du diorèsc, \o irarditni des eordflicrs, le soiis-pricur des carmes et les écUevins de la ville de C.lerniom... »
Ce n'tîst pas la seule aflaire où Domat ait osé combattre ouvertement la redoutable compagnie. Dix ans après, un de leurs prédicateurs, le père Duliamcl, ayant fait, dans la cathédrale de Clermont, un sermon oû U soutenait Tinfaillibilité absolue du pape, ce qui était contre les maximes de l'Église gallicane, et contre Tordonnance du Roi qui interdisait de traiter di s matières étrangères au salut des Ames et préjudiciables à la paix publique, Doniat, commo avocat du Uoi, et chargé de rexéeution des ordoiinaiices royale-^, informa contre le pèn» Diiluunel, dressa lui-même un procès-verbal détaillé, et écrivit à M. le procunnir «rénéral une lettre pour accompagner ce procès -verl)al. Nous donnons ici ces deux pièces pour montrer l'esprit généreux de l'ancienne magistrature et Tintrépldité de Domat en face du parti puissant qui persécutait le cartésianisme, menaçait rOratoire, écrasait Port-Royal, et, dominant sur la couscience du Roi , entraînait TÉtat dans ses querelles et en faisait rinstrument de ses desseins.
Va00*t-TBBB4lM
« L'an 1073 et le dernier de février, noirs, Jean Domat. avocat du Uoi en la sénéchaussée ot siéir<» présidial d'Auvergne, à (Uermont, ayant appris parle bruit conunun (|ue cejourd'hui mardi d'après ht deuxième dimanche de carême, le père Duhamel, jésuite, qui prêche pendant ledit carême dansréglise cathédrale de ladite ville, ayant pris pour texte :
Supet calhedrom Moysi gfidertmt, etc., auroit pris pour son tojet rinfaiUibflité de TÉglise et celle du pape, et auroit traité en deux points de ces deux sortes d^infalllibilité, et entrepris de prouver s^parAment celle du pape seul; nous aurions été obligé par le devoir de notre charge , en I*ab-> sence du S' procureur du I\oi audit siège, de nous informer plus partif'uIi^^Mnont des propo-^iti ns que ledit p^n» Duhami'l avoit avanc»''«'s louchant ladite infaillibilitt'î, pour <'\<''cut< r, en ce (jui dépend de nous, l'arrêt d*- la cour du parlement du M) mai IfiO.'}, par lequel la cour auroit ordonné la |ml)li( aiion et ciireiri^trenient de six articles de certaine déclaration de lu facidté df théologie de Paris, du 3 mai... touchant Tautorité du i>ai* - avec défense de soutenir aucune doctrine contrairo, et aussi la déclaration de Sa M%}esté avoir ordonné que ladite déclaration de la faculté de théologie de Paris serolt publiée et enregistrée dans tous les parlements et autres jurisdictions de son royaume, avec défense à tontes personnes de soutenir, défendre et onseifrner aucune proposition contraire à ladite déclaration, ù p»Miir dr punition exemplaire, lesquels arrêt et déclaration ont été publiés et enre-ristrés à la dite si-néchau«>^ée: c\ h cette fin, comme nous n'aurions pas ouï ledit sermon, nous étant entpus de plusieurs per^oiuie-i (pii y auraient assisté, nous aurions appris par tous les récits conformes que ledit père Duhamel a pris pour son texte dans ledit sermon ce passage de PÉvangile du Jour : Super eatht^ dram Moysi sederunt, etc., et pour son si^et Tinfiillllbilité de l*Église et celle du pape; quMl a divisé son sermon en deux points, le premier pour rinfalllibillté de I*Église, et le deuxième pour rinfailiibilité du pape; que, dans le premier point , rapportant rpieUpies preuves de l'infaillibilité de l'Égli-^e. il a dit que comme celle du pape s'établissoit au>si sur lt V tiiêiiit s preuves, il |)rouveroit l'une et l'autre dans les deux points, et (jue, dans l'un et dans l'autre, il rapporte diverses preuves de i'iufaillil)ililé du pape seul, et a avancé entre autres preuves de cette infaillibilité les pro* positions suivantes :
« 1* Que. les théologiens étant souvent contraires dans
l)UMAl.
« leurs opinions sur les matières de la foi, comme les hor- « loges qui ne s*accordent pas, il Talloit uiii> r^irl*', «a que, « comme Ih cadran solaire v»t la rèi;lo infuillible des hor- « loETPS, le papo est le cadran solaire de PÉ^Iisc, qui est la • rèjrle iiifaillililt' <luiis iuA\u'vr> de la foi.
" 2" Qiif NdiiT-Si'i^titMii- avoir dit ii ^aiiit Pierre : Ego M (tnU'in fixjavi pru If iil mm (/r/iridl /idca (un. cl tu tili- <i qaumio conn'isus vonfirniit f mires liios , pour iiiurquer « rinraillibilité qui lui a été communiquée et à ses succès- « seurs, et que ce passage se doit entendre de Tlnfoillibilité « de saint Pierre et de ses successeurs, et non de celle de 1 rÉglise, ce qu*U a prouvé par deux réflexions sur ce pas- « sage, Tune sur ces mots pro ie, en disant que c*étoit le « pronom de la seconde personne (pn s'adre^suit à la per- ' « sonne de Pierre et non ù PÉiîlise, qui ne s'appelle pas V Pierre, l'autre sur ce mot /rtitrca. en disatit (|ue ee mot « s'entt'udoit des papes surcc^st'ui's de saitit Pierre, (pii sont u ses frères, et n(>ri de TK^dise, et ipie. si \otre-Sei;irneur (I avoit jM't' tendu parler de TtgUsc, il auroit dit ses enfauls a et non ses frères.
« 3* QuMl est impossible que le pape enseigne une doc- « trine fausse, erronée et scandaleuse, et quMI arriveroit « plutôt de ces trois choses Tune, ou qu*il changeroit de « sentiment comme il arriva au pape Vigile, ou que le Saint- « Esprit se môleroit dans ses expressions pour lui faire dire « la vérité malfrré qu'il en eût <•( lois mènn' qu'il voudroit « dire une fausseté, eomme il est arrivé à l'.aîaani et :\ « Caïplie. ou qu'il mourrait U'uue mort subite avant que de « prononcer une erreur.
H 'r le pape est infaillible dans les décisions qui con- « cernent la foi, la doctrine et les mœurs, et que dans le « reste il est homme comme les autres et sujet à faillir: « sur quoi il a ajouté et fait remarquer quMI se rendoit € d^autant plus exact en cette matière quMl s*y agissoit du « aahit.
« 5* Que certains théologiens de robe courte semblent « jeter des scrupules dans les esprits foibles, lesquels il est « important de lever, et qu'il y en a qui vont déterrer de
« Tieux grimoires pour prouver qu*il y a eu des ptpes <itii « ont fUllL
« 6* S*étaiit objecté comment il se pouvoit faire que le « papo rat inraillible, il a rf^pondu que, dans les choses de « la fol, il ne falloit pas demander comment. Je sais, a-t-fl « dit, que, dans le mystère de la Trinité, Dieu est un en « trois personnes; mais si on me d-^mande comment cela se a peut faire, je n'en srui rien. Je srai que, dans le mystère « de l'eucharistie, le corps et le sang de Notre-Seigneur « sont sous les espèces du saint sacrement; mais comment, « je n*en sçai rien. Je sçai que d^abord qu*un homme est • élevé à la chaire de Saint- Pierre , il ne peut plus ensel- « gner une doctrine fàusse, erronée, scandaleuse; mais si • « on demande comment, je n*en sçai rien. »
« Et comme toutes lesdites propositions de ce sermon tendent à persuader rinfuillibililé absolue du pape, et que cette dortrint' que ledit |>< r«' Duhamel a pn'^tendu établir par ledit sermon est directement contraire auxdits arti(Mfs de la déclaration de ladite faenlti', et notamment au dixième, concernant rinfailliijiiilé du pape, nous avons cru «pi il étoit d'une nécessité indispensable de faire, en cette rencontre, ce qui peut dépendre de nous dans notre fonction pour contribuer à réprimer une telle entreprise contre lesdits arrêts et ladite déclaration de Sa Meyesté et contre les lois de son État, et, ne pouvant y pourvoir avec prudence par d^autres voies, nous avons jugé qu*en une afTaire de telle conséquence, ofj nous voyons cette doctrine de rinfaillibillté du pape aus>i publiquement eii'^ei'rnée avec i'ap]>rol)ation et rapplaudi«enient d»" la plupart de< t'cr|»''-<iasti(pi«'s et princijKdrMKMU (It's n'Ii'jieux, et consentrmciit tacite du jHMiple qui, n'étant pas inlornié de la fausseté et des pernicieust^s conséquences de cette doctrine, la reçoit comme véritable, nous devons au moins en donner avis à M. le procureur général, afin qu'il lui plaise d^nformer la cour de cette entreprise contre son arrêt, et Sa Mi^esté, s*il le juge à propos, de cet attentat contre sa déclaration ; et nous nous voyons aussi obligé en même temps de supplier très humblement mondit seigneur le procureur général d'agréer que
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noiu lui remontrions rimportaaee singulière que nous y remarquons d^employer son zèle, sa prudence et son autorité, comme il a fiût ci-devant si utilement en toutes sortes
de pareilles occasions, pour achever en celle-ci d^arrèter toutes les entreprises semblables de ceux qui publient ou débitent en particulier cette doctrine au pn^iidice dudît arrêt et de ladite déclaration. Et ce qui nous oblif^e à ces remontrances, c'est que nous voyons en cette ville un exemple de la nécessité d'y exécuter avec éclat ladite déclaration et ledit arrêt, parce que cette ville étant le siège d*un des plus grands évéchés du royaume, et une ville capitale des plus fidèles au service des Rois, comme elle en donna*d*lnsignes preuves pendant les ligues, nous y voyons néanmoins que le sentiment de rinfaiUibUlté du pape y est insinué et s^y répand comme une doctrine de fol, et que la plupart croient que la doctrine contraire est une doctrine hardie, ce qui est arrivé non par des prédications ou leçons publiques que nous n'aurions pas dis-^innilées, mais parle cours univer>^el (jue, donne à cette doctrine le u'rand nonil>re de ses partisans, et particulièrement des réguliers et autres ecclésiastiques.
« Et il est facile de juger que si ce sermon du père Duhamel demeure impuni, cette doctrine de rinfaillibillté du pape, publiquement établie par cette voie et sans contredit, passera pour une vérité de foi et un dogme qui ne peut être contesté; et, comme nous apprenons de ladite déclaration de Sa Majesté que c'est son intention que les sentiments de ses sujets soient uniforme»; sur lesdits articles, o,t que nniis voyons que, tout an contraire, ils ^^e rendent uniformes dans la créance de rinfaillibilité du pape, et que cette créance s'établissant pourroit mettre les sujets du lloi, daus cette ville si fidèle à son service , en péril de tomber dans les suites pernicieuses qu*elie pourroit produire contre leur devoir, s*il arrivoit des occasions où Tautorité des papes pût les porter à s*en départir, nous croyons que ces considérations nous obligent à supplier mondit seigneur le procureur général d'y faire les réflexions qui lui sont plus propres qu'à nous, et qu*il saura beaucoup mieux faire, et
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de soaffrir que nous lui exposions les faits et les oonsidéi» rations particulières quMl ne peut apprendre que de nous, et dont le devoir de notre charge nous oblige de IVertIr par ce présent procès-verbal que nous avons dressé de tout ce que dessus, afin quMl plaise à m on dit soigneur le procureur général d'y pourvoir ainsi qu'il avisera par sa pru- (lonro : r{ nous sommes souserit avor notre çrrfTu'r en toutes papros, et avec M. Cluudo l>al)Ouri«Mix, ancien chanoine de rcL'lise cath»'*dralc et ancien offîcial de (llermont ; M. Rtienne de La Mare, docteur en théologie, chanoine et théologal de ladite éfflise; M. Antoine Dufour, chanoine de la même église; M. Étienne Périer, conseiller en la cour des aides de ladite ville; M. François Pascal, prieur et seigneur de Termes et de la Fagbe; M. Robert Blauguin, avocat au parlement; M. Antoine Bourlln, avocat en ladite cour; M. Cii^orires du Qourd, docteur en médecine; M. Jacques- Antoine Sarret, avocat au parlement-, aussi souscrits avec nous en toutes pacre^. pour aiie^ter, par leur sijrnature, la vérité du contenu en notredit présent procts- verbal, touchant ledit sermon, après fpriN ont fait lecture d'icelui et i\<'< prn|M Imitions avancées par ledit père Duhaniel daiis ledit sermon, aucpiel ils ont assisté. Fait lesdits jour et an. Siirné DoMAT, premier avocat du roi; Labodriedx, etc. Baptiste, greffier. »
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• Ce l'f mars
a Monseigneui', m'étant rencontré daiH la nécessité, par le devoir de ma charge, en l'absence de M. le procureur du Roi, d*entreprendre la défense de Tlntérét du Roi et du public en une affaire importante et qui regarde aussi l*lÊglise, je me trouve obligé, monseigneur, de vous eh rendre raison et de la mettre entre vos mains. Le père Duhamel, jésuite, qui prèclie présentement le carême en cette ville, fit, bler
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mardi, un sermon exprès pour prouver rinfailllbilité du pajic. N ous verrez, monseigneur, par le procès- verbal que je prciKls la liberté de vous envoyer, le récit du dessein et de quel(|ues propositions de ce sermon. Je n*ai rien à y i^outer de particulier pour ce qui est du fkit, si ce n*e8t que Je me suis rendu très certain de la vérité telle que je Texpose et qu*elle est prouvée par ce procès-verbal ; mais je crois, monseigneur, devoir jouter qtt*il est d*une conséquence extrême de réprimer cette entreprise, car je puis rendre ce témoignage que les réguliers et (pielqucs erclésia^ti(|iies de leur cabale ont tellement répandu cette doctrine de rinfaillibilitr du pa|»«', ou dans les conft'->-.iûns , ou dans lc> riitrciicus, ou par d'antres voii's (jui ne viennent pas à notre coinioissauce et qu'il ue nous est pas i)0s<il)le de réprimer, qu'encore que les personnes intelligentes, et particulièrement ceux qui sont instruits de Tarrèt et de la déclaration du Roi sur cette matière, qui sont en très petit nombre, ayent été extrêmement scandalisés de ce sermon, le peuple et la pluralité des personnes même de condition, qui ne sont pas instruits de ces matières ni des conséquences de cette doctrine contre l'autorité l«'iritime de l'Église et contre l'intértH du Roi et de l'État, se laissent persuader de eette infailliljilité ; et je crois, monseigiM-ur , en eetl<' occasion, que eette doctrine est devenue si commune que non -seulement elle passe pour catholique, mais que même la doctrine contraire passe, dans les esprits de ces personnes, pour une hérésie ; mais cette opinion si pernicieuse demeureroit bien plus fortement établie, si un tel sermon restoit impuni. Car vous sentes, monseigneur, quelles sont les impressions que ftdt dans Tesprit de la multitude une doctrine enseignée comme la parole de Dieu et dans la chaire de vérité, et ({uelles en sont les conséquences surtout quand il s'agit «les premières règles de la religion et du discernement de Tantoriié légitime (|ui peut régler les points de la foi. Mais l'entreprise di' ce jésuite est d'une conséfjuence d'autiint plus inijiorlaiitc , (ju'il a prêché cette doctrine si contraire à TKcrituru et à la irudi- UoO) aux iconcilesv aux canons, aux libertés de rjÊgiise gai-
licanc, à cot arrAt . à r^tto (hVlaratîon , ol si pomiciousp daiH rÉirliso et (tans l'État, conimc un*' doctrino cl une rèijlo dr la foi, et par un scriunn «'xprrs. en s(^paraut exprès et distiiiiruant rinfaillibilité du |)ape, ipii fut son principal sujet, d'avec celle de l'Église, qu'il ne toucha quasi qu'eu passant, et en traitant de ridicules, de théologiens de robe courte, ceux qui défendent la véritable doctrine de l*Église, ce qui tourne, par une conséquence nécessaire, contre les premiers magistrats du royaume et les officiers de la cour, qui se sont rendus les protecteurs de cette doctrine par Tarrêt du 30 mai 1663, et enfin par un sermon prêché dans le rn\]v^ d'un car»"'nie, (lrin< une éplisc (•aih/'drale, à la face d'un de< plus anipl*'-^ aiuliioin**? du royaume <'t mieux rempli^ (l'oiricItTs de trois compagni»'-: , d'ercl<''<ias(i(piHs d'une raihf'Mli-aie, de trois (•oll»''^iales , un grand séminaire et onze ronimunautés de réguliers de divers ordres, de tous lesquels corps il y a toujours bon nombre au sermon; et je dois encore igouter, monseigneur, à toutes ces circonstances, que je ne vois pas d*autre partie ni d*autre juge dont il faille attendre de justice contre ce sermon que vous, monseigneur, et le parlement. Toutes ces considérations me font espérer, monseigneur, que vous aurez la bonté, nonseulement d'approuver ma ronduite, mais de la protécrer et d'en faire voti'c affaire, enmmf ••Ile l'est plus (pie jle personne. J'aurois hiiMi souhait»', monsci^nrur. de vous envoyer une information, au lieu d'un simple procès-vrrl)al, mais il m'a «Ht» nécessaire de me réduire à cette voie en
attendant que je puisse fkire faire une information. Je vous prie de considérer qu*un procès-verbal de la qualité de celui que je vous envoyé, en une affaire de cette nature, peut tenir lieu d'information, sinon pour établir toutes les peines que ce jésuite peut mériter, et que la eour pourra ordonner après une plus ample procédure, si elle le juge à propos, du moins pour ed'arer et réparer promptemeîit les mauvaises impressions de ce sciMuon (pii sui)sistent dans lipiiidic, par les voies (pie vous juirercz, monseigueur, le plus à pntpos par votre i^rudenee... »
Le procureur général , auquel cette lettre et oe procès-
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vppbal rataient adressés, était M. de Harlay, probablement ' Achille de Harlav, troisième du nom, oeliii dont Saint-Simon nous a laissé un portrait pou flatté, et qui, avant (lY'tro premier président (lu parlement de l'aris. en 1()»9, avait été d'ahord et se trouvait, en 1673, procureur irériéral. M. de Harlay rendit compte de la lettre de M. Domat à M. le premier président I.Amoi gnon, et il fut convenu entre eux que, d*une part, on approuverait la conduite de Domat, que, de rautre, on ne donnerait point un éclat trop grand à cette aflblre ; que pourtant on exigerait une double réparation du père Duhamel : d^abord un désaveu de ce qu'il y avait de blâmable dans son sermon par-devant M. révêquc* de Clermont, en son palais épiseopal et en présenee de l'avocat du Roi et du lieut«*nant eriminel, et, de plus, des paroles de paix et de soumission en ehaire devant Tassemljlét' des fidMes. Notre manuscrit contient la lettre où M. de Harlay ('(•rit à Domat pour Tinformer de ces résolutions, et le |)rocè.s-verbal de l'acte de soumission du père Duhamel devant Tévéque de Glermont, le lieutenant criminel et Domat.
Mais les jésuites ne se tinrent pas pour 'battus. Selon leur méthode accoutumée, ils agirent auprès du Roi, et lui persuadèrent d*enlever cette aflùre au parlement de Paris, et de révoquer à sa propre personne, en son conseil; et là
ils obtinrent nu ordre enjoiiniant aux trens du Roi, à Clermont, d'assoupir tonte cette affaire, de se dessaisir des miiMites mêmes des divers procès - verbaux et de toutes pièces écrites en cette circonstance, et de les envoyer à Paris, au conseil d'État, et encore faisant défense au parler ment de Paris et à tous ofBders du présidlal de Glermont de plus faire aucune poursuite contre le père Duhamel , comme aussi au père Duhamel et k tous aùtres prédicateurs de parler ni traiter, dans leurs prédications, de semblables matières. M. de Marie, conseiller d'État et commissaire en la îjénéralité de Riom , fut chargé «le l'exécution de cet ordre, et il l'exécuta fidélenieut. Le j>roeureur du Roi et le irrefticr crimiuel durent remettre toutes les mintites qui étaient entre leurs mains; mais voici qui témoigne de la
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manière la p\n< vive du scnliniont d'honnour f|ui animait tonte l'anritMine monarcliit^ : le i;r<'irh*r criinin«*l pria (|Mi' li's minntcs à lui dt'nuindtM's fussent laissées au ^relTe pour sa propre décharge, et il ne les remit que sur rinjonction réitérée du eommiasalre da RoL Qutnt au procureur du Roi, au nom duquel avait agi Domat, Il alla plus loin que le greffier criminel; il fit une respectueuse mais ferme remonirancê, et requit un sursis k Texécutlon de Tarrét du conseil. Ce procureur du Roi s*appelait Pierre [Pascal. On ne pouvait mieux porter un te) nom. Nous citerons au moins une partie du procè»-verbal de cette dernière
pièce.
« I/au l(i7î{ et le vinirl-deuxième jour d'avril, par-devant nous liernard de Marie, clitîvalier, sei-rneur de Versigny, conseiller du lioi en ses conseils, maure des re^|uètes ordinaire deson hôteU et commissaire départi pour Texécution des ordres de Sa lliyesté &n la province d^Auvergne et généralité de Rioro, est comparu M* Pierre Pascal, écuyer, seigneur du Montel, procureur de Sadite Mi^eeté eo la sénéchau.ssée et siège présidial de Clermont, lequel nous auroit dit qu'ayaiU eu avis de la signification que nous aurions fait faire à M. le greffier criminel de rarrt>t du conseil d'Kiat. portiuil évocation de la procédure faite contre le pèi-' Duliatnt'l . jésuite... , il eisl oblitré de nous remontrer par le (Irvoir <)«■ sa char^'e <pie , par l'expositif dudit arrêt, il paroil <pie Sa Majesté n'a pas été informée de la vérité du ce que ledit pèi'e Duhamel a avancé dans ladite prédication, et laquelle ne peut être connue que par la procédure qui en a été faite à la requête dudit procureur du roi, de laquelle ayant été envoyé des expéditions à M. le procureur général, cette affaire aurolt été consommée suivant des ordres envoyés audit procureur du Roi et ceux de M. le premier président, d'eux envoyés à M. Tévéque de Clermont, par le moyen de la rétractation que le père Duhamel avoit faite de ce (uTil auroit avancé dans sa prédication, par acte lait , le 27 du mois dernier, par-devant ledit lieu- U'uani criminel, en présence du procureur du Roi, et sa soumission a 1 arrêt du parleineni de Paris, du ^0 mai 166^,
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et déclaration de Sa Majesté du /r août audit an, et les défenses faites audit père Duhamel de contrevenir directement <in indirectement à ladite déclaration et arr«^t, dutpiel acte ledit proenr«'iir du Moi auroit envoyé une expédition audit sieur procuivur pénéral. et partant, ladite procédure se trouvant transmise suivaui l< >dit,s ordres, il est important audit procureur du l\oi que ledit acte du 27 mars demeure au greffe dudit siège, pour justifier de ses diligences et de rexéctttlon des ordres qu*il a reçus dudit sieur procureur général, ce qu*il nous a requis de vouloir ordonner, et qu^U soit sursis à Texécution dudit arrêt sous le bon plaisir de Sa Majesté, en ce qu*U est ordonné par icelui que lesdites minutes seront mises en nos mains, jusqu'à ce que Sa Mai<^si('« ait été plfMnement informée de la conduite dudit père UiiliaiiiiM |)ar la trro<;s»' de ladite procédui'c, (|Ui' U'ilit pro- «•iin-iir du Hoi uWvr <li' Caire délivre!' inci-ssainini-nt par l<'dil i;re(îier, ou il m ait été par elle autrement ordonné sur les remontrances par lui présentement faites; et a signé :
Pascal. »
Enfin, nous citerons la lettre du procureur général de Harlay à Domat, dans laquelle il s^excuse auprès de Taustère magistrat de Tarrét du conseil, et Tlnvite à ne pas se
décourager.
« Monsieur l'avocat, nous avons été aussi surpris que vous deTarriH du ((^nsfil que vous m'avez envoyé. Si le l\oi eiU été ici, jt' ne doute pas que Sa Majt'^ié n'y eût apporté |.>s rfmèdes néccssaiivs, sur trr>-liuml>l<'s n'OHUitraTiccs (pie nous lui en eussions faites. Vfais, en son abst iirc. nous verrons, dans la première occasion, ce que l'on pourra fair^ pour y remédier. On ne peut écrire tout oe que Ton pense et tout ce que Ton sait sur ce sv^jet, et Je finirai en vous assurant que des choses de cette nature ne doivent pas vous empêcher de témoigner votre xèie avec prudence dans toutes les occasions (|ui se présenteront. Je sala» Bonsteur Pavocat, votre frère et bon ami. Ds Hablat. »
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î,<>s Pfimres de Domat que nous trouvons dans le Recueil de M"" P(^rier, p. 273, y (>crup«»nt plusieurs feuilles ei font connaître des cAtôs nouveaux et inattendus de l'esprit et d»' IWnuî de notre grand jurisconsulte. Cominenrons par (•«•Iles qui peignent le magistrat, l'impartial exécuteur ou Pintelligent réformateur des lois, rhomme qui avait un sentiment si profond et un amour si ferme de Is vérité et du droit.
Nous ne connaissons point dans d^Aguessean de plus belles et de plus hautes pensées que celles-ci : « Les avocats ont pour objet la vérité môme.
<' T/Aiorpienee de Tavocat consiste à faire connottre la
justice par la vérit*^.
« Fins dilVérentcs de réioquencc : plaire, instruire, persuader, exhorter, louer : toutes doivent avoir pour règle la vérité.
« Le geste est un effort de T&me pour se communiquer à travers le corps, et faire passer dans Tâme de celui qui entend ce qu'elle sent et ce qu'elle voit.
« Les gensd'épée appellent les officiers^ gensd'écritoire; il faut appeler les officiers gens de tète, et eux gens de main.
<« Il y a une infinité de lois qui ne subsistent que parce qu'on n'a pas le temps de les réformer.
« Les passions sont des lois qiu^ les juges suivent.
<• Nous faisons dans le palais, qui est le temple de la justice, ce que faisaient les marchands dans le temple.
« N'y a-t-il pas (quelque compagnie où l'on examine sur le bon sens comme sur la loi? «
Écoutons maintenant Tami du peuple, Taml des pauvres et de la pauvreté, un digne élève de cette grande école de stoïcisme chrétien qui s'appelle Port^Royal ;
« Le superflu des riches <tevroit servir pour le nécessaire des pauvres, mais tout an contraire le nécessaire de» pauvres sei't |)our le supei'du des riches.
<i Cinq ou six pendards partagent la meilleure partie du
t. Oficiers, geos poorrus d'officM, les magistrats.
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monde et la plus riche. Cen est assez pour nous faire juger quel bien c*est devant Dieu que les richesses.
« On doit plus craindre d*avoir trop à l*heure de la mort que trop peu pendant la vie.
« On se sert du prétexte de ce que Ton mendie pour ne pas donner à riiôpital, et de l'hôpital pour ne pas doqner aux mendiant'^. »
Les pensées inorales qui suivent, sans avoir une fçrande originalité, valent assuréaient lu peine d'être tirées de roubii.
« Gomme le corps s'appesantit et s^aflUbiit par T&ge et la durée de la vie, le cœur s'appesantit et s^aflUblit par la durée des mauvaises habitudes.
« Les événements sont hors de nous; notre volonté seule est à nous; ne pouvant régler auc un événement, nous devons nous mettre en état que mil événement ne nous trouble et ne nous empéelio d'ètiv heureux.
M II n'y a que deux voies jtour se rendre lieureux ei content. Tune de reruplir tous nos désirs, l'autre de les i)orner à ce que nous pouvons posséder. La première est imi)osslble en cette vie; ainsi c'est une folie que d'entreprendre de se contenter en ce monde par cette voie.
« Les maximes de morale des païens sont des règles particulières pour de certaines actions, et en de certaines rencontres, pour certaines conditions; celles de rÉvangile sont universelles ; car elles changent le fond du cœur et s*étendent à toute la conduite en tous lieux et en toutes rencontres.
« Il y a une différetiee extrême entre la manière dont nous seuluu'^ les injustices qui nous re^rardent et ci^hî dont nous jugeons de celles qui ne regardent que le prochain.
« Pourquoi soutnrons-nous les douleurs sans nous mettre en colère, et que nous ne souffrons pas les ii^ustices et les maux que nous causent les hommes sans mouvement de colère?
« Nous voulons tellement plaire que nous ne voulons pas déplaire aux antres lorsque nous nous déplaisons à nous-
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mêmes, %t que nous vouloni plaire à ceux qai nous ékplaisent.
« Quaad on est dans la vérité, n ne Tant pas craindre de
creuser; on trouve toujours un bon fond, on ne saurait manquer fPèti e soiiti'nu : mais dans les clioses vaines et incertaines, il t'st ))t''rilltMix (!♦* en'iispr.
« Les humiiii'S ne jng«'iU de hi iiKiIi<'»' des aciions et du cœur de I honinH^ que par rapnorl à t e i{ui les iom( lu*. Une incivilité à leur égard leur pareil plus criiuiuelle que de grands péchés devant Dieu qui ne choquent pas les hommes.
« Tout homme qui a la moindre expérience dans le monde Juge facilement que tous les autres, -sans exception des plus raisonnables, raisonnent mal quelquefois, et raisonnent mal pour Tordinaire dans leurs intérêts. Ainsi il faut être fou de présomption pour s*imairiner qu'on soit Tunique au monde rai^^oiiiiablf ilaiis xmi iiiii'i'èi, et ne pus se d^'fier toujours de son incrément qiKin<i il s'en :iL'it. i)"où j'admire l'extrava^fanee de la plu|)arl des ^ens, surioui des plaideurs, qui s'imagiueui toujours tous avoir le meilleur droit du monde.
« On juge aussi témérairement en bien qu*en mal. 11 y a •du péril en Tun et en Tautre. Si on juge mal en mal, on blesse la charité; si on juge mal en bien, on blesse la vérité; cVst-àr-dire que, jugeant mal d'une bonne action, on fait ton îx son prochain, et tpie, jugeant bien d^une mauvais*» action, on fait tort i\ la vérité.
« Les iouaniies, (pioi{|ues fausses, quoitpie ridicules, (juoique non crues, ni par celui (pii loue, ni par celui (pii est loué, iw laissent pas de plaire: et, si elles ne plaisent par un autre motif, elles plaisent au moins par la dépendance et par rassi^jetUssement qu'*elles marquent de celui qui kme. »
Si les deux pensées suivantes étaient plus travaillées pour le tour et Texpression, on les attribuerait aisément & celui
qui a pris la défense des répétitions et qui réduisait toute la poésie à des figures, fft((il lanrior, boi astre, « Ou tiaii si fort les redites que, quand elles sont néces-
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saifes, on veut au moins à cl»a(}u«î fois être averti (jUf» c'est une redite : dans le palais, ledil, ladite; c'est Texcuse de oetni qui redit... Hais d*où vient cette liaine des redites? La nouveauté et Tennui des mêmes clioses. L*orgueU y a sa part; car il y a apparence qu^on veut inculquer par redites, et qu*on n*aime pas paraître dur à comprendre.
« La poésie a d'ordinidc^ P^us d'éclat et plus d'agrément que la pro5îe; mais ce n'est que comme les grotesques dans la peinture : ce (jui y plait est plus surprenant, mais assurément moins solide et moins b»\ui (jue le naturel. »
Maximes toutes empreintes de Te-^prit de Poit-Hoyal, <'t qui auraient |)U écliapper à. la plume Ue Pascal dans un moment de négligence :
« AqjounTliai la dévotion et la TertQ flost ehoses fort différentes.
« Il est bien à craindre que les dévotions extérieures de ce temps, scapulaires, etc., ne soient dans la nouvelle loi
ce qu'étoient dans ranclenne les traditions superstitieuses des pharisiens, par lesquelles et sous prétexte des(|ue]Ies ils quittoient ressentie] de la loi, s'imaginant qu'ils étoient
purifiés par c<»s cérémonies. »
Voici les fondements mAmes de ce qu'on pourrait appeler la logique et la philosophie de Pascal :
« Nous n'agissons pas |)ai' raison, mais par anionr, |iarce que ce n'est pas l'esprit qui agit, mais le coeur qui gouverne; et toute la déférence qu*a le cœur pour Tesprit est que, s'il n*ag{t pas par raison, il fait au moins croire qu'il agit par raison*.
« 11 y a deux manières de venir à la connoissanee de la vérité, l'une par démonstration, et l'autre par des vraisem-
Mances qui peuvent venir à un tel point que la preuve en soit aussi forte que la démonstration et même plus toucliunte, plus persuasive et plus convaincante : par exemple, on est plus persuadé qu'on mourra, quoi(|n'il n'y en ait pas de démonstration, que de toutes les vérités d'Euclide.
I. VoJesâ^ms•mmP<MCAI.,MealldopléfiM^p.48,«tp.S0•, elc
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« n est impossible (favoir des démonstrations des vérités de notre religion, car il arriveroit deux choses : l*une que tout le monde Tembrasseroit, l'autre <|u*U n*y auroit pas de foi, qui est la voie par laquelle Dieu a voulu nous unir à
lui. »
Kst-Cf^ rautcur d»*s Lois civiles ou cpIuï dos pphxrfs qui a tracr (■<•-. liirncs où l'esprit, l'humour et la molançolio se conrundi'iJi dans une origiualilt' si louchant»'? O pou do lignes nous fout iiiMu iror dans Tàmo do Domat, et nous découvrent sa grandeur et ses misères, son austérid; et ses caprices, l'une et Tautre face de la médaille, Thomme tout entier.
« L*esprit sans piété ne sert qu*à rendre misérables ceux qui en ont, ce qui arrive en bien des manières, et entre autres par la peine quMl y a & souffrir les sots.
« Ge n*e8t pas une petite consolation pour (juitter ce monde que de sortir de la foule du grand nombre des sots et dos ni«''chauts dont on est environné.
« Toutes les sottises et les ii\|ustices que je ne fais pas m'émouvout la bilo.
« Je no serois ni de l'humeur de* Démocrito ni do ct-ilo d'Héracliie; je prcndrois uu tiers parti pour mon natui ol, d'être tous les jours en colère contre tout le* monde.
« Quelle satisfaction peut-on avoir de ne voir que des misères sans ressources? Quel sujet de vanité de se trouver dans des obscurités impénétrables?
« Un peu de beau tomp<, un bon mot, une louange, une caresse, me tirent d'une profonde tristesse dont je n'ai pu me tirer par aucun effort de méditation. Quelle machine' que mon ftmo, (juol abimo do niisôro et d«' fall)losse !
« J'ai une expérience réirléo d'un certain tour (juo lait mon esprit du trouble au repos, du repos au trouble, siuis que jamais la cause ni de l'un ni do l'autre c«'sse, mais st-u- Icment parce que, la roue tournant, il se trouve tantôt dessus, tantôt dessous.
1. Sorleaansdo ce mot iMcMiUf Tojex Études «cr Pascal, p. itW, <>tli> OkliooiMin de Pucal, p. 558.
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i< Mon sort est ilifTt^rent du vAtre : vous changes souvent <r»''tal, »'t moi jr suis toujours à la ni<*'ni«* phiro; no!is sommes pourtant tousdmx rtralomcnt toiirmt'utés : vous roulez dans les flots et je le» sens rouler sur moi K »
1. Nous aTons r3pp<-!«^ une part»» de ces pensées d.ms M»» ntc î^milk, chap. III', en fauviiil i mmuilru que les portclouilles du docteur Vaittut à la tnUînyièqae Bojralo eontiennflnt plmwan Inllets de Domal, mêa» dM ds A fiiçon, par exemple, ona ilucription en vers poor l'entrée da LoaTra.
riN »■ l'appindici.
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